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CHAPITRE PREMIER. 

De Tesprit du législatear. 

Je le dis y et il me semble que je n'ai fait cet ou- 
vrage que pour le prouver : l'esprit de modéra- 
tion doit être celui du législateur; le bien politique, 
commp le bien moral j se trouve toujours entre 
deux limites. En voici un exemple. 

Les formalités de la justice sont nécessaires à 
la liberté. Mais le nombre en pourroit être si 
grand qu'il choqueroit le but des lois mêmes qui 
les auroient établies ; les affaires n'auroient point 
de fin; la propriété des biens resteroit incertaine; 
on donneroit à Tune des parties le bien de l'autre 
sans examen , ou on les ruineroit toutes les deux 
à force d'examiner. 

Les citoyens peridroient leur liberté et leur sû- 
reté; les accusateurs n'auroient plus les moyens de 
convaincre, ni les accusés le moyen de se justifier. 
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CHAPITRE II. 

Continuation du même sujet. 

Cécilius, dans Aulu-Gelle % discourant sur la 
loi des douze tables qui pçrmettoit au créancier 
de couper en morceaux le débiteur insolvable, la 
justifie par son atrocité même, qui* empéchoit 
qu'on n'empruntât au delà de ses facultés. Les lois 
les plus cruelles seront donc les meilleures. Le 
bien sera Texcès ; et tous les rapports des choses 
seront détruits. 
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CHAPITRE III. 

Que les lois qui paroissent s'éloigner des vues du législateur 

y sont souvent conronties. 

La loi de Solon , qui déclaroit infâmes tous ceux 
qui dans une sédition ne prendroient aucun parti , 
a paru bien extraordinaire : mais il faut faire ât*- 
tention aux circonstances dans lesquelles la Grèc^ 
se trouvoit pour lors. Elle étoit partagée en de 

^liy. XX» chap. i. 

> GéciHus dit qu'il n*a jamais va ni lu que cette peine eût été in- 
fligée; mais il y a appaivoce qu'elle n'a jaman été établie. L'opi- 
nion de quelques jurisconsultes , que la loi des douze tables ne 
parloîtque delà division du prix du déblleur vendu, est très vrai- 
blable. 
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très petits états : il étoit à craindre que, dans 
une république travaillée par des dissensions ci-^ 
viles, les gens les plus prudents ne se missent à 
couvert , et que par là les choses ne fussent por- 
tées à l'extrémité. 

Dans les séditions qui arrivoient dans ces petits 
états 9 le gros de la cité entroit dans la querelle ou 
la faisoit. Dans nos grandes monarchies, les partis 
sont formés par peu de gens, et le peuple vou- 
droit vivre dans l'inaction. Dans ce cas, il est na- 
turel de rappeler les séditieux au gros des citoyens^ 
non pas le gros des citoyens aux séditieux ; dans 
l'autre, il iiaut faire rentrer le petit nombre de 
gens sages et tranquilles parmi les séditieux : c'est 
ainsi que la fermentation d'une liqueur peut être 
arrétéie par une seule goutte d'une autre. 
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GHAPITRE IV. 

Des lois qui choquent les vues du législateur. 

Il y a de3 lois que le législateur a si peu con- 
nues, qu'elles sont contraires au but même qu'il 
s'est proposé. Ceux qui pnt établi chez les François 
que, lor^u'Un d^s deux prétendants à un béné- 
fice meurt, le bénéÊce reste à/;elui qui survit^ ot)l 
cherché sans doute 4 éteindre les àf£siines : xns(is il 
en résulte un effet contraire ; on voit les ecclésias* 

X. 


4 DE l'esprit des LOIS. 

tiques s'attaquer et se battre , comme des dogues 
anglois , jusqu'à la mort. 


CHAPITRE V, 

Continuation du même sujet. 

La loi dont je vais parler se trouve dans ce 
serment qui nous a été conservé par Eschines ' : 
<c Je jure que je ne détruirai jamais une ville des 
a Amphictyons, et que je ne détournerai point ses 
«c eaux courantes ; si quelque peuple ose faire 
ce quelque chose de pareil , je lui déclarerai la 
« guerre 9 et je détruirai ses villes. » Le dernier ar« 
ticle de cette loi , qui paroit confirmer le premier^ 
lui est réellement contraire. Amphictyon veut 
qu'on ne détruise jamais les villes grecques, et 
sa loi ouvre la porte à la destruction de ces villes. 
Pour établir un bon droit des genft parmi les Grecs y 
il falloit les accoutumer à penser que c'étoit une 
chose atroce de détruire une ville grecque ; il ne 
devoit pas même détruire les destructeurs. La loi 
d'Amphictyon étoit juste, mais elle n'étoit pas pru- 
dente ; cda se prouve par l'abus même que l'on en 
fit. Philippe ne se fit-il pas donner le pouvoir de 
détruire les villes ,«60us prétexte qu'elles avoient 
vibjé lés lois des Grecs ? Amphictyon auroit pu 

I De fai$a legattone. 
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infliger d'autres peines , ordonner, par exemple, 
qu'un certain nombre de magistrats de la ville 
destructrice ou. de chefs de Tarmée violatrice se- 
roient punis de mort ; que le peuple destructeur 
cesseroit pour un temps de. jouir des privilèges 
des Grecs; qu'il paieroit une amende jusqu'au 
rétablissement de la ville. La loi devoit surtout 
porter sur la réparation du dommage. 

CHAPITRE VI. 

Que les lois qui paroissent les mêmes n'ont pas toujours , 

le même effet. * 

César ' défendit de garder chez soi plus de 
soixante sesterces. Cette loi fut regardée à Rome 
comme très propre à concilier les débiteurs avec 
les créanciers , parce qu'en obligeant les riches à 
prêter aux pauvres , elle mettoit ceux-ci en état 
de satisfaire les riches. Une même loi, faite en 
France du temps du système, fut très funeste ; 
c'est que la circonstance dans laquelle on la fit 
étoit affreuse. Après avoir ôté tous les moyens de 
placer son argent, on ôta même la ressource de 
le garder chez soi; ce qui étoit égal à un enlève- 
ment fait par violence. César fit sa loi pour que, 
l'argent circulât parmi le peuple ; le ministre de , 

: * Dion , Ut. xu. 
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France fit la sienne pour que l'argent fiât mis dans 
une seule main. Le premier donna pour de l'ar- 
gent des fonds de terre Ou des hypothèques sur 
des particuliers ; le second proposa pour de l'ar- 
gent des effets qui n'avoient point de valeur, et 
qui n'en pouvoient avoir par leur nature, par la 
raison que sa loi obligeoit de les prendre. 


CHAPITRE VIL 

Coutiniiation du même sujet. Nécessité de bien compenser 

les lois. 

La loi de l'ostracisme fut éta|)lie à Athènes, à 
Argos et à Syracuse '. A Syracuse elle fit mille 
mauic, parce qu'elle fut faite sans prudence. Les 
principaux citoyens se bannissoient les uns les 
autres en se mettant une feuille de figuier à la 
main * ; de sorte que ceux qui avoient quelque 
mérite quittèrent les affaires. A Athènes, où le lé- 
gislateur avoit senti l'extension et les bornes-qu'il 
devoit donner à sa loi, l'ostracisme fut une chose 
admirable : on n'y soumettoit jamais qu'une seule 
personne ; il falloit un si grand nombre de suf- 
frages , qu'il étoit difficile qu'on exilât quelqu'un 
dont l'absence ne fut pas nécessaire. 

* Aristote, Répuhl.y liv. v. chap. in. 
' PIntarque , Vie de Denys. 
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On ne pouvoit bannir que tous les cinq ans : en 
efFet, dès que Tostracisme ne devoit s'exercer que 
contre un grand personnage qui donnoit de la 
crainte à ses concitoyens , ce ne devoit pas être 
une affaire de tous les jours. 


CHAPITRE VIII. 

Que les lois qui paroissent les mêmes n'ont pas toujours eu 

le même motif. 

On reçoit, en France la plupart des lois des Ro« 
mains sur les substitutions ; mais les substitutions 
y ont tout un autre motif que chez les Romains. 
Chez ceux-ci l'hérédité étoit jointe à de certains ' 
sacrifices qui dévoient être faits par l'héritier, et 
qui étoient réglés par le droit des pontifes ; cela 
fit qu'ils tinrent à déshonneur de mourir saas hé- 
ritier, qu'ils prirent pour héritiers leurs esclaves, 
et qu'ils inventèrent les substitutions. La substi-^ 
tution vulgaire, qui fut la première inventée, et 
qui n'avoit lieu que dans le qas où l'héritier insti- 
tué n'accepteroit pas l'hérédité, en est une 'grande 
preuve : elle n'avoit point pour objet de peipétuer 
l'héritage dans une famille du même nom , n^ais de 
trouver quelqiAin qui acceptât l'héritage. 

' Lorsque L'hérédité étoit trop chargée , on éludoit le droit des pon« 
tifes par de certaines ventes : d*où vint le mot W/ir sacris hœi^diias. 
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CHAPITRE IX. 

Que les lois grecques et romaines ont puni rhonûcide 
de soi-même, sans avoir le même motif. 

• Un homme y dit Platon', qui a tué celui qui lui 
est étroitement lié, c'est-à-dire lui-même , non par 
ordre du magistrat ni pour éviter l'ignominie, 
mais par foiblesse, sera puni. La loi romaine pu- 
nissoit cette action, lorsqu'elle n'avoit pas été faite 
par foiblesse d'ame, par ennui de la vie, par im- 
puissance de souffrir la douleur, mais par le déses- 
poir de quelque crime. La loi romaine absolvoit 
dans le cas où la grecque condamnoit, et condam- 
noit dans le cas où l'autre absolvoit. 

La loi de Platon étoit formée sur les institutions la- 
cédémoniennes, où les ordres du magistrat étoient 
totalement absolus, où l'ignorance étoit le plus 
grand des malheurs, et la foiblesse le plus grand 
des crimes. La loi romaine abandoqnoit toutes ces 
belles idées ; elle n'étoit qu'une loi fiscale. 

Du temips de la république il n'y avoit point de 
loi à Rome qui punît ceux qui se tuoient eux- 
mêmes : cette action chez les historiens est tou* 
jours prise en bonne part, et l'on n'y voit jamais 
de punition contre ceux qui l'ont faite. * j 

Du temps des premiers empereurs , les grandes 

i 

' Lit. IX des Lois, 
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Êimilles de Rome furent sans cesse exterminées 
par des jugements. La coutume s'introduisit de 
prévenir la condamnation par une mort volon- 
taire. Oi\ y trouvoit un grand avantage ; on ob- 
tenoit ' l'honneur de la sépultiA-e, et les testaments' 
étoient exécutés : cela venoit de ce qu'il n'y avoit» 
point de loi civile à Rome contre ceux qui se 
tuoient eux-mêmes. Mais lorsque les empereurs 
devinrent aussi avares qu'ils avoient été cruels, 
ils ne laissèrent plus à ceux dont ils vouloient se 
défaire le moyen de conserver leurs biens , et ils 
déclarèrent que ce seroit un crime de s'ôter la vie 
par les remords d'un autre crime. 

Ce que je dis du motif des empereurs est si vrai , 
qu'ils consentirent que les biens ^ de ceux qui se 
seroient tués eux-mêmes ne fussent pas confis- 
qués , lorsque le crime pour lequel ils s'étoient 
tués n'assujettissoit point à Ta confiscation. 

' Eoram qui de se statnebant hnmabantur corpora , manebant 
testamenta , pretium festinandL Tac. 

' Rescript de l'empereur Pie, dans la loi m, S i et 3 , ff. de bonis 
eomm qui ante sententiam mortem slhi consciverunt. 
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CHAPITRE X. 

Que les lois qui fiaroîsseal contraires dérivent quelquefois 

d|^ même esprit. 

On va aujourd'hui dans la maison d'un homme 
pour l'appeler en jugement : cda ne pouvoit se 
feire chez les Romains '. * 

L'appel en jugement étoit une action vic^ente ^ 
et comme une espèce de contrainte par corps ^ ; 
et on ne pouvoit pas plus aller dans la maison 
d'un homme pour l'appeler en jugement , qu'on 
ne peut aller aujourd'hui contraindre par corps 
dans sa maison up homme qui n'est condamné 
que pour des dettes civiles. 

Les lois romaines ^ et les nôtres admettent éga* 
lement ce principe y que chaque citoyen a sa mai- 
son pour asile j et qu^l n'y doit recevoir aucune 
violence ^. 

' Leg. XYiii , fF. de in jus vocando, 

* Voyez la loi des douze tables. 

3Rapit ÎD jus. Horaty sat ix, liy. r. CTest pour cela qu'on ne 
pouvoit appeler en jugement ceux à qui on devoit un certain 
respect. 

4 Foyet la loi xviiii fT. de in jus vocando. 

' Cette jurisprudence a changé à Paris en 1773. 
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CHAPITRE XI. 

De quelle manière deux lob diverses peuvent être comparées. 

En France la peine contre les £iux témoins est 
capitale ; en Angleterre elle ne Test point. Pour 
juger laquelle de ces deux lois est la meilleure, 
il faut ajouter, En France la question contre les 
criminels est pratiquée, en Angleterre elle ne 
Fest point; et dire encore, En France Taccusé ne 
produit point ses témoins , et il est très rare qu'on 
y admette ce que Ton appelle les faits justificatifs; 
en Angleterre Ton reçoit les témoignages de part 
et d'autre. Les trois lois françoises forment un 
système très lié et très sutvi; les trois lois an- 
gloises en forment un qui ne Test pas moins. La 
loi d'Angleterre , qui ne connoît point la qyestion 
contre les #riminels , n'a que pfBU d'espérance de 
tirer de l'accusé la confession de son crime ; elle 
appelle do^c de tous côtés les témoignages ^tre^n- 
gers , et elle n'6^ les décourager' par la crainte 
d'une peine capitale. La loi françoise, quia une 
ressource de plus , ne craint pas tant d'intimider 
les ' témoins ; au contraire la raison demande 
qu'elle les intimide : elle n'écoute que les témoins 
d'une part ' ; ce sont ceux que,produit la partie 

' Par l'aDcienne jurisprudence fraoçoise les témoins étoient oins 
des deux parts. Aussi yoit-on dans les Établissements de saint Louis , 
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publique y et le destin de l'accusé dépend de leur 
seul témoignage. Mais en Angleterre on reçoit les 
témoins des deux parts ^ et l'affaire est, pour ainsi 
dire y discutée entre eux; le faux témoignage y 
peut donc être moins dangereux; l'accusé y a une 
ressource contre le faux témoignage , au lieu que 
la loi françoise n'en donne point. Ainsi , pour ju- 
ger lesquelles de ces lois sont les plus conformes 
à la raison, il ne faut pas comparer chacune de ces 
lois à chacune ; il faut les prendre toutes ensemble, 
et les comparer toutes ensemble. 

CHAPITRE XII. 

Que les lois qui parois^eat les mêmes sont réellement 

quelquefois différentes. 

Les lois grecques et romaines punissoient le ' 
receleur du vol. comme le voleur : la loi françoise 
£siit de même. GeUes-là étoient raisonnables , celle- 
ci ne l'est pas.. Chez les Grecs et chez les Romains , 
le voleur étant condamné à une freine pécuniaire, 
il falloit punir le receleur de la même peine ; car 
tout homme qui contribue de quelque façon que 
ce soit à un dommage doit le réparer. Mais parmi 
nous, la peine du vol étant capitale, on n'a pas 

« 

lÎT. I, chap. vu y que la peine contre les faux témoins en joitice étoit 
pécuniaire. , 

■ Leg. ly fF. de receplatorihus. 
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pu, sans outrer les choses , punir le receleur 
comme le voleur. Celui qui reçoit le vol peut, en 
mille occasions, le recevoir innocemment; celui 
qui vole est toujours coupable : l'un empêche la 
conviction d'un crime idéjà commis; l'autre com- 
met ce crime : tout est passif dans l'un ; il y a 
une action dans l'autre; il faut que le voleur sur- 
monte plus d'obstacles et que son am^se roidisse 
plus long-temps contre les lois. 

Les jurisconsultes ont été plus loin : ils ont re- 
gardé le receleur comme plus odieux que le vo« 
leur' ; car sans eux, disent-ils, le vol ne pourroit 
être caché long-temps. Cela, encore une fois, 
poùvoit être bon quand la "peine étoit pécuniaire; 
il s'agissoit d'un dommage , et, le receleur étoit 
ordinairement plus en état de le réparer : mais la 
peine devenue capitale, il auroit ïalln se régler 
sur d'autres principes. 


CHAPITRE XIII. 

Qu'il ne faut poiot séparer les lois de Tobjct pour lequel 
elles sont faites. Des lois romaines sur le vol. 

Lorsque le voleur étoit surpris avec la chose 
volée avant qu'il l'eût portée dans le lieu où il 
ayoit résolu de la cacher, cela étoit appelé chez les 

■ Leg. I, ff. Je rcceptatoribits. 
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Romains uq vol manifeste; quand le voleur n'étoit 
découvert qu'après, c'étoit un. vol non manifeste. 

ha, loi, des douze tables ordonnpit que le voleur 
manifeste fut battu de verges , et réduit en servi- 
tude, s'il étoit pubère; ou seulement battu de 
verges , s'il étoit impubère : elle ne condamnoit 
le voleur non manifesle qu'au paiement du double 
de la chose^volée. 

Lorsque la loi Porcia eut aboli l'usage de battre 
de verges les citoyens et «de les rédaire en servi- 
tude, le voleur manifeste fut condamné, au ' qua- 
druple , et on continua à puni r du double le veneur 
non manifeste. 

n paroit bizarre que ces lois missent une telle 
différence dans la qualité de ces deux crimes et 
dans la peine qu'elles infligeoient : en effet, que 
le voleur fiit surpris avant ou après avoir porté 
le vol dans le lieu de sa destination , c'étoit une 
circonstance i^ui ne changeoit point la nature du 
crime. Je ne saurois douter que toute la théorie 
des lois romaines sur le vol ne fût tirée des insti- 
tutions lacédémoniennes. Lycurgue, dans la vue 
de donner à ses citoyens de l'adresse, de la ruse 
et de l'activité , voulut qu'on exerçât les enfants 
au larcin , et qu'on fouettât rudement ceux qui 
s'y laîsseroient surprendre : cela établit chez les 
Grecs, et ensuite chez les |t.omains, une grande 

> Fojrcz ce que dit Favorinas sur Anlu-Gelle , liv. xx, cb. i. 
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differeBce entre ^e vol manifeste et le vol non 
Bianifeste S . 

Chez les {lomains^ l'esdave qui ayoit volé étoit 
p^écipité de la roche Tarpéienne. lÀ il n'étoit point 
question des institutions lacédémoniennes ; les 
lois de Lycurgue sur le vol n'avoient point été 
faites pour les esclaves; c'étoit les suivre que de 
s'en écarter en ce point. 

A Rome^ lorsqu'un impubère avoit été surpris 
dans le vol y le préteur le faisoit battre de ver^s 
à sa volonté y comme on faisoit à Lacédémone. 
Tout ceci venoit de plus loii). Les Lacédémoniens 
avoient tiré ces usages dep Cretois; et Platon*, 
qui veut prouver que les institutions des Cretois 
étoient faites pour la guerre, cite celle-ci : « La fa- 
a culte de supporter la douleur dans les combats 
« particuliers, et dans les larcins qui oblig^t de 
M se cacher. » 

Comme les lois tûviles dépendent des lois polir 
tiques, patce que c'est toujours pour une société 
qu'elles sont faites ; il serolt bon que, quand on 
veut porter une loi civile d'une nation chez une 
autre, on examinât auparavant si eHes ont toutes 
les deux les mêmes institutions et le même droit 
politique. 

■ Conférez ce que dit Plutarqne , Fie de tycurgue, avec les loîs du 
Digcitep au titre defurtis; et les Insiituies , liv. xy, tit. i, § i, a et 3 
* Det Lois, liv. i. 
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Ainsi y lorsque les lois sur le vol passèrent des 
Cretois aux Lacédémoniens , comme elles y pas- 
sèrent avec le gouvernement et la constitution 
même y ces lois furent aussi sensées chez un de 
ces peuples qu'elles l'étoient chez l'autre/ Mais 
lorsque de Lacédémone elles furent port<ées à 
Rome j comme elles n'y trouvèrent pas la même 
constitution y elles y furent toujours étrangères, 
et n'eurent aucune liaison avec les autres lois ci- 
viles des Romains. 


CHAPITRE XIV. 

Qu'il ne faut plbint séparer les lois des circonstances 
dans lesquelles elles ont été faites. 

Une loi d'Athènes vouloit que , lorsque la ville 
étoit assiégée y on fît mourir tous les gens inu- 
tiles'. C'étoit une abominable loi politique, qui 
étoit une suite d'un abominable droit des gens. 
Chez les Grecs , les habitants d'une ville prise per- 
doient la liberté civile , et étoient vendus comme 
esclaves; la pfrise d'une ville emportoit son entière 
destruction : et c'est l'origine non seulement.de 
ces défenses opiniâtres et de ces actions dénatu- 
rées, mais encore de ces lois atroces que l'on fit 
quelquefois. 

> Inutllis «etas occidatur. Syrian in Hermog. 
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Les lois ' romaines vouloient que les médecins 
pussent être punis pour leur négligence ou podr 
leur impéritie. Dans ces cas elles condamn oient à 
la déportation le médecin d'une condition un peu 
relevée , et à la mort celui qui étoit d'une condi- 
tion plus basse. Par nos lois il en est autrement. 
Les lois de Rome n'avoient pas été faites dans les 
mêmes circonstances que les nôtres : à Rome sHn- 
géroit de la médecine qui vouloit ; mais , parmi 
nous, les médecins sont obligés de faire des études 
et de prendre certains grades ; ils sont donc cen- 
sés connoître leur art. 


CHAPITRE XV. 

m 

Qu'il est-bon quelquefois qu'une loi se corrige elle-même. 

La loi des douze tables permettoit de tuer le 
voleur de, nuit ^^ aussi bien que le voleur de jour 
qui, étant poursuivi , se mettoit en défense : mais 
elle vouloi t que oelui qui tuoit le voleur criât et 
appelât les citoyens^; et c'est une chose que les 
lois qui permettent de se faire justice soi-même 
doivent toujours exiger. C'est le cri de l'innocence 

' La loi Cornelia , de Slcariis; Instit, filT. iVt tit. m y dâ lege AquiUa , 
$7- 

* Voyez la loi iv, ff. ad Ug, Jquîl, 

^ Ibid. Voyez le décret deTassillon^ ajouté à la loi des Bavarois, 
de popularibus leg, , Krt. 4* - 
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qui y dans le moment de Taction^ appelle des té- 
moins , appelle des juges. Il &ut que le peuple 
prenne connoissance de l'action, et qu'il en prenne 
connoissance dans le moment qu'elle a été faite, 
dans un temps où tout parle, l'air, le visage, les 
passions, le silence, et où chaque parole condamne 
ou justifie. Une loi qui peut devenir si contraire 
à la sûreté et à la liberté des citoyens doit être 
exécutée en la présence des citoyens. 


CHAPITRE XVI. 

Choses à observer dans la composition des lois. 

Ceux qui ont un génie assez étendu pour pou* 
voir donner des lois à leur nation ou à une autre 
doivent faire de certaines attentions sur la ma- 
nière de les former. 

Le style en doit être concis. Les lois des douze 
tables sont un modèle de précision : les enfants 
les apprenoient par cœur'. Ijes*noi^elles de Justi- 
nien sont si diffuses qu'il fallut les abréger ^. 

Le style des lois doit être simple ; l'expression 
directe s'entend toujours mieux que l'expression 
réfléchie. Il n'y a poipt de majesté dans les lois du 
bas empire ; on y fait parler les princes comme 

* Ut Carmen necesaariam. Cicéron > de legihu, liv. ii. 

* C'est Touvrage d'Imerius. 
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deft rhéteurs. Quand le style des lois est enflé, 
on ne les regarde que comme un ouvi^age d'os- 
tentation. 

Il est essentiel que les paroles des lois réveillent 
chez tous les hommes les mêmes idées. Le cardinal 
de Richelieu convenoit que Ton pouvoit accuser 
un ministre devant le roi ' ; mais il vouloit que 
Ton fût puni si les choses qu'on prouvoit n'étoient 
pas considérables : ce qui devoit empêcher tout 
le monde de dire quelque vérité que ce fut contre 
lui, puisqu'une chose considérable est entière- 
ment relative, et que ce qui est considérable pour 
quelqu'un ne Test pas pour un autre. 

La loi d'Honorius punissait de mort celui qui 
achetoit comme serf un affranchi , ou qui auroit 
vouhi Tinquiéter '. Il ne falloit point se servir 
d'une expression si vagu^ : l'inquiétude que l'on 
cause à un homme dépend entièrement du degré 
de sa sensibilité. 

Lorsque la loi doit faire quelque vexation, il 
faut, autant qu'on le peut, éviter de la faire à 
prix d'jargent. Mille causes changent la valeur de 
la monnoie, et avec la même dénomination on 
n a plus la même chose. On sait l'histoire de cet 

" Testament polUique, 

* Aut qualibet manumisslone donatitm inquîetare yolueiît. Ap* 
pendice aa code Théodosien, dans le tome i des QBuwres du P. Sir» 
mond, pag. 737. 

a. 
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ioipertment ' de Rome qui donnoit des soufflets 
à tous ceux qu'il rencontroit, et leur faisoit pré- 
senter les vingt- cinq sous de la loi des douze 
tables. 

Lorsque dans une loi Ton a bien fixé les idées 
des choses , il ne faut point revenir à des expres- 
sions vagues. Dans l'ordonnance* criminelle de 
Louis XIV ^, après qu'on a fait Ténumération 
exacte des cas royaux, on ajoute ces mots : ce Et 
« ceux dont de tout temps les juges royaux ont 
ce jugé » ; ce qui fait rentrer dans l'arbitraire dont 
on venoit de sortir. 

Charles VII' dit qu'il apprend que des parties 
font appel trois , quatre , et six mois après le ju- 
gement, contre la coutume du royaume en pays 
coutumier : il ordonne qu'on appellera inconti- 
nent, à moins qu'il n'y ait fraude ou dol du pro- 
cureur^, ou qu'il n'y ait grande et évidente cause 
de relever l'appelant. La fin de cette loi détruit 
le commencement ; et elle le détruisit si bien que 
dans la suite on a appelé pendant trente ans ^. 

La loi des Lombards ne veut pas qu'une femme 

' Aulu-Gelle, liv. xx, cbap. i. 

* On trouve dans le procès verbal de cette ordonnance les motifs 
que l'on eut pour cela. 

3 Dans son ordonnance de Montel-lès-Tours , l'an x453. 

4 On pouvoit punir le procureur sans qu'il fût nécessaire de trou- 
bler l'ordre public. 

^ L'ordonnance de 1667 a fait des règlements là dessus. 
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qui a pris un habit de religieuse , quoiqu'elle ne 
soit pas consacrée, puisse se marier ' ; «car, dit- 
« elle 9 si un époux qui a engagé à lui une femme 
a seulement par un anneau ne peut pas sans crime 
« en épouser une autre , à plus forte raison Fépoase 
« de Dieu ou de la sainte vierge...» Je dis que 
dans les lois il faut raisonner de la réalité à la réa- 
lité, et non pas de la réalité à la figure, ou de la 
figure à la réalité. 

Une loi* de Constantin veut que le témoignage 
seul de l'évêque suffise, sans ouïr d'autres témoins. 
Ce prince prenoit un chemin bien court; il ju- 
geoit des affaires par les personnes, et des per- 
sonnes par lei dignités. 

Les lois ne doivent point être subtiles ; elles 
sont faites pour des gens de médiocre entende- 
ment : elles ne sont point un art de logique, mais 
la raison simple d'un père de famille. 

Lorsque, dans une loi, les exceptions, limita- 
tions, modifications, ne sont point nécessaires, il 
vaut beaucoup mieux n'en point mettre : de pa- 
reils détails jettent dans de nouveaux détails. 

Il ne faut point faire de changement dans une 
loi sans une raison suffisante. Justinien ordonna 
qu'un mari pourroit être répudié sans que la 
femme perdît sa dot , si pendant deux ans il n'avoit 

* Liv. IX y tit. XXXVII. 

> Dans l'appendice du P. Sirmond an code Théodosien, tome i. 
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pu consommer le mariage'- diangea sa loi^ et 
donna trois ans au pauvre malheureux \ Mais, 
dans un cas pareO , deux ans en valent trois, et 
trois n'en valent pas plus que deux. 

Lorsqu'on £dt tant que de rendre raison d'une 
loi 9 il £iut que cette raison soit digne d'elle. Une 
loi romaine décide qu'un aveugle ne peut pas plai* 
der, parce qu'il ne voit pas les ornements de la 
magistrature^. Il Êiut l'avoir £iit exprès, pour don- 
ner une si mauvaise raison quand il s'en présen- 
toit tant de bonnes. 

Le jurisconsulte Paul dit que l'en&nt naît par-* 
£dt au septième mois, et que la raison des nombres 
de Pjrthagore semble le prouver ^. U est singulier 
qu'on juge ces choses sur la raison des nombres 
de Pythagore. 

Quelques jurisconsultes firançois ont dit que, 
lorsque le roi acquéroit quelque pays, le$ églises 
y devenoient sujettes au droit de régale, parce que 
la couronne du roi est ronde. Je ne discuterai point 
ici les droits du roi, et si^ dans ce cas, la raison de 
la loi civile ou ecclésiastique doit céder à la raison 
de la loi politique ; mais je dirai que des droits si 
respectables doivent être défendus par des maximes 

* Leg. Xf code de rejmJiis, 

* Voyez l'authentique ted hodie^ an code d« repudiis^ 
^ Lcg. If fF. de poitidando. 

4 Dan» Ma SêMeneet, Ut. it, tic. ix. 
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graves. Qui a jamais vu fonder sur la figure du 
signe d'une dignité les droits réels de cette dignité ? 

Davila ' dit que Charles IX fut déclaré majeur 
au parlement de Rouen à quatorze ans commen* 
ces, parce que les lois veulent qu'on compte le 
temps du moment au moment, lorsqu'il s'agit de 
la restitution et de l'administration de$ bieijs du 
pupille; au lieu qu'elle regarde l'année commencée 
comme une année complète lorsqu'il s'agit d'ac- 
quérir des honneurs. Je n'ai garde de censurer une 
disposition qui ne paroit pas avoir eu jusqu'ici 
d'inconvénient ; je dirai seulement que la raison 
alléguée par le chancelier de l'Hôpital n'étoit pas 
la vraie : il s'en faut bien que le gouvernement des 
peuples ne soit qu'un honneur. 

En £ait de présomption, celle de la loi vaut 
mieux que celle de l'homme. La loi françoise re- 
garde comme frauduleux tous les actes faits par 
un marchand dans les dix jours qui ont précédé 
sa banqueroute ^ : c'est la présomption de la loi. 
La loi romaine infligeoit des peines au mari qui 
gardoit sa femme après l'adultère, à moins qu'il 
n'j fut déterminé par la crainte de l'événement 
d'un procès ou par jLa négligence de sa propre 
honte; et c'est la f>résomption de l'hottime. 11 fal- 
loit que le juge présumât les motifs de la ciMulotte 

' Della Gneira civile di Francla , pag. 96. 
* Elle est du mois de Dovembre 170a. 
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du mari j et qu'il se déterminât sur une manière 
de penser très obscure. Lorsque le juge présume , 
les jugements deviennent arbitraires; lorsque la 
loi présume y elle donne au juge une règle fixe. 

La loi de Platon ', comme j'ai dit, vouloit qu'on 
punît celui qui se tueroit, non pas pour éviter 
l'ignominie, mais par foiblesse. Cette loi étoit vi* 
cieuse, en ce que, dans le seul cas où l'on ne pou- 
voit pas tirer du criminel l'aveu du motif qui 
l'avoit fait agir, elle vouloit que le juge se déter- 
minât sur ces motifs. 

Comme les lois inutiles affoiblissent les lois né- 
cessaires, celles qu'on peut éluder affoiblissent la 
législation. Une loi doit avoir son effet, et il ne 
faut pas permettre d'y déroger par une convention 
particulière. 

La loi Falcidie ordonnoit, chez les Romains, 
que l'héritier eût toujours la quatrième partie de 
l'hérédité; une autre ioi* permit au testateur de 
défendre à l'héritier de retenir cette quatrième 
partie : c'est se jouer des lois. La loi Falcidie de- 
venoît inutile : car, si le testateur vouloit favoriser 
son héritier, celui-ci n'avoit pas besoin de la loi 
Falcidie ; et s'il ne vouloit pas le fsivoriser, il lui 
défendoit de se servir de la loi Falcidie. 

Il faut prendre garde que les lois soient conçues 

■ Lir. IX des Lois. 

* Cctt l'authentique sedeum testaior. 
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de manière qu'elles ne choquent point la nature 
des choses. Dans la proscription du prince d'O- 
range, Philippe II promet à celui *qui le tuera de 
donner à lui , ou à ses héritiers, vingt-cinq mille écus 
et la noblesse, et cela en parole de roi, et comme 
serviteur de Dieu. La noblesse promise pour une 
telle action ! une telle action ordonnée en qualité 
de serviteur de Dieu! tout cela renverse également 
les idées de l'honneur, celles de la morale, et celles 
de k religion. 

Il est rare qu'il faille défendre une chose qui 
n'est pas mauvaise , sous prétexte de quelque per- 
fection qu'on imagine. 

Il faut dans les lois une certaine candeur. Faites 
pour punir la méchanceté des hommes, elles 
doivent avoir elles-mêmes la plus grande inno- 
cence. On peut voir dans Fa loi * des Visigoths ^ette 
requête ridicule par laquelle on fit obliger les 
Juifs à manger toutes les choses apprêtées avec 
du cochon, pourvu qu'ils ne mangeassent pas du 
cochon même. C'étoit une grande cruauté; on les 
soumettoit à une loi contraire à la leur ; on ne 
leur laissoit garder de la leur que ce qui pouvoit' 
être un signe pour les reconnoitre. 

' LÎY. XIX , tlt. Il, s i6. 
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CHAPITRE XVII. 

Mauvaise manière de donner des lois. 

Les empereurs romains manifestoient^ comme 
nos princes y leurs volontés par des décrets et des 
édits : mais ce que nos princes ne font pas, ils 
permirent que les juges ou les particuliers , dans 
leyrs différends, les interrogeassent par lettres; 
et leurs réponses étoient appelées des rescripts, 
Les décrétâtes des papes sont, à proprement par- 
ler, des rescripts. On sent que c'est une mauvaise 
sorte de législation. Ceux qui demandent ainsi des 
lois sont de mauvais guides pour le législateur; les 
faits sont toujours mal exposés. Trajan, dit Jules 
Capitolin % refusa souvent de donner de ces sortes 
de ro^cripts , afin qu'on n^étendit pas à tous les cas 
une décision et souvent une faveur particulière. 
Macrin avoit résolu d'abolir tous ces rescripts * ; 
il ne pouvoit souffrir qu'on regardât comme des 
lois lés réponses de Commode, de Caracalla, et de 
tous ces autres princes pleins d'impéritie. Justinien 
pensa autrement, et il en remplit sa compilation. 

Je voudrois que ceux qui lisent les lois ro- 
maines distinguassent bien ces sortes d'hypothèses 
d'avec les sénatus-consultes , les plébiscites, les 

■ Vùyez Jules Capitolin , in Macrinc, 
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constitutions générales des empereurs , et toutes 
les lois fondées sur la nature des choses , sur la fra- 
gilité des femmes, la foiblesse des mineurs, et 
Futilité publique. 

CHAPITRE XVIII. 

Des idées d'uniformité. 

Il y a de certaines idées d'uniformité qui sai- 
sissent quelquefois les grands esprits (car elles ont 
touché Charlemagne), mais qui frappent infailli- 
blement les petits. Ils y trouvent un genre de per- 
fection qu'ils reconnoissent , parce qu'il est impos- 
sible de ne le pas découvrir; les mêmes poids dans 
la police y les mêmes mesures dans le commerce, 
les mêmes lois dans l'état, la même religion dans 
toutes ses parties. Mais cela est-il toujours à pro- 
pos sans exception ? Le mal de changer est-il tou* 
jours moins grand que le mal de souffrir? Et la 
grandeur du génie ne consisteroit-elle pas mieux 
à savoir dans quel cas il faut l'uniformité, et dans 
quel cas il faut des différences? A la Chine, les 
Chinois sont gouvernés par le cérémonial chinois, 
et les Tartares par le cérémonial tartare : c'est 
pourtant le peuple du monde qui a le plus la tran- 
quillité pour objet. Lorsque les citoyens suivent 
les loiSy qu'importe qu'ils suivent la même? 
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CHAPITRE XIX. 

Des législateurs. 

Aristote vouloit satisfaire tantôt sa jalousie 
contre Platon , tantôt sa passion pour Alexandre. 
Platon étoit indigné contre la tyrannie du peuple 
d'Athènes. Macmavel étoit plein de son idole , le 
duc de Valentinois. Thomas More , qui parloit 
plutôt de ce qu'il avoit lu que de ce qu'il avoit 
pensé, vouloit gouverner tous les états avec la 
simplicité d'une ville grecque*. Arringhton ne 
voyoit que la république d'Angleterre, pendant 
qu'une foule d'écrivains trouvoient le désordre 
partout où ils ne voyoient point de couronne. 
Les lois rencontrent toujours les passions et les 
préjugés du législateur. Quelquefois elles passent 
au travers , et s'y teignent ; quelquefois elles y 
restent, et s'y incorporent. 

> Dans son Ut^ie, 
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THIÊORIE DES LOIS FEODALES fiUEZ LES FRAJTGS , DANS 
LE RAPPORT qu'elles ONT AVEC L'ÉTABLISSEMENT 
DE LA MONARCHIE. 


CHAPITRE PREMIER. 

Des lois féodales. 

Je croirois qu'il y auroit une imperfection dans 
mon ouvrage si je passois sous silence un évé- 

• 

nement arrivé une fois dans Je monde , et qui 
n'arrivera peut-être jamais; si je ne parlois de 
ces lois que l'on vit paroître en un moment dans 
toute l'europe, sans qu'elles tinssent à celles que 
l'on avoit jusqu'alors connues; de ces lois qui 
ont fait des biens et de^ maux infinis ; qui ont 
laissé des droits quand on a cédé lé domaine; 
qui, en donnant à plusieurs personnes divers 
genres de seigneurie sur la même chose ou sur 
les mêmes personnes , ont diminué le poids de 
la seigneurie entière ; qui ont posé diverses li- 
mites dans les empires trop étendus; qui ont 
produit la règle avec une inclinaison à l'anarchie , 
et l'anarchie avec une tendance à l'ordre et à 
l'harmonie. * 

Ceci demanderont un ouvrage exprès ; mais ^ 
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vu la nature de celui-ci y on y trouvera plutôt ces 
lois comme je les ai envisagées que comme je les 
ai traitées. 

C'est un beau spectacle que celui des lois féo- 
dales ; un chêne antique s'élève ' ; l'œil en voit 
de loin les feuillages; il approche, il en voit la 
tige ; mais il n'en aperçoit point les racines : il 
faut percer ^la terre pour les trouver. 


CHAPITRE IL 

Des sources de» lois féodales. 

Les peuples qui conquirent l'empire romain 
étoient sortis de la Germanie. Quoique peu d'au*^ 
teurs anciens nous aient décrit leurs moeurs, nous 
en avons deux qui sont d'un très grancj poids. 
César, faisant la guerre «aux Germains, décrit les 
mœurs des Germains ^ ; et c'est sur ces mœurs 
qu'il a réglé quelques unes de ses entreprises ^. 
Quelques pages de César sur cette matière sont 
des volumes. 

Tacite fait un ouvrage* exprès sur les loiœurs 
des Germains. Il est court cet ouvrage ; mais c'est 

< Quantum vertice ad auras , 

^thereas , tantnm radiée in tartan ten^t. 

ViRGILK. 

• Liv. VI. 

' Par exemple , sa retraite d'Allemagne. Uid. 
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l'ouvrage de Tacite ^ qui abrégeoit tout, parce 
qu'il voyoit tout. 

Ces deux auteurs se trouvent dans un tel con- 
cert avec les codes des lois des peuples barbares 
que nous avons , qu'en lisant César et Tacite on 
trouve partout ces codes , et qu'en lisant ces codes 
on trouve partout César et Tacite. 

Que si, dans la recherche des lois féodales, 
je me vois dans un labyrinthe obscur , plein de 
routes et de détours, je crois que je tiens le bout 
du fil , et que je puis marcher. 


CHAPITRE III. 

» 

Origine du vasselage. 

<c César ' dit que les Germains ne s'attachoient 
«c point à l'agriculture , que la plupart vivoient 
oc de lait , de fromage et de chair ; que personne 
ce n'avoit de 1;prres ni de limites qui lui fussent 
« propres ; que les princes et les magistrats de 
tt chaque nation donnoient aux particuliers la 
ff portion de terre qu'ils vouloient , et dans le 
« lieu qu'ils vouloient, et les obligeoient, l'année 
« suivante , de passer ailleurs. » Tacite dit ^ <r que 

■ Liy. Ti de la Gaerre des Gaules. Tacite ajoute : NuÛi domus , 
aut agèrt oui aËqua cura ; prout ad quemque venere abaUur, De mort' 
husGerm.-^* iiid. 
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« chaque prince avoit une troupe de gens qui 
« s'attachoient à lui et le suivoient. » Cet auteur , 
qui dans sa langue leur donne un nom qui a du 
rapport avec leur état , les nomme ' compagnons. 
Il y avoit entre eux une émulation^ singulière pour 
cjitenir quelqtfe distinction auprès du prince , et 
une même émulation entre 'les princes sur le 
nombre et la bravoure de leurs compagnons. 
« C'est y ajoute Tacite, la dignité, c'est la puis- 
<c sance d'être toujours entouré d'une foule de 
«( jeunes gens que l'on a choisis ; c'est un orne- 
<c ment dans la paix , c'est un rempart dans la 
« guerre. On se rend célèbre dans sa nation et 
<c chez les peuples voisins si l'on surpasse les au- 
tt très par lé nombre et le courage de ses compa- 
tt gnons : on reçoit des présents ; les ambassades 
a viennent de toutes parts. Souvent la réputation 
a décide de la guerre. Dans le combat il est bon- 
(c teux au prince d'être inférieur en courage ; il 
ce est honteux à la troupe de ne point égaler la 
«c valeur du prince ; c'est une infamie éternelle de 
« lui avoir survécu. L'engagement le plus sacré, 
a c'est de le défendre. Si une cité est en paix , 
« les princes vont chez celles qui font la guerre ; 
« c'est par là qu'ils conservent un grand nombre 
ce d'amis. Ceux-ci reçoivent d'eux le cheval du 

' Comités. 

* De moribui Germ. 
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«c combat et le javelot terrible. Les repas peu 
a délicats , mais grands , sont une espèce de soldé 
<K pour eux. Le prince ne soutient ses libéralités 
a que par les guerres et les rapines. Vous leur 
a persuaderiez bien moins de labourer la terre et 
« d'attendre l'année , que d'appeler Fennemi et d# 
a recevoir des blessures ; ils n'acquerront pas par 
« la sueur ce qu'ils peuvent obtenir par le sang. » 
Ainsi chez les Germains il y avoit des vassaux 
et non pas des fiefs. Il n'y avoit point de fiefs , 
parce que les princes n'avoient point de terres à 
donner; ou plutôt les fiefs étoient des chevaux de 
bataille, des armes, des repas. Il y avoit des vassaux, 
parce qu'ily avoit des hommes fidèles qui étoient 
liés par leqr parole , qui étoient engagés pour la 
guerre , et qui faisoient à peu près le même 
service que l'on fit depuis pour les fiefs. 

CHAPITRE IV. 

Continuation du même sujet. 

César ' dit que , « quand un des princes décla- 
« roit à l'assemblée qu'il avoit formé le projet de 
« quelque expédition etdemandoit qu'on le suivît, 
« ceux qui approuvoient le chef de l'entreprise se 

^ De Bello Gallico, liv. ti« *. 
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«le voient et ofiroient leur secours. Us étoient 

tt loués par la multitude.Mais s'ils ne remplissoienl; 

tf pas leurs engagements, ils perdoient la confiance 

« publique , et on les regardoit comme des déser- 

ce teurs et des traîtres. » 

'* Ce que dit ici César et ce que nous avons dit 

dans le chapitre précédent après Tacite, est le 

germe de l'histoire de la première race. 

Il nie faut pas être étonné que les rois aient tou- 
jours eu à chaque expédition de nouvelles armées 
à refaire , d'autres troupes à persuader , de nou- 
velles gens à engager ; qu'il ait fallu pour acquérir 
beauco.up qu'ils répandissent beaucoup ; qu'ils 
acquissent sans cesse par le partage des terreâ et 
des dépouilles, et qu'ils donnassent sans cesse ces 
terres et ces dépouiller ; que leur domaine grossit 
continuellement, et qu'il diminuât sans cesse; 
qu'un père qui donnoit à un de ses enfants un 
royaume y joignît toujours un trésor ' ; que le 
trésor du roi fût regardé comme nécessaire à la 
monarchie ; et qu'un roi ' ne pût , même pour la 
dot de sa fille , en faire part aux étrangers sans le 
consentement des autres rois. La monarchie avoit 
son allure pa^- des ressorts qu'il falloit toujours 

remonter. 

« 

* Voyea )a Vie de Dogobert. . 

' Voyez Grégoire de Tours , liv. ti , sur le mariage de la fille de 
Cliilpéric. Childebert lui envoie des ambatsadeurspour lai dire qu'il 


UVBS XXX, CHAPITRE V. * 35 


%m^ > m/*^*^0' ^% f^^im^^% iv *^, m fm^*^^m0^m^%^^m^itfm/%i%'mt^/%i%>*t%/^/^* 


CHAPITRE V. 

De la conquête des Francs. 

Il n'est pas vrai que les Francs , entrant daps 
la Gaule , aient occupé toutes les terres du pays 
pour en £sdre des fiefs. Quelques gens ont pensé 
ainsi parce qu'ils ont vu sur la fin de la seconde 
race presque toutes les terres devenues des fiefs, 
des arrière-fiefs , ou des dépendances de l'un ou 
de l'autre ; mais cela a eu des causes particulières 
qu'on expliquera dans la suite. 

La conséquence qu'on en voudroit tirer que 
les barbares fii*ent un règlement général pour 
établir partout la servitude de la glèbe n'est pas 
moins fausse que le principe. Si , dans un temps 
où les fiefs étoient amovibles, toutes les terres du 
royaume avoient été des fiefs ou des dépendances^ 
de fiefs y et tous les hommes du royaume des vas- 
saux ou des serfs qui dépendoient d'eux ; comme 
celui qui a les biens a toujours aussi la puissance 9 
le roi y qui auroit disposé continuellement des 
fiefs ) c'est-à-dire de l'unique propriété , auroit eu 
une puissance aussi arbitraire que jcelle du sultan 
l'est en Turquie ; ce qui renverse tpute l'histoire, 

n'ait point â donner des villes du royaume de son père à sa fille, ni 
de ses trésors , ni des serfs, ni des cherauXi ni des cavaliers, ni des 
sttelages de bcrafs, ete. 
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CHAPITRE VL 

Des Goths y des Bourguignons , et des Francs. 

Les Gaules furent envahies par les nations 

. germaines. Les Wisigoths occupèrent la Narbon- 

liaise et presque tout' le midi; les Bourguignons 

s'établirent dans la partie qui regarde l'orient; 

et les Francs conquirent à peu près le reste. 

Il ne faut pas douter que ces barbares n'aient 
conservé dans leurs conquêtes les mœurs, les 
inclinations et les usages qu'ils, avoient dans leui' 
pays, parce qu^une cation ne change pas dans un 
instant de manière dépenser et d'agir. Ces peuples, 
dans la Germanie , cultivoient peu ies teï*res. Il 
paroît , par Tacite et César , qu'ils s'appliquoient 
beaucoup à la vie pastorale ; aussi les dispositions 
des codes des lois des barbares roulent-elles pres- 
que tout^ sur les troupeaux. Roricon, qui écrivoit 
l'histoire chez les Francs , étoit pasteur. 

M 

CHAPITRE VIL 

pifférentes manières de partager les terres. 

Les Goths et les Bourguignons ayant pénétré 
sous divers prétextes dans l'intérieur de l'empire, 
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les Romains, pour, arrêter leurs dévastations, 
furent obligés de pourvoira l«ur subsistance. 
D'abord ils leur donnoient du blé '; dans la suite 
ils aimèrent mieux leur donner des terres. Les 
empereurs , ou sous leur nom les magistrats ro* 
mains % firent des conventions avec eux sur le 
partage du pays, comme on le voit dans les chro- 
niques et dans les codes des Wisigoths ' et des 
Bourguignon^*. 

Les Francs ne suivirent pas fe même plan. On 
ne trouve dans les Ipissalicjups et ripuaires aucune 
trace d'un tel partage de terres. Ils avoient con- 
quis; ils prirent qe qu'ils voulurent,, et ne firent 
de règlements qu'entre eux. 4 

Distinguons dtans le procédé des Boiirguignons 
et des Wisigoths dans la Gaule, celui de ces mêmes 
Wisigoths en Espagne, des soldats auxiliaires* sous 
Augustule et Odoacer en, Italie, d'avec celui des 
Francs dansles Gaules et des Vandales en Afrique ^. 
Les premiers firent des conventions avec les 

* Voyez Zosioie, Uy. ' , sur la distribution du blé demandée par 
Alaiic. 

' Burgundiones partem« Gallia; occupaverunt , terrasque cum 
Gallicis senalorîbas diyiserunt. Chronique df Marîus sur Tan 4^6. 

* Liy. Xy tit. I , § 8 , 9 et i6. ' 

* Ch. z.iTy S I et a ; et ce partage subsistoît du tf mps de Louis- 
le-Débonnaire, comme il pfiroit par son capitulaire de Fan Sap, qui 
a été inséré dans la loi des Bourguignons, tit. lxxix, § i. 

* Voyez Procope , Guerre des Gotlis 
' Guerre des Vandales. 
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anciens habitants , et en conséquence un pattag^ 
. de terres avec eux ; les seconds ne firent rien de 
tout cela. 

I 

CHAPITRE VIII. •^ 

Continuation du œémt sujet. 

Ce qui donne l'idée d'une grande usurpation 
des terres des Romains par les barbares^ p'est 
qu'on trouve , dans les lois des Wisigoths et des 
Bourguignons^ que ces deux peuples eurent les 
deux tiers des terres : mais ces deux tiers ne furent 
pris que dans de certains quartiers qu'on leur 
assigna. 

Gondebaud dit % dan%^Ia loi des Bourguignons ^ 
que son peuple , dans son établissement, reçut les 
deux tiers des terres ; et il est dit dans le ^second 
supplément à cette loi * qu'on n'en donneroit plus 
que la moitié à ceux qui viendroient dans le pays. 
Toutes lès terres n'avoient donc pas d'abord été 
partagées entre les Romains et Tes Bourguignons. 

On trouvedai^ les textesde cesdeux ]:]^glements 
les mêmes expressions; ils s'expliquent donc l'un 

licet eo tempore quo popnlus noster mancipiomm tertiam et 
diias terrarum partes accepit, etc. Lois des Bourguignons, tît. lit, § t . 
' * Ut non amplius a Burgundxouibus qui infra yenerunt requrratur 
quam ad prssens nécessitas fuerit, medietas terrae. Art. ii. 
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et Tautre. Et comme on ne peut pas entendre le 
second d'un partage universel des terres , on ne 
peut pas non plus donner cette signification au 
premier. 

Les Francs agirent avec la même modératioi^ % 
que les Bourguignons ; ils ne dépouillèrent pas les 
Romains dans toute l'étendue de leurs conquêtes. 
Qu'auroient-ils fait de tant de terre%? Ils prirent 
celles qui leur convinrent , et laissèrent le reste. 


%^^i^<^>%^<%^i%/^<'»«»'%<»*.^'%^^»v^^/%<»<'»i>%^^<'*i^^^%^»^««.^<%%'%<%.< 


CHAPITRE IX. # 

Juste application de la loi des Bourguignons et de celle des 
Wîsigoths stir le partage des terres. 

Il faut considérer que ces partages ne furent 
point faits par un esprit tyrannique j mais dans 
l'idée de subvenir aux besoins mutuels des deux 
peuples qui dévoient habiter le même pays. 

La loi des Bourguignons veut que chaque 
Bourguignon soit reçu en qualité d'hôte chez un 
Romain. Cela est conforme aux mœurs des 
Germains 9 qui, au rapport de Tacite', étoientle 
peuple de la terre qui aimoit le plus à exercer 
l'hospitalité. 

La loi veut que le Bourguignon ait les deux 
tiers des terres , et le tiers des serfs. Elle suivoiç^ 
le génie des deux peuples , et se conformoit à la 

* De moribus Germ. * 




4o DE L^ESPRIT DES LOIS. 

manière dont ils se procuroient la subsistance. 
Le Bourguignon qui faisoit paître des troupeaux 
avoit besoin de beaucoup de terre et de peu de 
serfs; et le grand travail de la cultui-e de la terre 
^xigeoit que le Romain eût moins de glèbe, et ul 
plus grand nombre de serfs. Les bois étoient 
partagés par moitié , parce que les besoins à cet 
égar#étoîeift les inêmes. 

On voit dans le code des Bourguignons * que 
chaque ba]!i)are fut placé chez chaque Romain. 
Le partagée fat donc pas général : mais le nombre 
des Romains qui donnèrent le partage fut égal à 
celui des Bourguignons qui le reçurent. Le Romain 
fut lésé le moins qu'il fut possible : le Bourguignon, 
guerrier , (^sseur et pasteur , ne dédaignoit pas 
de prendre des friches ; le Romain gardoit les 
terres les plus propres à la culture : les troupeaux 
du Bourguignon engraissoient le champ du 
Romain. 

CHAPITRE X. 

Des serritudes. 

Il est dit 'dans la loi des Bourguignons que, 
quand ces peuples s'établirent dans les Gaules, ils 
reçurent les deux tiers des terres et le tiers des 

A Et dans celui des Wisîgoths. 
a Tit. Liv. 


LIVRE XXX j CHAPITRE X. 4^ 

serfs. La servitude de la glèbe étoit donc établie 
dans cette partie de la Gaule avant l'entrée des 
Bourguignons^ 

La loi dés Bourguignons^, statuant sur les deux 
nations:,.:distingue* formellement dans l'une et 
dans l'autre les nobles , les ingénus et les serfsà La 
servitude n'étoit donc point une chose particulière 
aux Romains j ni la liberté et la noblesse un« chose 
particulière aux barbares. « 

Cette même loi dit que *, si un af&anchi bour- 
guignon n'avoit point donné une certaine somme 
à son maître ni reçu une portion tierce d'un 
Romain y il étoit toujours censé de la famille de 
son maître. Le Romaiii propriétaire étoit donc 
libre , puisqu'il n'étoit point dans la famille d'un 
autre; il étoit libre, puisque sa portion tierce 
étoit un signe de liberté. 

Il n'y a qu'à ouvrir les fois saliques et ripuaires , 
pour voir que les Romains ne vivoiènt pas plus 
dans la servitude chez les Francs que chez les 
autres conquérants de la Gaule. 

M. le comte de Boulainvilliers a manqué le; 
point capital de son système : il n'a point prouvé 

ri, 

w 

^ Cela est confirmé par tout le titre du code de agricoUs et cetuitis 
etcolonis. t 

' Si dentem optimati Burgundioni vel Romano nobili excusserit-, 
tit. xxTiy % z ; et si mediocribus personis iugenuls, tam Burgundio' 
nibus quam Romanis. Ihîd. § a. 
\^ • Tit. tvii. 
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qiie^^s Francs aient £Eiit un règlement général qui 
niît les Romains dans ime espèce de servitude. 

Comme son ouvrage est écrit sajis aucun art , et 
qu'il y parle avec cette simplicité , cette franchise 
et cette ingénuité de l'ancienne noblesse dont il 
étoit sorti, tout le monde est capable de juger et 
des belles choses qu'il dit et des erreurs dans 
lesquelles il tombe. Ainsi je ne l'examinerai point. 
3e dira^ seulement qu'il avoit plus d'esprit que de 
lumières 9 plus de lumières que de savoir; mais ce 
savoir n'étoit point méprisable , parce que de notre 
histoire et de nos lois^ il savoit très-bien les grandes 
choses. 

M. le comte de Boulainvilliers et M* l'abbé 
Dubos ont £Eiit chacun un système y dont l'un 
semble être une conjuration contre le tiers-état , et 
l'autre une conjuration contre la noblesse. Lors- 
que le Soleil donna à Phaéton son char à conduire , 
il lui dit : ce Si vous montez trop haut, vous 
«c brûlerez la demeure céleste; si vous descendez 
« trop bas, vous réduirez en cendres la terre, 
a N'allez point trop à droite, vous tomberiez dans 
« la constellation du Serpent ; n'allez point trop 
« à gauche , vous iriez dans celle de l'Autel : 
a tenez-vous entre les deux *. » 

* Nec preme, nec summuixi molire per sthera curruin. 
Altius egressus , cœlestia tecta cremabls ; 
Inferius , terras : mcdio tutissimus ibis. 
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CHAPITRE XL 

ContlnuaUon du même sujet. 

Ce qui a donné l'idée d'un règlement général 
fait dans le temps de la conquête , c*est qu'on a 
vu enFrance un prodigieux nombre de servitudes 
vers le commencement de la troisième race ; et , 
comme on ne s'est pas aperçu de la progression 
continuelle qui se fit de ces servitudes, on a 
imaginé dans un temps obscur une loi générale 
qui ne fut jamais. 

Dans le commencement de la première race , 
on voit un nombre infini d'hommes libres , soit 
parmi les Francs , soit parmi les Romains : mais le 
nombre des serfs augmenta tellement , qu'au com- 
mencement de la troisième tous les laboureurs et 
presque tous les habitants des villes se trouvèrent 
serfs ' : et au lieu que, dans le commencement de 
la première , il y avoit dans les villes à peu près la 
même administration que chez les Romains , des 
corps de bourgeoisie, un sénat, des cours de* 

Nea te dexterior torttim dedînet ad Angoem , 

Nere sinisterior pressam rota ducat ad Aram : 

Inter utrumque tpne v 

Otid. M^am. 1. ii. 

t 

* Pendant que la Gaute étoit sous la domination des Romains , 
ils formoient des corps particuliers : c'étoient ordinairement des 
afTrancbts ou descendant d'affranchis. 
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"judicature ; on ne trouve guère , vers le commen- 
cement de la troisième , qu'un seigneur et des seris. 
Lorsque les Francs, les Bourguignons et les 
Goths fdsoientleursinvasionsyilsprenoientror, 
l'argent, les meubles, les vêtements, les hommes, 
les femmes , les garçons , dont l'armée pouvoit se 
charger; le tout se rapportoit en commun, et 
l'armée le partageoit \ Le corps entier de l'histoire 
prouve qu'après le premier établissement, c'est- 
à-dire après les premiers ravages ', ils reçurent à 
composition les habitants , et leur laissèrent tous 
leurs droits politiques et civils. C'étoit le droit des 

r gens de ce temps-là : on enlevoit tout dans la 
guerre, on accordoit tout dans la paix. Si cela 
n'avoit pas été ainsi , comment trouverions-nous 
dans les lois saliques et bourguignones tant de 
dispositions contradictoires à laservitude générale 
des hommes? 

Mais ce que la conquête ne fit pas, le même 
droit des gens % qui subsista après la conquête, le 
fit. La résistance, la révolte, la prise des villes, 
emportoient avec elles la servitude des habitants : 
et comme , outre les guerres que lès différentes 
nations conquérantes firent entre elles , il y eut 
cela de particulier chez les Francs , que les divers 

* Voyez Grégoire d# Tours, liv. ii, çh. xxvii; Aimoîn, liv. i, 
ch. XII. 

* Voyez les vies des saints citées ci-apvès, p. 47» note première. 
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partages de la monarchie firent naître sans cesse 
des guerres civiles entre les frères ouneveux, dans 
lesquelles ce droit des geiH^ fut toujours pratiqué, 
les servitudes devinrent plus générales en France 
que dans les autres pays; et c'est , je crois, une 
des causes de la différence qui est entre nos lois 
françoises et celles dltalie et d'Espagne, sur les 
droits des seigneurs. 

La conquête ne fut que l'affaire d'un moment : 
et le droit des genâ que l'on y employa produisit 
quelques servitudes. L'usage du même droit des 
gens , pendant plusieurs siècles , fit que les servi* 
tudes s'étendirent prodigieusement. 

Theuderic', croyant que les peuples d'Auvergne 
ne lui étoient pas fidèles , dit aux Francs de son 
partage : « Suivez-moi, je vous mènerai dans un 
«pays 'OÙ vous aurez de l'or, de l'argent, des 
a captifs, des vêtements, des troupeaux en abon- 
« dance ; et vous en transférerez tous les hommes 
<K dans votre pays. » 

Après la paix * qui se fit entre Gontran et Chil- 
péric,ceux qui assiégeoient Bourges ayant eu ordre 
de revenir, ils amenèrent tant de butin qu'ils ne 
laissèrent presque dans le pays ni hommes ni 
troupeaux. 

Théodoric, roi d'Italie, dont }'esprit et la poli« 

' Grégoire de Tours, liv. m. 
> IbiiL Uy. ti , ch. xxxj. 
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tique étaient de se distinguer toujours des autres 
rois barbares, envoyant son armée dans la Gaule, 
écrit au général' : « Je yeux qu'on suive les lois 
« romaines , et que vous rendiez les esclaves 
« fugitife à leurs mitres : le défenseur de lalibarté 
tf ne doit point &voriser l'abandon de la servitude. 
« Que les autres rois se plaisent dans le pillage et 
a la ruine des villes qu'ils ont prises : nous voulons 
a vaincre de manière que nos sujets se plaignent 
a d'avoir acquis trop tard la sujétion. » Il est clair 
qu'il vouloit rendre odieux les rois des Francs et 
des Bourguignons , et qu'il £sdsoit allusion à leur 
droit des gens. 

Ce droit subsista dans la seconde race. L'armée 
de Pépin, étant entrée en Aquitaine, revint en 
France chargée d'un nombre infini de dépouilles 
et de ser& , disait les annales de Metz*. 
I Je pourrois citer des autorités' sans nombre. £t 
comme dans ces malheurs les entrailles de la 
charité s'émurent; comme plusieurssaintsévéques, 
voyant les captifs attachés deux à deux, em- 
ployèrent l'argent des églises et vendirent même 
les vases sacrés pour en racheter ce qu'ils purent ; 

* Lettre 43 , liv. m, dans Gassiodore. 

' Sar Fan 768. Lummerabilibiis spoliia et captif totns ille 
«lercîtiis dîtatiUy in Franciam reversns est. 

* Annales de Falde, annéetySg; Panl, diacre, de gestis Longohar 
domm , lÎT. III y ch. xxx; et liv. nr ,'ch. i; et les Vies des saints citées 
à la note suivante. 
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que de saints moines s*y employèrent *; c'est dans 
les vies des saints que Ton trouve les plus grands 
éclaircissements sur cette matière. Quoiqu'pn 
puisse reprocher aux auteurs de œs vies d'avcAr 
été quelquefois un peu trop crédules sur des 
choses que Dieu a certainement £dtes si elles onti 
été dans Tordre de ses desseins, on ne laisse pa^' 
d'en tirer de grandes lumières sur les mœurs et 
les usages de ces temps-là. 
' Quand on jette les yeux sur les monuments de 
notre histoire et de nos lois , il semhle que tout 
est mer , et que les rivages mêmes manquent à la 
mer *. Tous ces écrits , froids , secs , insipides et 
durs j il faut les dévorer , comme la fable dit que 
Saturne dévoroit les pierres. 

Une infinité de terres que les hommes libres 
£dsoient valoir ' se changèrent en mainmortables : 
quand un pays se trouva privé des hommes libres 
qui rhabitôieht, ceux qui avoient beaucoup .de 
serfs prirent bu se firent céder de grands terri- 
toires, et y bâtirent des villages , comme on le 
voit dans diverses .chartres. D'un autre côté, les 

' Voyez les Vies de taint Épîphane , de saint Eptadios, de saint 
Césaire, de saint Fldole, de saint Porcien^de saint TréTérhis, de 
saint Enaichiiis, et de saint Léger; les miracles de saint Julien. 

* Deerant quoque littora ponto. 

Otid. liv. I. * 

* liCS colons même n'étoient pas tons serfs : yoyez les lois xnii 
et XXIII, an code de agncoUt et censitie eteolonis; et^la vingtième du 
néfixe titre. 
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hommes libres qui cultivoient les arts se trouvè- 
rent être des serfs qui devoien:t les exercer : les 
servitudes rendoiçnt aux arts et au labourage ce 
qu'on leur avoit oté. 

Ce fut une chpse usitée que les propriétaires des 
terres les donnèrent auxéglises pour les t^iir eux- 
mêmes à cens y croyant participer par leur servi- 
tude à la sainteté des églises. 

CHAPITRE XII. 

Que les terres du partage des barbares ne payoient point 

de tributs. 

te 

\ 

Des peuples simples , pauvres , libres, guerriers , 
pasteurs^qui vivoientsansindustrie, et ne tenoient 
à leurs terres que par des cases de jonc', suivoient 
des chefs pour faire du butin , et non pas pour 
payer ou lever des tributs. L'art de la maltôte est 
tou j ours inventé après coup, et lorsque les hommes 
commencent à jouir de la félicité des autres arts. 

Le tribut ' passager d'une cruche de vin par 
arpent , qui fut une des vexations de Chilpéric et 
de Frédégonde , ne concerna que les Romains. En 
effet, ce ne furent pas les Francs qui déchirèrent 
les rôles de ces taxes, mais les ecclésiastiques, qui, 

* Voyex Grégoilre de Tours , Ut. ii. 
« Jhid. My. V. 


LIVfiE XXX ^ <2HAi»ITR£ XII. 49 

dans ces temps4à^ étoient tous Romains \ Ce 
tribut affligea principalement les habitants des 
villes'; or les viUes étoient presque toutes habitées 
par des Romains. 

Grégoire de Tours dit qu'un certain juge fut 
obligé, après la mort de Chilpéric, de se réfugier 
dans une 'église j pour avoir , sous le règne de œ 
prince, assujetti à des tributs des Francs qui, du 
temps de Childebert , étoient ingénus. Multos de 
Francis, quij tempore Childeberti régis, ingenui 
fuerant , publico tributo subegit*. Les Francs qui 
n'étoient point serfs ne payoient donc point de 
tributs. 

, Il n'y a point de grammairien qui ne pâlisse en 
voyant comment ce passage a été interprété par 
M. l'abbé Dubos*. Il remarque que , dans ces temps- 
là, les afiBranchis étoient aussi appelés ingénus. 
Sur cela il interprète le mot latin ingenui par ces 
mots , affraruchis de tributs : expression dont on 
peut se servir dans la langue françoise , comme on 
dit affranchis de soins y affranchis de -peines*^ 
mais dans la langue X^Xxw^ ^ ingenui a tributis, 

* Cela paroît par toute Thistoirè dé Grégoire de Tours. Le même 
Grégoire demande à an certain Valfiliacus comment il a pu parve- 
nir à la cléricature, lui <{ui étoit Lombard 4l'origine. Grégoire de 
Tours, Ut, viii. 

^ QoB conditio oaiversis urbibus per Galliam constitutis sum- 
mopere est adbibita. Vie de saint Aridins. 

* Liv. VII. 

* Établissement de la monarchie Françoise, t. m, ch. xiv, p. 5x5. 

DB X/SSPBXT DBS LOIS. IL III. 4 
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li^ertima tributiSf manumissi tributorumyMrobdni 

des expressions monstrueuses. 

Parthenius , dit Grégoire de Tours', p^isa être 
mis à mort par les Francs pour leur avoir imposé 
des tributs* M. Tabbé Dubos', pressé par ce 
passage, suppose froidement ce qui est ^i question; 
c'étoit , dit-il , une surcharge. 

.Ou voit dans la loi des Wisigoths' que , quand 
un barbare pccupoit le fonds d'un Romain , le 
juge l'obligeoit de le vendre , pour que ce fonds 
continuât à être tributaire : les barbares ne 
payoient donc point de tributs sur les terres^. 

M. l'abbé Dubos', qui avoit besoin que les 
Wisigoths payassent des ^ tributs , quitte le sens 
littéral et spirituel de la loi 9 et imagine , unique- 
ment parce, qu'il imagine, qu'il y avoit ea entre 
l'établissement def Goths et cette loi uneaugmen- 

* LÎT. m, Ch. XXXYT. 

> Tome m, p. 5 14. 

' Jadiçes atque prœpositi terras Romanonun, ab illis qui occu- 
patas tenent , ^ferant ; et Romanis sua exactione sine aliqua dila- 
tione restituant, ut nihilfisco diebeat deperire.LiT. x^ tit. iyGk.xrr. 
! * Les Vandales n'en pajoient point en Afrique. Procope, Guerre 
des Vandales , liv. i et 11 ; Historiamiscella, liv. xyi, p. 106. Remar- 
quez que les conquérants de l'Afrique étoient un composé de 
Vandales y d'Alains et de Francs. Historia misçella. Ut, xit^ p. 94- 

* Établissement des. Francs dans les Gaules, tome m, cb. xit» 
p. 5 10. 

* U s'appuie sur une autre loi des Wisigotbs, 1. x, tit. i, art. 11, 
qui ne prouve absolument rien : elle dit seulement que celui qui a 
te<^n d'un seigneur une terre sous condition d'une redevance doit 
la payer. 
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tation de tributs qui ne concernoit qixe les 
Romains* Mais il n'est permis qu'aupèreHardouin 
d'exevcer ainsi sur les feiits un. pouvoir arbitraire» 

M. l'abbé Dujbos va chercher' da^s 1q code de 
Justini'en' des lois pour prouver que les bénéfices 
militaires y chez les Romains , étoieiit sujets auj^ 
tributs : d'où il conclut qu'il enétoit de mémedas 
fie& ou bénéfices chez les Francs» Mais l'opinion 
que nos fiefs tirent leur origine, de cet établisse- 
ment des Romains est aujourd'hui proscrite : elle 
n'a eu de crédit que dans les temps où l'op con«« 
noissoit l'histoire romaine et trèsppei; Jl^ notre , 
et où nos monuments anciens étoient enseveli^ 
dans la poussière. 

M. l'abbé Dubos a tort de citer CassiqdQr^ y. e% 
d'employer ce qui se passoit en Italie et dans la 
partie de la Gaule soumise à Tln^doric ^pour nous 
apprendre ce qui étoit en usa§Q| chez les Francs ; 
ce sont des choses qu'il ne £aiut point coiilbad9)e.J(9 
ferai voir quelque jour, dans un ouvrage particu- 
lier , que le plan de la monarchie des Ostrogoths 
étoit entièrement différent du plan de toutes 
celles qui furent fondées dans ces temps-là par 
les autres peuples barbares ; et qvie , bien loin 
qu'on puisse dire qu'une chose étoit en usag^ 
chez les Francs, parce qu'elle l'étoit chêj les 

' Tome III, p. 5 II. 

' Le|(. III. tit. LXxiVy 1. XI. 
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Ostrogotlis, on a aa contraire un juste sujet de 
penser qu'une chose qui se pratiquoit chez les 
Ostrogotfas ne se pratiquoit pas chez les Fhincs. 
' Ce qui coûte le phis à ceux dont l'esprit flotte 
dans une iraste érudition, c'est de chercher leurs 
premres là ou eHes ne sont point étrangères au 
sujet, et de trouver, pour parler comme les 
astronomes, le tieu du soleiL 

H. l'abbé Dubos abuse des capitulaires comme 
de l'histoire et des lois des peuples barbares. 
Quand il veut que les Francsaientpayé des tributs, 
il applique à des hommes libres ce qui ne peut 
être entendu que des serfs'; quand il veut parler 
de leur milice, il applique à des ' serfe ce qui ne 

pouvoit concerner que des hommes libres. 

I. 

CHAPITRE XIIL 

Qocllet éÊokÊÈk 1m eharges des Romains et des Gaulois dans 

la monarchie des Fhmcs. 

Je pourrois examiner si les Gaulois et les Ro- 
mains vaincus continuèrent de payer les charges 
auxqudles ilsétoient assujettis sous les empereurs. 
Mais , pour aller plus vite, je me contenterai de 
dire que , s^îJs les payèrent d'abord , ils en furent 

e 
^ ÉtaHiwfinciit de la manarchie françoke^ toaae iii» ch. ut, p. SiS. 
où il cite l'art. aS de Fédit de Pistes. ^ojr*M â*après le eh. xtiii. 
> ihUL tome m» di. iy» p. agS. 
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bientôt exemptés, et qiîe ces tributs furent changés 
en un service militaire; et j'avoueque je ne conçois 
guère comment les Francs auroient été d'abord si 
amis de la maltôte, et en auroient paru tout-à-coup 
si éloigpés. 

Un capitdlaire ' de Louis-le-Débonnaire nous 
explique très-bien l'état où étoient les hommes 
libres dans la monarchie des Francs. Quelques 
bandes ' de Goths ou d'Ibères fuyant l'oppression 
des Maures furent reçus dans les terres de Louis. 
La convention qui fut faite avec eux porte que , 
comme les autres hommes libres • ils iroient à 
l'armée avec leur comte ; que dans la marche ' , 
ils feroient la garde et les patrouilles sous les 
ord^ du même comte , et qu'ils donneroient 
aux envoyés du roi ^ et aux ambassadeurs 'qui 
partiroient de sa cour ou icpient vers lui des 
chevaux et des chariots pour les voitures; que 
d'ailleurs ils ne pourroient être contraints à payer 
d'autres cens , et qu'ils seroient traités comme les 
autres hommes libres. 

On ne peut pas dbreque ce fussent de nouveaux 
usages introduits dans les commencements de la 

* De Van 8 1 5, ch. z . Ce «pii est conforme an capitalaire de Charie^ 
le-Oianve, de Fan 844 1 b^^ z et a. 

> Plro Hispanis in partibns Aquitania, Septùpania, et J^nmoam 
çonaicteiitibas, ibid* 

* Excaixias et exploratioiies.qiiaa wacCaa dicnnt; ibitf, 

^ Bâ n'étoîent pas obligés d'en donnes an comte. Gapîtiilaire àp. 
Ç]u|r]ei-le*CbanTe , de .l'an. 844 , art. B* 
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seconde race ; cela devoit appartenir au moins au 
mifieu ou à la fin de la première. Un capitulaire 
de * Tan 864 dit expressément que c*étoit une 
coutume ancienne que les hommes libres fissent le 
service militaire , et payassent de plus les chevaux 
et les voitures dont nous avons parlé; chai^ 
qui leur étoient particulières , et dont ceux qui 
possédoîent les fieCs étoient exempts , comme je 
le prouverai dans la suite. 

Ce n'est pas tout : il y avoit un règlement ' qui 
ne permettoit guère de soumettre ces hommes 
Hbres à des tributs. Cdui qui avoit quatre ' ma- 
noirs étoit toujours obligé de marcher à la guerre; 
cdui qui n'en avoit que trois étoit joint i un 
homme libre qui n'en avoit qu'un : celui-ci le 
défrajoit pour un quart , et restoit chez lui. On 
joignoit de même deux hommes libres qui aboient 
chacun deux manoirs; celui des deux qui mar- 
choit étoit défrayé de la moitié par celui qui 
restoit. 

< Ut pagenses franâ qiii caballos babent cam sais comitibiis îb 
lièstett )>«r|^aat.' « D est défcaruki vus. coiltes de Itt privtf de leors 
fiheYAux. » Ut ho&tem facere, et cbbito^ parareredos secundoin 
antiquam consuetadmem exsolyere possint. Édit de Pistes, dans 
IMiize, p. ii6. 

^ Capitulaire de Charlemague, de ra»8it> €k. i;^C de Pistes, 
der^ii S64» art 971 

* Quatnor mansos. U me semble que ce qu'oB appeloît mansus 
étoit une certaine portion d« terre aUtaiAiée à une eense oà y aroit 
été esclâtot; témoin le ca^tttlaire de Fan 9^, npad S^jri^cum, 
tit. xrr, contre ceux qui cbassoient les esclaves de -l«ar mMUu^' 
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H y a plus : nous avons une infinité de Chartres 
où Ton donne les privilèges des fiefs à des terres 
ou districts possédés par des hommes lihres, et 
dont je parlerai ' beaucoup dans la suite. Qn 
exempte ces terres de toutes les charges qu'exi- 
geoient sur elles les comtes et autres officiers du 
roi ; et, comme on énumère en parficuliei^toutes 
ces charges, et qu'il n'y est point question de 
tributs , il est visible qu'on n'en levpit pas. 

Il étoit aisé que la maltote romaine tombât 
d'elle-même dans la monarchie desFi^cs : c'étoit 
un art très-compliqué et qui n'entroit ni dans les 
idées ni dans le plan de ces peuples simples. Si 
les Tartares ino Adoient aujourd'hi^^ l'Europe , il 
&udroit bien des affaires pour leur (aire entendre 
ce que c'est qu'un financier parmi nOii# 

L'auteur incertain de là vie de Louis*le-Débon- 
naire * , parlant des comtes et fiutres officiers de 
la nation des Francs que Charlemâgne établit en 
Aquitaine , dit qu'il leur donna la garde de la 
frontière, le pouvoir militaire, et l'intendance 
des domaines qui appartenoient à la couronne. 
Cela fait voir l'état des revenus du prince dans la 
seconde race. Le prince avoit gardé des domaines 
qu'il faisoit valoir par ses esclaves. Mais les in- 
dictions, la capitation, et autres impots levés du 

*■ Voyez ci-après le ch. xx de ce livre. 
s Dans Duchesne, tome 1 1 , p. 287. 
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temps des empereurs sur la personne ou les biens 

des homifies libres , avoient été changés en une 

obligation de garder la frontière , ou d'aller à I9 

guerre. 

On voit, dans la même histoire *, que Louis-le- 
Débonnaire ayant été trouver son père en Alle- 
magne, ce prince lui demanda cpmment il pouvoit 
être si* pauvre , lui qui étoit roi ; que Louis lui 
répondit qu'il n'étoit roi que de nom, et que les 
^ seigneurs tenoient presque; tous ses domaines ; 
<)ue Charleihagne craignant que ce jeune prince 
ne perdît leur affection s'il reprenoit lui-même ce 
qu'il avoit inconsidérém^ donné , il aivoya de» 
commissaire^pour rétat)lir les cMoses. 

Les évêque's écrivant à Louis *, fr4Bre de Charles- 
Ie-Chauv4^ lui disoient : « Ayez soin de vos terres, 
« afin que vous ne soyez pas obligé de voyager 
«c sans cesse par les maisons des ecclésiastiques, 
<c et de fatiguer leurâ serfs par des voitures. Faites 
i< en sorte 9 disoient-ils encore , que vous ayiez de 
a quoi vivre et recevoir des ambassades. » Il est 
visible que les revenus des rois con^istoient alors 
d'ans leurs domaines '• 


Ji 


* Duchesne^ tome ii, p. 89. 
^ ^ yoye:^ le capitulaire de l*an 858 , art. i4' 

y Bs levoient encore quelques droits sur les riyières lorsqu'il y 
ayoit un pont ou un passage. 
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^ CHAPITRE XIV. 

De 6t qu'on appdoit censut. 

Lorsque les barbares sortirent de leur pays, ils 
voulurent rédiger par écrit l^urs usages ; mais 
comme on trouva de la difficulté à écrire des mots 
germains avec des lettres rpqiaines, on donna, ces 
lois en latin. 

Dans la confusion de la» conquête et de ses 
progrès, la plupart des choses changèrent de 
nature; il fallut, pour les exprimer, se servir des 
anciens mots latins qui avoient le plus de rapport 
aux noiivea:Ux usages. Ainsi , ce qui pouvoit ré- 
veiller l'idée de T^ncien cens des Romain^ ', on le 
nomma cen^uSj tri^uUim ; et j quand les choses 
n'y eurent aucun rapport quelconque, on exprima 
comme on put les mots germains avec des lettres 
romaines : ainsi on forma le mot/redum , dont 
je parlerai beaucoup dans les chapitres suivants. 

Les mots census et tributum ayant été aussi 
employés d'une manière arbitraire, cela a jeté 

^ Le emau étoit un mot si générique , qu'on i^en tcrrît pour 
eiprimer les péages des itrières , lorsque y *Toit un bac ou un pont 
à passer. Vù^% le eaptulaire m de Pan 8o3 , édit de Baluie, p. SgS, 
art. i; et le ▼ de l'an 819» p. 616. On appela encore de ce nom 
les Toitares fournies par les tmaunes libres au roi ou à ses euToyés, 
conune il paroit par le capitulaire de Cbaries*le-GhauTe, de l'aa 
l^,art.8. 


•58 J>s l'esprit des lois. 

quelque obscurité dans la siguification qu'avoient 
ces mots dans la première et dans la seconde race : 
et des auteurs modernes ^ qui àtoiept des systèmes 
particuliers % ayant trouvé ce mot dans les écrits 
de ces temps-là ^ ils ont juré que ce qu'on appe- 
loit census éioit précisément le cens des Romains ; 
et ils en ont tiré cette conséquence , que nos 
rois des deux premières races s'étoient mis à la 
place des empereurs romains, et n'avoient rien 
changé à leur administration ': et comme de 
certains droits levés dans la seconde race ont 
ëtê/par quelques hasards et par de* certaines mo- 
difications, convertis en d'autres, ils ont conclu 
que^ <ies droits étoient le cens des Romains ' : 
et', comme depuis les règlements modernes ils 
ont Vu que le domaine de la couronne étoit 
absolument inaliénable , ils ont dit que ces droits , 
qui représentoient le ceiis des Romains, et qui 
ne forment pas une partie dé ce domaine , 
étoient de pures usurpations. Je laisse les autres 
conséquences. 

Transporter dans des siècles reculés toutes les 
idées du siècle où l'on vit , c'est des sources de 

* 

I > M. r»bbp D^]30S, et ceux qui l'ont s^i^i ^ 

* Voyez U foiUe89e des raisons de M. Tahbé Pubosi Établiatement 

4e U monarchie fraxiçoiser tpme iii| 1, vi, c|i^#iy,t BurtoMt Tiodaer 

tion <£a'il tire d*.up passage de Grégoire d^ T.owt s«|r m» d^Piélé d« 

«on église avec le roi Cbaribert. 

^ Par exemple, parles affranchissements. 
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l'erreur oètlê qui est )a plus féconde. A ces gens 
qui veulent rendre nit>deme5 tùus les siècles 
anciens ,]e dirai ce que les prêtres d'Egypte dirent 
à Selon : « O Athéniens , vous n'êtes que des 
ff edfimts. » 


CHAPITRE XV. 

Que ce qu'on appeloit census ne se levoît ipie. sur Ias serfs , 
' et non pas sur les hommes libres. 

Le roi y les ecclésiastiques, et Içs sdisgneûrs, 
levQÎent des tributs régléscbacun sur les serfii de 
ses domaines. Je le prouve, à l'égard du roi , par 
le capitulaire de villis ; à Tégarddes epoléèiastiques, 
par les codes des lois des barbares '; à T^gard des 
se^gnfsurs , parles réglem^ts que €baiieiiiagne£t 
làndessus V 

C^ tributs étoient a^^lés <?ei&££^; e^étoientdeSi 
droits économiques^, et non pas fiscaui:; des reden 
vances uniquem^t privées , et non pas desqbaJipges' 
publiques. 

. Je dis que ce qu'on appeloit :CâMtt«f étoit un 
tribut levé sur les serfs. Je le prouve par une 

formulé de Mî^culfe qui cçntlent.une permission 

* . , ./ 

* Loi dés Allemands 'y en. xxii; et la loi des Bayarois, tit. i », 
ch. xnr, où Ton trouye les règlements qae les ecclésiastiques firent 
«orleorétat. • ■ 

^ liv. y des capîtnlaires, ch. ccciii. 
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du roi de se faire clerc, pourvu qu'on soit ingénu ', 
et qu'où, ne soit point inscrit dlans le registre 4u 
cens. Je le prouve encore par une commission que 
Charlemagne donna à un comte • qu'il mvoya 
dans les contrées de Saxe : elle contient l'affiran- 
chissement des Saxons, à cause qu'ils avoient 
embrassé le christianisme et c'est proprement ime 
ckartred'ingénuité'. CoprUip^ lesrétablit dans leur 
première liberté civile *^ et les exempte de payer le i 
cens. C'étoit donc une même chose d'être serf et 
de payer le cens , d'être libre et de ne le payer pas. 
Par une espèce de lettres patentes du * même 
prince en faveur des Espagnols qui avoient été 
reçus dims la monarchie , il est défendu aux comtes 
d'exiger d'eux aucun cens , et de leur ôter leurs 
terres« On sait que les étrangers qui arrivoient en 
France étoient traités comme des sbrfs ; et Ohar^ 
lemagne ,. ypul^t qu'on les regardât comme dés 
hommes libres , puisqu'il vouloit qu'ils eussent la 
propriété de leurs terres, défendoit d'exiger d'eux 
le cenïj. ^ ^ 

* Si iUe de capte suo bene. ingeauns ait, et in paletico pulilico 
censitus non est. Liy. i , for m. 19. 

' De Tan 789, édit. des capitulaires de Baluze, tome i, .p. aSo. • 

* Et nt'ista ingenuitatis pagina finna stalûlis^pie consutat, iBU. 

* Pristnusqne libertati d^aatoa, et omni nobû ddbito oensu aoln- 
tos, ibid. 

* Prseceptum pro Hispanis» de Fan 81 a , %lit. de Baluze, tome i » 
p. 5oo. 
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Un capitulaire ' de Charle^le-Ghauve, donné 
en faveur des mêmes Espagnols > veut qu'on les 
traite comme on traitoit les autres Francs, et 
défend d'exiger d'eux le cens : les hommes libres 
ne le payoient donc pas. 

L'article 3o de l'édit de Pistes réforme l'abus 
par lequel plusieurs colons du roi ou de l'église 
vendoient les terres dépendantes de leurs manoirs 
à des ecclésiastiques bu à des gens de leur condi** 
tion , et ne se réservoient qu'une petite case ; de 
sorte qu'on ne pouvoit plus être payé du cens ; et 
il y est ordonné de rétablir les choses dans leur 
premier état : le cens étoit donc un tribut d'en- 
claves. 

Il résulte encore de là qu'il n'y àvoit point de 
cens général dans la monarchie ; et cela est clair 
par un grand nombre de textes. Car que signifieroit 
ce capitulaire % « Nous voulons qu'on exige le cens 
« royal dans tous les lieux où autrefois on l'exigeoit 
« légitimem^it *? » Que voudrait dire celui ^ où 
Charlemagne ordonne à ses envoyés dans les 
provinces de faire une recherche exacte de tous les 
cens qui avoient anciennement été du domaine 

* De Fan 844, édit. de Baluze» t zi , art. i et a, p. 37. 

* Capîtii]. m, de l'an SoS, art. ao et aa» inséré dans le recneil 
d*Anzegise y Ut. xxi, art i5. Cela est c«nforiiie à eelui de Gharles4e- 
Ghaave de Fan 854» ^f*^ At^macum^ art. 6. 

* Undeciunque legUime eTJgelwtiir, ibid. 

A Del'aii Sti^arL xo etxx, édit. de Baluxe , tome x, P.49S. 
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du roi ' ? et celui * où i\ dispose des^ çeœ payés par 
ceux dopt . pn les exige '? Quelle signification 
donner à oet aul)Fe S où on lit : a Si quelqu'un ' a 
« acquis une terre tributaire s\ir laquelle nous 
ce avions accoutumé de lever le cens...? » à cet autare 
enfin ^ où Cbarlesrle-Chauvé ^ parle des terres 
censujelles dont le cens avoit de toute antiquité 
appartenu "au roi ? 

Remarquez qu'il y a quelques textes cpû parois- 
sent d!abord contraires à ce que j'ai dit y et qui 
cependant le confirment On a vu ci-dessMs que 
les hommes libres , dans la monarchie , n'étoient 
obligés qu'à fournir de certaines voitures. Le 
capitulaire que je viens de citer appelle cdaicensus^ 
et il l'oppose au cens qui étoit payé par les sei& *• 

De plus , l'édit de Pistes ^ parle de ces hommes 
francs qui dévoient payer le e^s royal pour leur 
tête et pour ^eurs cases , et qui s'étoièat vendus 

^ Undecamepie antiquitna ad p^urtem regyt ^mne «Qldimil. €a]û* 
tulairederan 8ia» art. lo et ii. 

^ De Tan 8i3, art. 6, édit. de Balaze, tome i , p. 5o8. 

* De illû imde censa exigant. Capkullak^ dé Tàii 8ï3, art. êi 

^ LIt. TV des capitttlairet , art. 87, et inséré dans ]a loi df s Ixwi« 
bards. 

* Si quis terram trîbutariam , iinde census ad partem nostram 
exire solebat, susceperit. Lir. it des capitulaires , art. 87. 

* Dcran8o5,art.8. 

' Unde census ad partent régis etivit antiquitus. Capitulaire de 
Tau 8o5 , art. 8. 

^ Censibus Tel parayeredîs quôs franci homines ad regiam potes- 
tatem exsoWere debent. 

» De Tan 96^, art. 34, édit. de Baluze, p. 19a. 
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pendant la famine '.Le roi veut qu'ils soient ra- 
chetés. C'est * que ceux qui étoient affranchis par 
lettres du roi n'aoquéroient point ordinairement 
une pleine et entière liberté ' ; mais ils payoient 
censum in capite ; et c'est de cette sorte de gens 
qu'il est ici parlé. 

Il &ut donc se défaire de l'idée d'un cens général 
et universel , dérivé de la police des Romains ; 
duquel on suppose que les droits des seigneurs 
ont dérivé de même par des usurpations. Ce qu'on 
appeloit cens dans la monarchie françoise j indé- 
pendamment de l'abus qu'on a fait de ce mot , 
étoit un droit particulier levé sur les serfs par les 
maîtres. 

Je supplie le lecteur de me pardonner l'ennui 
mortel que tant de citations doivent lui donner : 
je serois plus court si je ne trouvois toujours 
devant moi le livre de l'Établissement de la mo- 
narchie françoise dans les Gaules, de M. l'abbé 
Dubos. Bien ne recule plus le progrès des con- 
noissances qu'un mauvais ouvrage d'un auteur 
célèbre, parce que, avant d'instruire, il faut 
commencer par détromper. 

1 De illis Francis hominibus qui censum regium de [suo capite et 
de suis recellis debeant, ihid. 

^ L'article a8 du même édit explicpie bien tout eeift. Il'met teéme 
une distinction enD-e l'affrancbi romain et Taffrancbi franc; et ôii y 
▼oit que le cens n'étoit pas général. Il faut le lire. 

' Comme il paroit par un capitulaire de Charlemagne , de Tau 8 1 3, 
déjà cité. 
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I 

CHAPITRE XVI. 

Des lendes ou vassaux» 

J'ai parlé de ces volontaires qui, chez les 
Germains y suivoient les princes dans leurs en* 
treprises. Le même usage se conserva après la 
conquête. Tacite les désigne par le nom de com- 
pagnons '; la loi salique, par celui d'hommes qui 
sont sous la foi du roi * ; les formules de Marculfe ' , 
par celui d'antrustions du roi^; nos premiers 
historiens, par celui de leudes, de fidèles '; et les 
suivants, par celui de vassaux et seigneurs \ 

Un trouve dans les lois saliques et ripuaires un 
nombre inûni de dispositions pour les francs, 
et quelques-unes seulement pour les antrustions. 
Les dispositions sur ces antrustions sont différentes 
de celles Eûtes pour les autres Francs; on j règle 
partout les biens des Francs, et on ne dit rien de 
ceux des antrustions; ce qui vient de ce que les 
biens de ceux-^i se régloieht plutôt par la loi 


1 Comités. 

> Qui sont in truste reffâ^ tk, zi.zy, art 4. '^ 

' Lit. I9 form. 18. 

* Da mot trBw,qvà aigtâRe Julèle\ chez les Allemands, et chez les 
An^ais, true, -vraL 

' Lendes, fidèles. 

* Vassalli, seniores. 
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politique que par la loi civile, et qu'ils étoient 
le sort d'une armée et non le patrimoine d'une 
famille. 

Les biens réservés pour les leudes furent 
appelés des biens fiscaux *; des b^^ces, des 
honneurs, des.fie&, dans les divers auteu» et 
dans les divers temps. 

On ne peut pas douter que d'abord les fiefs ne 
fussent amovibles *. On voit , dans Grégoire de 
Tours ', que l'on ôte à Sunégisile et à Galloman 
tout ce qu'ils tenoient du fisc , et qu'on ne leur 
laisse que ce qu'ils avoient en propriété, Goiitran , 
élevant 4u trône sod neveu Cbildebert, eut une 
conférence secrète avec lui, et lui indiqua ceux ^ 
à qui il devoit donner des fiefs , et ceux à qui il 
devoit les ôter. Dans une formule de Marculfe % 
le roi donne en échange non-seulement des béné- 
fices que son fisc tenoit, mais encore ceux qu'un 
autre avoit tenus. La loi des Lombards oppose les 
bénéfices à la propriété '. Les historiens, les for- 

*■ Fitcalia. Voyez la fonnule i4 <ie Marculfe» IW. f. Uest dit 
dans la Vie de saint Manr^ dédit facum unum ; et dans les Annales 
de Metz, sur l*an 747» dédit ii& comitatus etfiscos plurimos. Les biens 
destinés à l'entretien de la famille repaie étoient appelés regaiia. 

' Voyez le Ut. i » tit. i, des fiefs ; et Cnjas snr ce livre. 

' Lit. IX, ch. xxxriii. 

*Quos honoraret mnneribus, quos ab honore depelleret. ihid. 

llT. VU, 

^ Vd reliquis quibuscumqae beneficiis, quodcnmque ille, ye\ 
fiscus noster, in ipsis locis tenubse noscitnr. Liy. i, form. 3o. 
• Liv. m , tit. ▼III ,53. 
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mule» y les codes ded différents peuples barbares, 
tous les monuments qui nous restenti sont una- 
nimes. Enfin ceux qui ont écrit le livre des fiefe * 
nous apprennent que d'abord les se^neurs poresit 
i^ ôter à leur volonté; qu'oisuiteik les assurèrent 
pour un an % et après les donnèresif pour k vie. 

C&APITRE XVII. 

Du sftrrice miMtaîre des boAUxe» librM. 

Deux sortes de gens étoient tenus au service 
militaire; les leudes ou vassaux ou arrière-vassaux, 
qui y étoient obligés en conséquence de leur fief; 
et les hommes libres^ Francs I Romains et Gaulois , 
qui servoient sous le comte , et étoient menés par 
lui et ses officiers. 

On appeloit hommes libres ceux qui y d'un côté, 
n'avoient point de bénéfices ou fiefs , et qui , de 
l'autre j n'étpient point soumis à la servitude de 
la glèbe; les terres qu'ils possédoient étoient ce 
qu'on appeloit des terres aUodiales. 

Les comtes assembloient les hommes libres , 
et les menoient à la guerre ' : ib avoient sous eux 

* Feudornm, lib. i, tit. i. 

' Cétoit une espèce de précaire que le seigneur rençuveloit ou 
ne renouyeloit pas l'année d*ensuite, comme Cujas Ta remarqué. 

* Voyez le capilulaire de Gharlemagne , de Tan 8ii , art. 3 et 4» 
édit. de Baluze, tome i, p* 491 ; et Tédit de Pistes, de l'an 864 > 
art a6,tome 11^ p. x86.^ 


LIVRE XXX, GHAPITRB XVII. 67 

déé olficiers qu'ils appeloient vicaires ' ; et, comme 
tous les hommes libres étoîent divisés en centaines, 
qui fôrmoient ce que Ton appeloit un bourg , les 
comtes avoicnt encore sous eux des officiers qu'on 
appeloit centeniérs, qui menoient les hommes 

• 

libres du bourg, c^ leurs centaines , à la guerre *. 

Cette division par centaines est postérieure à 
l'établissement des Francs dans les Gaules. Elle fut 
faite par Go taire et Childebert, dans la vue d'o- 
bliger chaque district à répondre des vols qui s'y 
feroient : on voit cela dans les décrets de ces 
princes*. Une pareille police s'observe encore 
aujourd'hui en Angleterre. 

Comme les comtes menoient les hommes libres 
à la guerre, les leudes y menoient aussi leurs 
vassaux ou arrière-vassaux ; et4es évéques, abbés , 
ou leurs avoués *, y menoient 1^ leurs *. f 

Les évéques étoient assez embarrassés : ils ne' 
convenoi«Qt pas bien eux-mêmes de leurs faits *. 
I!s' demandèrent à Charlemagne de ne plus les 

*■ Et habebat unusquîsque cornes vicarios et centenarios secum. ' 
LÎT. II des capitulaires, art. a 8. 
' On leÀ appeloit Compagenses. 

* Donnés Ters Tan ^gS^ art. x. Voyez les capîtulaires , édit. de 
Baluze , p. aa. Ces règlements furent sans doute faits de concert. 

* Adyocâti. * 

* Capitulaire de Cbarlemagne, de Tan 812, art. i et 5, édit. de 
Baluze , tome i, p. 490. 

* Voyez le capitulaire de Fan 8o3^ donné à Worms, édit. de 
Baluze, p. 40^ et 410. 

5. 
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obliger d'aller à la guerre; et , quand ils l'eurent 
obtenu y ils se plaignirent de ce qu'on leur ^isoit 
perdre la considération publique : et ce prince fîit 
obligé de justifier là-dessus ses intentions; Quoi 
qu'il en soit , dans les temps où ils n'allèrent plus 
à la guerre, je ne vois pas que leurs vassaux y aient 
été menés par les comtes.; on voit au contraire 
que les rois ou les évéques .choisissoient un des 
.fidèles j>our les y conduire '. 

Dans un capitulaire de Louis-le-Débonnaire *, 
le roi distingue trois sortes de vassaux ; ceux du 
roi y ceux des évéques , ceux du comte. Les vas- 
saux d'un leude' ou seigneur n'étoient menés à la 
guerre par le comte que lorsque quelque emploi 
dans la maison du roi empéchoit ces leudes de les 
mener eux-mêmes. 

Mais qui estrce qui menoit les leudes à la guerre ? 
On ne peut douter que ce ne fut le roi , qui étoit 
toujours à la tête de ses fidèles. C'est pour cela 
que y dans les capitulaires , on voit toujours une 
opposition entre les vassaux du roi et ceux des 

*■ Capitulaire de Worms, de Tan 8o3, édit. de Baluze, p. 409 ; el 
le concile de Tan 84$ , sous Charles-Ie-Chauye^ in vtmo palatio * 
édit. de Baluze, tome ii» p. 17 , art 8. 

^ Capitulaie quintum anni 819, art. 17, édit. de Baluze, p. 618. 

* D^ yassis dominicis qui adhuc intra casam seryiunt, et tamen 
l»eneficia habere noscuntur, statutum est.utquicamque ex eis cum 
domino imperatore domi remanserint, yassallos suos casâtes secum 
non retineant , sed cum comité cujus pagenses sunt ire permittant. 
JCapitul. II y dei'an 81 a, art. 7, édit. de Baluze, tome i^p. 494- 
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évêques *. Nos rois, courageux, fiers et magna- 
Rimes , n'étoient point dans Farmée pour se 
mettre à la tête de cette milice ecclésiastique ; ce 
n'étoient point ces gens-là qu'ils choisissoient pour 
vaincre ou mourir avec eux. 

Mais ces leudes menoient de même leurs vas- 
saux et arrière-vassaux ; et cela paroît bien par ce 
capitulaire • où Charlemagne ordonne que tout 
homme libre qui aura quatre manoirs , soit dans 
sa propriété , soit dans le bénéfice de quelqu'un , 
aille contre l'ennemi, ou suive son seigneur. Il est 
visible que Charlemagne veut dire que celui qui 
n'avoit qu'tme terre en propre entroit dans la 
milice ctû comte , et que celui qui tenoit un béné^ 
fice du seigneur partoitavec lui. 

Cependant M. l'abbé Dubos ' prétend que , 
quand il est parlé dans les càpitulaires des hommes 
qui dépendoient d'un seigneur particulier, il n'est 
question que des serfs; et il se fonde sur la loi des 
Wisigoths , et la pratique de ce peuple. Il vaudroit 
mieux se fonder sur les caoitulaires mêmes. Celui 


* Capitulaire i*, de Tan Sia, art. 5. De hominibus'npstrisy et 
episcopomm et abbatum , qui Tel bénéficia Tel talia propria ba- 
benty etc., édit. de Baluze', tome i, p. 490. 

* De ran 811, cb. i , édit de Baluze, p. 490. Ut omnis bomo. 
liber qui quatuor mansos Testîtos de proprio suo , siTe de alicujus 
beneficioy babet, ipse se prasparet, et ipse in bostem pergat, siTe 
corn seniore suo. 

> Tome III, Ht. ti, cb. it, p. 399. Établiss. de la mon. fr. 
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que je viens de citer dit formellement le contraire. 
Le traité entre Qiarles4e-Chauve et ses frères parle 
de même des hommes libres ^ qui peuvent prendre 
à leur choix un seigneur pu le roi ; et cette dispo- 
sition est conforme à beaucoup d'autres. 

On peut donc dire qu'il y avoit trois sortes de 
milices; celle des leudes ou fidèles du roi, qui 
avoient eux-mêmes sous leur dépendance d'autres 
fidèles; celle des évéques ou autresecdésiastiques y^ 
et de leurs vassaux; et enfin celle du comte qui 
menoit les hommes libres. 

9 

Je ne dis point que les vassaux ne pussent être 
soumis au comte , comme ceux qui ont un com- 
mandement particulier dépendent de celui qui a 
un commandement plus général. 

On voit même que le comte et les envoyés du 
roi pouvoient leur faire payer le ban , c'est-à-^ire 
une amende , lorsqu'ils n'avoient pas rempli les 
engagements de leur fief. 

De même , si les vassaux du roi ^isoient des 
rapines ^^ ils étoient soumis à la correction du 
comte , s'ils n'aimoient mieux se soumettre à celle 
du roi. 


' * Capitulaire de Tan 88a , art. ii, apud vernis palatium^ édit. d9- 
Balme, tome ii, p. 17. 
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CWAPITRE XVni. . 

Du double service. 

Cétoit un principe fondamental de la monar- 
chie , que ceux qui étoient sous la puissance mili- 
taire de quelqu*un étoient aussi sous sa juridiction 
civile : aussi le capitulaire* de Louis-le-Débonnaire , 
de Tan SiS, fait-il marcher d*un pas égal la puis- 
sance militaire du comte et sa juridiction civile sur 
les hommes libres : aussi les placites' du comte, 
qui menoità la guerre les hommes libres , étoient- 
ils appelés les placites des hommes libres' ;.d*où 
résulta sans doute cette maxime, que^ ce n'étoit 
que dans les placites ,du comte , et non dans ceux 
de ses officiers , qu'on pouvoit juger les questions 
sur la liberté. Aussi te comte ne menoit-il pas à la 
guerre les vassaux des évéques ou abbés ^, parce 
qu'ils n'étoient pas sous sa juridiction civile : âyssi 
n*y menoit-il pas les arrière-vassaux des leudes : 


* Art. I et 9, et le conode m ver^opaM^^ de l'an 845 > art. 8^ 
édit. de Baliize, tome ii, p. 17. 

' Plaids ou assises. 

* Capitulairesy lir, ir de la collectioii d'Ansegise, art. $7 ; et le 
capitulaire t de Louis-le-Débonnaire , de Tan 819, art. 14 » édit. 
de Baluze, tome i, p. 61 5. 

> Vojezy p. 67, la note 5; et p. 69,'k note 1. 
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' aussi le Glossaire' des lois angloises nous dit-iP que 
ceux que les Saxons appeloient copies furent 
nommés par les Normands comtes ^ compagnons j 
parce qu'ib partageoient avec le roi les amendes 
judiciaires : aussi voyons-nous dans tous les temps 
que l'obligation de tout vassal envers'son seigneur 
fut de porter les armes et de juger ses pairs dans 
sa cour^* \ 

Une des raisons qui attachoient ainsi ce droit 
de justice au droit de mener à la guerre étoit que 
celui qui menoit à la guerre £sdsoit en même temps 
payer les droits du fisc y qui consistoient en quel- 
ques services de voiture dus parles hommes lilures^ 
et en général en de certains profits judiciaires dont 
je parlerai cirafhrès. 

Les seigneurs eurent le droit de rendre la jtistice 
dans leur fifef par le même principe qui fit que les 
comtes eurent le droit de la rendre dans leur 
comté ; et y pour bien dire, les comtés , dans les 
variations arrivées dans les divers temps , suivirent 
toujours les variations arrivées dans les fie& : les 
uns et les autres étoient gouvernés sur le même 

* Que Fôn ti^nte dttU le recadH de GuIUaume LanoLbard,V« 
piiscis Anglomm legibus. 

* Au mot stUmpta. 

* Les assUes de JéruMileBiy ch. ccxxi et cessai , expliquent biea 
eeci. 

^ Le* avoués de Téglise (adyocati) étaient également à la tête de 
leurs plaids et de leur milice.' 
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plan et sur les mêmes idée^. En un mot , les comtes, 
dans leurs comtés, étoient des leudes; les leudes, 
dans leurs seigneuries, étoient des comtes. 

On n'a pas eu des idées justes lorsqu'on a 
regardé les comtes comme des q^ciers de justice, 
et les ducs comme des officiers militaires. Les uns 
et les autres étoient également des officiers mili- 
taires et civils' : toute la différence étoit que le duc 
a voit sous lui plusieurs comtes, quoiqu'il y eût 
des comtes qui n'avoient point de duc sur eux, 
comme nous l'apprenons de Frédégaire*. 

On croira peut-être que le gouvernement des 
Francs étoit pour lors bien dur, puisque les mêmes 
officiers avoient en même temps sur les sujets la 
puissance militaire et la puissance civile, et même 
la puissance fiscale ; chose que j^ai dit , dans les 
livres précédents, être une des marques distinc* 
tives du de^>otisme» 

MaisU ne fiiut pas penser que les comtes jugeas- 
sent seuls et rendissent la justice comme les bâchas 
la rendent en Turquie': ik assembloient, pour 
juger les affidres , des espèces de plaids ou d'assises' 
où les notables étoient convoqués^ 

* Fàjrez la formule 8 de Marcalfe^liv. I, qui contient let lettres 
accordées à un duc, patrioe, oa comte, qui leor doDoent la juri- 
diction civile et Tadministration fiscale. 

^ Chronique y c Lxxmi, sur l'an 636. 

* ^ofez Grégoire de Tours , liv. ▼, ad annum 58o. 

* Mallum. 
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IVmr qu'on puîné hieta entendre ee qui ooïK^erne 
les jugements dans les formules, les lois des bar- 
bares el les capitulaires , je dirai que les foncticHis 
du comte j du grayion et du œntemer , étoient les 
mêmes'; que les juges^ les lathimburges et les 
échevins étoient, sons di£Férens noms , les mêmes 
personnes ; c'étoient les adjoints du comte , et 
ordinairement il en avoit sept : et comme il ne lui 
Êdloît pas moins de douze pmonpes pour ju^r*, 
il rraoplissoit le nombre par des notables^. 

Mais qui quç ce fât qui eût la juridiction , le roi, 
le comte, le gnmon ^ le centenier , les seigneurs, 
les ecdésia^ques , ils ne jugèrent jamais seuls; 
çt cet usage, qui tiroit son origine des forêts de 
la Gvenpame, se maintint enoore lorscpie les fiefs 
prîrient une forme noruvelle. 

Quant au pouroir fiscal , il étoit tel que le comte 
ne pouvoit guère en abuser. Les droits du prince, 
à Yéffir^ df^ himmm lîbrai, étoient si simples, 
qu'ils ne çoQsistoîeot , comme j'ai dit, qu'en de 
certaines v^tttres figées daas de certaines ecca^ 
siens publiques^; et , quant ^iix droits judiciaires, 


ici ce que fa^ dk an IW. ncfm , ck kx?iii; et au Kv- 
XXXI f ch. TIII. 

* yoy9€ tnr tout ceci les capitidaîres de Lonis-le-Déboxmaire 
ajontée à la loi faliqae, art. a ; et la fomole des jagements, donnée 
par dn Gange, an mot boni hamiites. 

Fer bomo9 kmmmes. QaelqnefiHS il n'y avoit que des notables. 
FcftM l'appendice ans fomutles de Blarenlfe, ch. 1.1. 
' Et quelques droits sur les rivières, dont f ai parlé. 


LIVRE XXX y CHAPITRE XIX. 7$ 

il y «voit des lois qui prévenment les .malversa;* 
tions'. 

CHAPITRE XIX. 

Des compoihioiu ches les peuples barbares» 

Comme il est impossible d'entrer ym peu a^ant 
dans notre droit politique si l'on pe conaoit 
parfaitement les lois et les mœuris deâ peupJleç 
germains, je m'arrêterai un momen): pour Sûre jj^r 
recherche de ces mœurs et de qc^s loi^. 

Il paroît, par Tacite , que les Germains nç 
Gonnoisspient que deux crimes c^itaux ; ils 
pendoiept les traîtires , et noyoient 1|^ poltrons : 
c'étoient chez eux les sçuls . crin|f|s qu^ |u^nt 
publips. Lorsqu'un homme ftvctit fait qufslque tprt 
à un autre, les parents de la personne offensée ou 
lésée entroient dans la querelle'; et I4 hafne 
s'apaisoit par une satisfaction* Cettç satis^;u:tion 
regardoit celui qai avoit été offensé, s'il pouvoit 
la recevoir ; et les parents , si l'injure ou le tort 

' P^cjez la loi des Ripuûres, tit. lxxxix; et la loi des Lombards / 
Ut. iiy tit. lAï, $.9. 

* Sntcipereitam îiîmicitiasy se» patiis, âmiptojimq^f quam ami- 
ddas, neoease est: nec implacabiles durant; luitur enim etiam ho» 
middium certo armentoriuh ac pecorum nnmiefo , recîpitque satis- 
(actionem mÛTersa domuf. Tacite^ de Morib. Germ. 
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leur étoit commun , ou si , par la mort de celui 
qui avoit été offensé ou lésé, la satisfaction leur 
étoit dévolue. 

De la manière dont parle Tacite , ces satis£ac- 
tions se faisoient par une convention réciproque 
entre les parties : aussi , dans les codes des peuples 
barbares, ces satis&ctions s'appeloient-elles des 
compositions. 

Je ne trouve que la loi des Frisons qui ait laissé 
le peuple dans cette situation où chaque £simille 
ennemie étoit pour ainsi dire dans l'état de 
nature % et où, sans être retenue par quelque loi 
politique ou civile , elle pouvoit à sa fentaisie 
exercer sa vengeance jusqu'à ce qu'elle eût été 
satisfaite. Cette loi même fut tempérée : on établit 
que celui dont on demandoit la vie auroit la paix 
dans sa maison , qu'il l'auroit en allant et en reve- 
nant de l'église , et du lieu où l'on rendoit les 
jugements*. - - 

Les compilateurs des lois saliques citent un 
ancien usage des Francs , par lequel celui qui avoit 
exhumé un cadavre pour le dépobiller étoit banni 
de la société des hommes jusqu'à ce que les paren ts 
consentissent à l'y faire rentrer' : et comme avant 

* yçywz cette loi y th. n, wa les meurtres; et4'additioii de Vule- 
mar sur les toIs. 

> Additio sapientam,tit. i, S i. 

* Loi sali({ue, tit ltiii, J i; tit. scni, $ 3. 
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ce temps il étoit défendu à tout le monde ^ et à sa 
femme même, de lui donner du pain ou de le 
recevoir dans sa maison, un tel homme étoit à 
l'égard des autres et les autres étoient à son égard 
dans l'état de nature , jusqu'à ce que cet état eût 
cessé par la composition. i 

Â cela près , on voit que les sages des diverses 
nations barbares songèrent à faire par eux-mêmes 
ce qp'il étoit trop long et trop dangereux d'at- 
tendre de la convention réciproque des parties. 
Ils furent attentifs à mettre un prix juste à la 
composition que devoit recevoir celui à qui on 
avoit fait quelque tort ou quelque injure. Toutes 
ces lois des barbares ont là<dessus une précision 
admirable : on y distingue avec finesse les cas , 
on y pèse les circonstances'; la loi se met à la place 
de celui qui est of ensé, et demande pour lui la 
satisfaction que dans un moment de sang-froid il 
auroit demandée lui-même. 

Ce fut par l'établissement de ces lois que les 
peuples germains sortirent de cet état de nature 
où il semble qu'ils étoient encore du temps de 
Tacite. 

Rotharis déclara, dans la loi des Lombards, 
qu'il avoit augmenté les compositions de la cou- 
tume ancienne pour les blessures , afin que , le 

* f^cy€% surtout les tit ni , ir , y , yx et yii de la loi aalique , qui 
regardent les toIs des animaux. 
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blessèétaiit satisfiiit , les inimitiés pusseïtt ceso^'. 
En effet, les Lombards, peuple pauvre, s'étant 
airichis par la conquête de Fltalie, les coBaposi- 
lions andenaes devenoient frivoles , et les récon- 
ciliaticms ne se feisoient plus. Je ne doute pas que 
cette considération n'ait obligé les autres cdiefe 
des nations conquérantes à faire les divers codes 
de lois que nous avons aujourd'hui. 

La prinç^ale compositioii étoit cdle que le 
meurtrier devoit payer aux parents du mort. La 
difSérence ^tes conditions etï mettoit une dans 
les compositions * : ainsi , dans la loi des Angles, 
la composition étoit de six cents sous pour la 
mort d'un adalingue, de deux cents pour celle 
d'un homme libre, de tren^îe pour celle d'un serf. 
La grandeur de la cotoiposition établie sur la tête 
d'un homme faisoit donc une de ses grandes pré* 
rogatirves; car, outre- la distinction qu'elle faisoit 
de sa personne , elle établissait pour lui, parmi 
des nations violentes, une phis grande sàreté. 
I La loi des Bavarois nous fait bien sentir ceci': 
elle donne le nom des familles bavaroises qui 
recevoient une composition double, parce qu'elles 
étoient les premières après les Agilolfingues K Les 

* Liv. lydt. TtiyJ i5. • 

^ rcfèMlBLÏiÂdtêAnf^tûûiiS t, it,à;iBuf.Ûi.y^% 6;Uiloi 
des Bayaroif, tit. i, ch. tiii et n; et la loi des Frisons, tit xv. 
*Tit. ii,cli. xx: 

* HozidrtyOzsa, Sagana, Habilingoa, Aanieiiar. Ibid, 
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Agilolfingues étoient de la race ducale, et on 

• 

choiaissoit lé duc parmi eux; ils avoient une 
composition quadruple. La composition pour le 
duc excédoit d'un tiers celle qui étoit établie 
pour les Agilolfingues. « Parce qu'il est duc, dit 
a la loi y on lui rend un plus grand honneur qu'à 
« ses parents. » 

Toutes ces compositions étoient fixées à prix 
d'argent. Mais comme ces peuples , surtout pen- 
dant qu'ils se tinrent dans la Germanie , n'en 
avoient guère, on pouvoit donner du bétail, du 
blé, des meubles, des armes, des chiens, des 
oiseaux de chasse, des' terres, etc. * Souvent m^ne 
la loi fixoit la valeur de ces choses ' ; ce qui expli- 
que comment, avec si peu d'argent^ il y eut 
chez eux tant de peines pécuniaires. 

Ces lois s'attachèrent donc à marc|uer avec 
précision la différence des torts, des injures , des 
crimes, afin que chacun connût au juste jusqu'à 
quel point il étoit lésé ou offensé ^ qu'il sût exac- 
tement la réparation qu'il devoit recevmr, et 
surtout qu'il n'en devoit pas recevoir davantage. 

^ Ainsi la loi d'Isa estimoit la vie une certaine somme d'argent 
on une certaine portion de terre. Leges I/ub ngû, iitu!a de FiWeo 
f^fdfpriseU Aitgkmm Ugihus. Cambridge, 1644 

> F(p,v< la loi des Saxons> qui fait même cette fixation pour jplu- 
neurs penplea, eh. xvni. Foj^ anssi la loi des Ripuaires, tit xxxn, 
S II ; la loi des BaTvois, tit. i, $ 10 et 11 : Si auram mon haheit 
donet aliam pecuniam, mancipia, terram, etc. 
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Dans ce point de vue j on conçoit que celui qui 
se vengeoit après avoir reçu la satisfaction com- 
mettoit un grand crime. Ce crime ne contenoit 
pas moins une offense publique qu'une offense 
particulière; c^étoit un mépris de la loi même. 
C'est ce crime que les législateurs 'ne manquèrent 
pas de punir. 

Il y avoit un autre crime, qui fut surtout 
regardé comme dangereux lorsque ces peuples 
perdirent, dans le gouvernement civil, quelque 
chose de leur esprit d'indépendance ', et que 
les rois s'attachèrent à mettre dans l'état une 
meilleure police; ce crime étoit de ne vouloir 
point faire, ou de ne vouloir pas recevoir la 
satisfaction. Nous voyons, dans divers codes des 
lois des barbares , que les législateurs ' y obli- 
geoient. En effet, celui qui refusoit de recevoir 

* rojr^i la loi des Lombards , lir. i, tit. xxy, $ ii; i^iW.Uy, i, 
tit. n, S 8 et 34; i^id, $ 38; et le capitulaîre de Charlemagne, de 
Fan 8oa , di. xxxix, contenant une instmction donnée à oenx qu'il 
«nroyoît dans les provinces. 

s Fiojrez dans Grégoire de Tours, liv. yix, ch. xz.yxi, le détail 
d'un jurocès où une partie perd la moitié de la composition qui lui 
aToit été adjugée pour s'être fiût justice elle-même , au Ueu de rece- 
Toîr la satisfaction , quelques excès qu'elle eût soufferts depuis. 

* ^ojr^z la loi des Saxons, ch. m, $ 4» 1^ loi àes Lombards, 
liy. X, tit. xxxTiXy $ i et i; et la loi des Allemands, tit. x2.t, $ i 
et %* Cette dernière loi permettoit de se faire justice soi-même sur- 
le-champ, et dans le premier mouTCment. Fojrez aussi les capitu- 
laires deCharlemagne, de Fan 779, ch. xxn; de l'an 8oa , ch. xxxii; 
et celui du même, de l'an 8o5, ch. y. 
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la satisfaction vouloit conserver son droit de 
vengeance; celui qui refusoit de la faire laissoit 
à Tùffensé son droit de vengeance : et c^est ce que 
les gens sages avoient réfomé <l^ns les institu- 
tions destTermains, quiinvitoient à la composition, 
mais qui n'y obligeoient pas. 

Je viens de parler d'un texte de la loi salique 
où le législateur laissoit à la liberté de l'offensé 
de recevoir ou de ne recevoir pas la satisfaction : 
c'est cette loi qui interdisoit à celui qui avoit 
dépouillé un cadavre le 'commerce des hommes ', 
jusqu'à ce que les parents, acceptant la satisfac- 
tion, eussent demandé qu'il pût vivre parmi lès 
hommes. Le respect pour les choses saintes fit 
que ceux qui rédigèrent les lois saliques ne tou- 
chèrent point à l'ancien usage. 

Il auroit été injuste d'accorder une composition 
aux parents d'un voleur tué dans l'action du vol, 
ou à ceux d'une femme qui avoit été renvoyée 
après une séparation pour crime d'adultère. La 
loi des Bavarois ne donnoit point de composition 
dans des cas pareils *, et punissbit les parents 
qui en poursuivoient la vengeance. 

Il n'est pas rare de trouver, d^ns les codes des 

^ Les oompilatenrs des lois des Ripiudres paroissoat avoir nio-> 
difié oecL Voyez le tit. x.xxxy de ces lois. 

' Voyez le décret de Tassillon, de popuUa^us iegibtts, art. 3, 4t 
lo, z6y 19; 1a loi des Angles, tit. yii, § 4- 

DX L'sSPaiT DES LOIS. T. III. 6 
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lois des Barbares, des compositions pour des 
actions involontaires. La loi des Lombards est 
presque toujours sensée; elle vouloit que % dans 
ce cas y on composâli^uivant sa générosité, et que 
les parents ne pussent plus poursuivre la ven- 
geance. 

Clotaire II fit un décret très sage : il défendit à 
celui qui avoit été volé de recevoir sa composition 
en secret* et sans l'ordonnance du juge. On va 
voir tout à l'heure le motif de cette loi. 

CHAPITRE XX. 

De ce qu'on a appelé depuis la justice des seigneurs. 

Outre la composition qu'on devoit payer aux 
parents pour les meurtres, les torts et les injures, 
il falloit encore payer un certain droit que les 
codes des lois des barbares appellent/rerfwm*. J'en 
parlerai beaucoup ; et , pour en donner l'idée , je 
dirai que c'est la récompense de la protection 

i liv. ky tit. ix« S 4* 

s Pactus pro teuore pacisinter Childebertum et Clotarium, auno 
593 ; et decretio Clotarii 11 régis, circa annum Bg6 , ch. xz. 

I Lorsque la loi ne lefîxoit pas , il étoit ordinairement le tiers de 
ce qu'on donnoit pour la composition , comme il paroit dans la loi 
des Ripuaires , ch. lxxxix, qui est expliquée par le troisième capitu- 
laire de Fan 81 3, édition de Baluze, tome t, n. Si». 
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accordée contre le droit de veûgeance. Encore 
aujourd'hui y dans la langue suédoise ^^reJ veut 
dire la paix. 

Chez ces nations violentes , rendre la justice 
n'étoit autre chose qu'accorder à celui qui avoit 
fait une offense sa protection contre la vengeance 

de celui qui l'avoit reçue , et obliger ce dernier à 
recevoir la satisfaction qui lui étoit due : de sorte 
que chez les Germains , à la différence de tous les 
autres peuples y la justice se rendoit pour protéger 
le criminel contre celui qu'il avoit offensé. 

Les codes des lois des barbares nous donnent 
les cas où ces freda dévoient être exigés. Dans 
ceux où les parents ne pouvoient pas prendre de 
vengeance , ils ne donnent point de fredum : en 
e£Eet^ là où il n'y avoit point de vengeance il ne 
pouvoit y avoir de droit de protection contre la 

vengeance. Ainsi, dans la loi des Lombards', si 
quelqu'un tuoit par hasard un homme libre , il 
payoit la valeur d'un homme mort, sans le 
fredum ; parce que , l'ayant tué involontairement, 
ce n'étoit pas le cas où les parents eussent un droit 
de vengeance. Ainsi , dans la loi des Ripuaires* , 
quand un homme étoit tué par un morceau de 
bois ou un ouvrage fait de main d'homme , l'ou- 
vrage ou le bois étoient censés coupables , et les 

< Lit. I, tit.ix, $ 17, édit. de Lmdembrock. 
» Til. ixx. 

6. 
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parents les prenoient pour leur usage , sans pou* 
voir exiger àefredum. 

De même j quand une béte avoit tué un homme, 
la méme^ loi établissait une composition sans le 
^redum j parce que les parents du mort n^étoient 
pas offensés. 

Enfiii, par la loi salique% un enfant qui avoit 
commis quelque Êiute avant l'âge de douze ans 
payoit la composition sans le/redum: comme il 
ne pou voit porter encore les armes, il n'étoit point 
dans le cas où la partie lésée ou ses parents pus- 
sent demander la vengeance. 

C'étoit le coupable qui payoit \e/redum , pour 
la paix et la sécurité que les excès qu'il avoit 
commis lui avoient fait perdre , et qu'il pouvoit 
: recouvrer par la protection : mais un enfant ne 
perdoit point cette sécurité ; il n'étoit point un 
homme , et ne pouvoit être mis hors de la société 
des hommes. 

Ce/redum étoit un droit local pour celui qui 
jugeoit ' dans le territoire. La loi des Ripuaires * 
lui défendoit pourtant de l'exiger lui-même; elle 
vouloit que la partie qui avoit obtenu gain de 

^ Tit. xhYi. Fb^eitLvan la loi de» Lombards , lir. x, ch. xxi» § 3, 
édit. de Lmdembrock : Si caballas cmn pede, etc. 

* Tit. XXVIII, S- 6. 

I Gomme'il paroit par le décret de Clotaire II , de l'an SgS : Fredus 
tamen judicis, in cujoi pago est, reseryetor. 

* Ht. uaaax. 
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cause le reçût et le portât au fisc, pom que la 
paix, dit la loi, fût éternelle entre les Ripuaires. 

La grandeur du fredum se proportionna à la 
grandeur de la protection ' : ainsi \^ fredum pour 
la protection du roi fut plus grand que celui 
accordé pour la protection du comte et des autres 
juges. 

Je vois déjà naître la justice des seigneurs. Les 
fiefs comprenoient de grands territoires , comme 
il paroit par une infinité de monuments. J'ai déjà 
prouvé que les rois ne levoient rien sur les terres 
qui étoient du partage des Francs; encore moins 
pouvoient-ils se réserver des droits sur les fiefs.. 
Ceux qui les obtinrent eurent à cet égard la jouis- 
sance la plus étendue; ils en tirèrent tous les 
firuita et tous les émoluments : et comme un des 
plus considérables ^ étoit les profits judiciaires 
i/redd) que Ton recevoit.par les usages des Francs, 
il suivoit que celui qui avoit le fief avoit aussi la 
justice, qui ne s'exerçoit que par des compositions 
aux parents, et des profits au seigneur. Elle n'é* 


^ Capkidare incerti anai, ch. ltii, dans Balnze, tome i, p. 5i5. 
Et il faut remarquer que ce que l'on appelle /nsi/ttiii ou faîda , dam 
les monuments de la première race, s'appelle hannum dans ceux de 
la seconde, comme il paroit par le capitulaire de partihus Sasoniœp 
de l'an 789. 

* Fojrez le capitulaire de Charlemagne, de vU&s où il qtet ces 
freda au nombre des grands revenus de ce qu'on appelait oilla ou 
domaines du roi. 
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toit autre chose que le droit de Caire payer les 
compositions de la loi , et celui d'exigar les 
amendes de la loi. 

On voit, par les formules qui portent la con- 
firmation ou la translation à perpétuité d'un fief 
en faveur d'un leude ou fidèle % ou des privilèges 
des fiefs en faveur des églises *, que les fiefs avoient 
ce droit. Cela paroît encore par une infinité de 
Chartres ' qui contiennent une défense aux juges 
ou officiers du roi d'entrer dans le territoire pour 
y exercer quelque acte de justice que ce fût ^ et y 
exiger quelque émolument de justice que ce fut. 
Dès que les juges royaux ne pouvoient plus rien 
exiger dans un district, ils n'envoient plus dans 
ce district ; et ceux à qui restoit ce district y £sd- 
soient les fonctions que ceux-là y avoient fûtes. 

n est défendu aux juges royaux d'oUiger les 
parties de donner des cautions pour comparoitre 
devant eux : c'étoit donc à celui qui fecevoit le 
territoire de les exiger. Il est dit que ks envoyés 
du roi ne pourroient plus demander de Ic^em^at : 
en effet ils n'y avoient plus aucune fonction. * 

La justice fut donc , dans les fie& amciens et 
dans les fiefs nouveaux , un droit inhérent au fief 

< f^ofèz les formules 3, 4 et 17» li^- l àe Marculfe. 

* Ibid. foroL s, 3 et 4* 

' Voyez les recneik de ces Chartres, surtout celui qui est à la 
fin du cinquième Yolume des Historiens de France des PP. béné- 
dictins. 
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mémey un droit lucratif qui en faisoit partie. C*est 
pour cela que , d^ns tous les temps y elle a été 
Regardée ainsi : d'où est né ce principe que les 
justices sont patrimoniales en France. 

Quelques-uns ont cru que les justices tiroietit 
leur origine des affranchissements que les rois et 
les seigneurs firent de leurs serfs. Mais les nations 
germaines ^ et celles qui en sont descendues , ne 
sont pas les seules qui aient affranchi des esclares; 
et ce sont les seules qui aient établi des justices 
patrimoniales. D'ailleurs les formules de ' Marculfe 
nous font voir des hommes libres dépendants de 
ces justices dans les premiers temps : les ser& ont 
donc été justiciables ^ parce qu'ils se sont trouvé^ 
dans le territoire ; et ils n'ont pas donné l'origine 
aux fiefs pour avoir été englobés dans le fief. 

D'autres gens put pris une voie plus courte : 
les seigneurs ont usurpé les justices^ ont>4ls dit; 
et tout a été dit. Mais n'y a-t-il eu sur la terre que 
les peuples descendus de la Germanie qui aient 
usurpé les droits des princes? L'histoire nous 
apprend assez que d'autres peuples ont fait des 
entreprises sur leurs souverains; mais on n'en 
voit pas naître ce que l'on a appelé les justices 

^ Fojrez la 3, 4 ^ x4 du Uy. i;etla chartre de Charlemagne , de 
l'an yyi , dans Martenne, tome i, Anecdot. collect. xi. Praecipientes 
jubemas ut ullus jadex publicus... lioinines ipsius ecclesis et mo- 
nasterii ipsius Morbacensis , tam ingenuos quam et seryos , et qui 
•uper eorum terras manere , etc. 
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des seigneurs. C'étoit donc dans le .fond des 
usages et des coutumes des .Germains qu'il en 
falloit chercher l'origine.* 

Je prie de voir dans Lpyseau ^ y quelle est la 
manière dont il suppose que les seigneurs pro- 
cédèrent pour former et usurper leurs diverses 
justices. Il faudroit qu'ils eussent été les gens du 
monde les plus raffinés, et qu'ils eussent volé, 
non pas comme les guerriers pillent, mais comme 
des juges de village et des procureurs se volent 
entre eux. 11 faudroit dire que ces guerriers, dans 
toutes les provinces particulières du royaume, et 
dans tant de royaumes , auroient fait un système 
général de politique. Loyseau les fait raisonner 
comme dans son cabinet il raisonnoit lui-même. 

Je le dirai encore : si la justice n'étoit point 
une dépendance du fief, pourquoi voit-on par- 
tout" que le service du fief étoit de servir le roi 
ou le seigneur, et dans leurs cours et dans leurs 
guerres ? 

* Traité des justices de TÎllage. 

' ^Ofe* M. dn Gange, au mot hominium. 
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CHAPITRE XXI. 

^ De la justice territoriale des églises. 

Les églises acquirent des biens très-considéra- 
bles* Nous voyons que les rois leur donnèrent 
de grands fiscs , c'est-à-dire de grands fiefs; et 
nous trouvons d'abord les justices établies dans 
les domaines de ces églises. D'où auroit pris son 
origine un privilège si extraordinaire? Il étoit 
dans la nature de la chose donnée ; le bien des 
ecclésiastiques avoit ce privilège, parce qu'on ne le 
lui ôtoit pas. On donnoit un fisc à l'église ; et on 
lui laissoit les prérogatives qu'il auroit eues si 
on l'avoit. donné à un leude : aussi fut-il soumis 
au service que l'état en auroit tiré s'il avoit été 
accordé au laïque , comme on l'a déjà vu. 

Les églises eurent donc le droit de faire payer 
les compositions dans leur territoire , et d'en exi- 
ger le/redum ; et comme ces droits emportoiebt 
nécessairement celui d'empêcher les officiers 
royaux d'entrer dans le territoire pour exiger 
ots/reila et y exercer tous actes de justice, le 
droit qu'eurent les ecclésiastiques de rendre la 
justice, dans leur territoire fut appelé immunité p 
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dans le style des formides ' , des Chartres , et des 
.capitttlaires, 

La loi des Ripuaires* défend aux affranchis 'des 
églises de tenir l'assemblée où la justice se rend ^ 
ailleurs que dans l'église où ils ont été affranchis. 
Les églises ayoient donc des justices , même sur 
les hommes libres , et tenoient leurs plaids dès 
les^premiers temps de la monarchie. 

Je trouve dans les Vies des saints ' que Cfevis 
donna à un saint personnage la puissance sur un 
territoire de six Ueues de pays, et qu'il voulut 
qu'il fut libre de toute juridiction quelconque. 
Je crois bien que c'est une Ëiusseté , mais c'est 
ime fausseté très-ancienne ; le fond de la vie et 
les mensonges se rapportent aux mœurs et aux 
lois du temps ; et ce sont ces mœurs et ces lois 
que l'on cherche ici ^ ^ 

Gotairell ordonne aux évéques ou aux grands^ 


' Fùjrez les formiileB 3 et 4 de Maretdfe, Iîy. i. 
^ Ne alicubi, nîsi adecdesiam ubirelaxati sunt, «^aW"'*» tendant, 
tit. LYni, $ I. f^of^z aussi le § 19, édit. de Lindembrock. 
t Tdbukrut. 
<* Mallum^ 

* Vita tancti Germerii, episcopi Tolosani, apud BoUandianos, 
16 mân. 

* FofeM KOMÙ la fÎB de MÛlit MelamuSy et celle de saint Dëicole. 
^ Dans le concile de Paris, de Tan 6x5. Episcopi vei potentei. 

qui in aliis pôssident regionibus, judices rel missos di«cussor«s de 
ftUis prorincHs uon instituant, msideloco, qui justitiam perciplant 
et aliis rcddant, art. 19. Fdj«z aussi Fart. la. 
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qui possèdent des terres dans. des pays éloignés 
de choisir dans le lieu même ceux qui doivent 
rendre la justice ou en recevoir les émoluments. 
Le même prince ' règle la compétence entre les 
juges des églises et ses officiers. Le capitulaire de 
Charlemagne^ de l'an 802 , prescrit aux évéques 
et aux abbés les qualités que doivent avoir leurs 
officiers de justice. Un autre ' du même prince 
défend aux officiers royaux d'exercer aucune juri- 
diction sur ceux qui cultivent les terres ecclésias- 
tiques % à moins qu'ils n'aient pris cette condition 
en fraude et pour se soustraire aux charges 
publiques. Les évéques , assemblés à Reims , dé- 
clarèrent que les vassaux des églises sont dans 
leur immunité ^ Le capitulaire de Charlemagne , 
^e Tan 806 % veut que les églises aient la justice 
criminelle et civile sur tous ceux qui habitent 
dans leur territoire. Enfin lecapitulaire deCharle»- 


* Dans k concile àe Paru, Fan Gi5. art. 5; m 

* Dans la loi des Lombards, lir. ii, tit. xz.ir, ch. ii, édix. de 
Undembrock. 

^ Scni aldkmea, Mbellarii antiqiii, fel «fit noviter ftctL U. 

* Lettre 4e Tan 858, art. 7, dam les evfitvhjrmf p. 108. Sioui 
ills res et facilitâtes id quibus YiYuat clerici, ita et ill» suk conse- 
cratione Imnramtatis sunt'de quibus debent militare yassallL 

* n «ft ajouté àla kn des Bavarois, art. 7. #^«f«ratis«i Vaat^ 3 de 
l'éilL de Lindembrock, p. 444- Imprimis omnium jul^ndum est 
ut habcant ecdesMi earum justitîas, et in yita illorum qui babitant 
in ipsîs ecdesiis et post, tam in pecuniis quam et in substantiis 
earum. 
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le-GliauYe ' distingue les juridictioiis du roi, celles 
des seigneurs , et celles des églises; et je n'en dirai 
pas davantage. 

• m 

CHAPITRE XXII. 

Que les justices étoient établies ayant la fin de la seconde 

race. 

On a dit que t:e fut dans le désordre de la se- 
conde race que les vassaux s'attribuèrent la justice 
dans leurs fiscs : on a mieux aimé faire une pro- 
position générale que de l'examiner : il a été plus 
Êicile de dire que les vassaux ne possédoient pas , 
que de découvrir comment ils possédoient. Mais 
les justices ne doivent point leur origine aux 
usurpations ; elles dérivent du premier établisse- 
ment , et non pas de sa corruption. 

tf Celui qui tue un homme libre , est-il dit dans 
«c la loi des Bavarois % paiera la composition à ses 
« parents j s'il en a; et s'il n'en a point , il la paiera 
« au duc I ou à celui à qui il s'étoit recommandé 
« pendant sa vie. » On sait ce que c'étoit que se 
recommander pour un bénéfice. 

n Celui à qui on a enlevé son esclave , dit la loi 

* De l'an 857, in tynoAo apuâ CanstaewHf ait.*4» édit. de Ba- 
liue, p. 96. 

* Tit. niy ch. xni, édîL de Lindembrock. ; 
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« des Allemands '/ ira au prince auquel est soumis 
« le ravisseur j afin qu'il en puisse obtenir la 
« composition. » 

ce Si un centenier^ est-il dit dans le décret de 
« Childebert *. trouve un voleur dans une autre 
ce centaine que la sienne , on dans les limites de 
« nos fidèles y et qui) ne l'en chasse pas , il repr^ ff 
a sentera le voleur ^ ou se purgera par serment. » 
Il y avoit donc de la différence entre le territoire 
des centeniers et celui des fidèles. 

Ce décret de Childebert explique la constitution 
de Clotaire ' de la même année , qui , donnée pour 
le même cas et sur le même fait , ne diffère que 
dans les termes , la constitution appelant in truste 
ce que le décret appelle in terminis fideUum 
nc^trorum. MM. Bignon et du Gange ^^ qui ont 
cru que in truste signifioit le domaine d'un autre 
roi^ n'ont pas bien rencontré* 


* Tk. LX3LXT. 

* De l'an SgS, art. xi et la, édit. des capîtnl. de Baluze, p. 19. 
Pari conditione conrenit ut si ima centena in alia centena Testigium 
•ecnta foerit et inTenerit, Tel in quibuscumque fidelium boitrorom 
tenninii yestigium misent , et ipsum in aEam centenam minime ex- 
pellerepotuerityantconTictus reddat latronem, etc. 

' Si Testigiis oomprobatur latroius, tamen prasenti» nihil longe 
molctando; aut si perseqnens Utronem snnm comprehenderit, în'> 
tegram sibt oompoaitîonem acapiat. Qood « in tmste inTenitur, 
medietatem oompotîtiioniB tmstis adqnirat, et capitale exigat a la- 
trône. Art. a, 3. 

^ Vfiyez le Glossaire y an mot trtuûê. 
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Dans une constitution ' de Pépin, roi d'i 
&ite tant pour les Francs que pour les Lombards, 
ce prince, après avoir imposé des peines aux 
comtes et autres officiers royaux qui prévariquent 
dans l'exercice de la justice, ou qui diffèrent de 
la raidre , ordonne que % s'il arrive qu'un Franc 
4^' ou un Lombard ayant un fief fte veuille pas r^idre 
la justice , le juge dans le district duquel il sera 
suspendra l'exercice de son fief; et que, dans cet 
intervalle , lui ou son envoyé rendront la justice. 

Un capitulaire de ' Charlemagne prouve que les 
rois ne levoient point partout les freda. Un 
autre ^ du même prince nous £aàt voir les règles 
féodales et la cour féodale déjà établies. Un autre 
de Louis-le*Débonnaire veut que , lorsque celui 
qui a un fief ne rend pas la justice ' ou empêche 

A Insérée dans la loi des Lombard* y Ut. n^ tit. ui» $ i4. Cest 
. le capitulaire de Fan 798 , dans Baluze , p. 544 » ut. 10. 

' Et si forsitan Francns antLongobardus liabens benefictnm jns- 
titiam facere nolaerit,ille judex in cnjus ministerio focrit, oontra- 
dicat iUi benefidum suam , intérim dvm 4>se ant miaaiis ej«a justi- 
tiam faciat. Foj^t encore la même loi des Lombards 1 liv. u, tit. ui» 
S a, qui se rapporte au capitulaire de Charlemugne y de Tan 779» 
surt. ai. 

* Le troisième de Tan Sia > <u-t. 10. 

* Le second capitulaire de Tan 8i3y «rt. 14 et ao, p. $09. 

* Capitularequintumaant Si9,«rt. »3» édil. de Balnac, p. 617. 
Ut ubicumque missi» aut episcopum» aut abbafecm, ant alium 4fuem 
libet honore prtsditum, in^eneriiit» qui juttidttB factte mohiit Tel 
prohibuit, de ipsius rébus yiyant quamdiu in eo loco justitias facere 
debcnt. 
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qu'on ne la rende, on vive à discrétion dim» ^ 
maison jusqu'à ce que la justice soit rendue. Je 
citerai encore deux capitulaires de CbiU*les-le* 
Chauve; Tun de l'an 86 1 ', où l'on voit des juri- 
dictions particulières établies, des juges et des 
officiers sous eux ; l'autre * de l'an 864 9 où il £ait 
la distinction de ses propres seigneuries d'avec 
celles des particuliers. 

On n'a point de concessions originaires des fiefs, 
parce qu'ils furent établis par le partage qu'on 
sait avoir été fait entre les vainqueurs. On ne peut 
donc pas prouver par des contrats originaires que 
les justices, dans les commencemeAtSi aient été 
attachées aux fiefs : mais si , dans les formules des 
conformations ou des translations à perpétuité de 
ces fiefs , on trouve, comme on a dit, que la jus- 
tice y étoit établie , il ÊiUoit bien que ce droit de 
justice fôt de la nature du fief, et une de $es prin- 
cipales prérogatives. 

Nous avons un plus gratld nombre de monu- 
ments qui établissent la justice patrimoniale des 
églises dans leur territoire que nous n'en avons 

*■ Edictum ÎD Garisiacoy dans Balmo, tome a» p. i5s. Ubiu» 
qnisqne adTocatus pro omnibus ds loa- adiHMatioiie... in çonTe- 
nientia ut cnm mîmsteiialibns de tua adTOcaftÎQoe quoa inve^erit 
contra hune bannum nostrum fecisse... castiget. 

^ Edictum Pistense, art. i8, édit. de Baluze, tome ii, p. i8i. 
Si in fiscnm nostrum, vel in quamcumque immunitatem, aut ali- 
cujos potentis potestatem vel proprietatem, confugerit, etc. 
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pour prouver celle des bénéfices ou fie& des 
leudes ou fidèles ; par deux raisons : la première , 
que la plupart des monuments qui nous restent 
ont été * conservés ou recueillis par les moines 
pour l'utilité de leurs monastères : la seconde , que 
le patrimoine des églises ayant été formé par des 
concessions particulières et une espèce de déro* 
gation à l'ordre établi, il falloit des Chartres pour 
cela ; au lieu que les concessions faites aux leudes 
étant des conséquences de l'ordre politique y on 
n'avoit pas besoin d'avoir et encore moins de 
conserver une chartre particulière. Souvent même 
les rois se contentoient de faire une simple tradi- 
tion par le sceptre , comme il paroît par la vie de 
S. Maur. 

Mais la troisième formule ' de Marculfe nous 
prouve assez que le privilège d'immunité , et par 
conséquent celui de la justice, étoient communs 
aux .ecclésiastiques et aux séculiers, puisqu'elle 
est faite pour les uns et pour les autres. Ils en est 
de même de la constitution de Qotaire II \ 


'Lir. I. Maximnm regni nostri augere credioias monimentum , 
si bénéficia opportima locis ecdesiamm, aut cui Toloerif dioere, 
benerola deliberatkme conoedimns. 

2 Je Fai citée dans le chapitre précédent : EpUcopivêl patentes^- 
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CHAPITRE XXIIL 

I 
I 

Idée générale du llyre de VEtabUssement de la monarchie 
française dans les Gaules , par M» l'abbé Dubos« 

i 

Il est bon qu'avant de finir ce livre j'examine 
an peu l'ouvrage de M. l'abbé Dubos^ parce que 
mes idées sont perpétuellement contraires aux 
siennes; et que, s'il a trouvé la vérité, je ne l'ai 
pas trouvée. 

Cet ouvrage a séduit beaucoup de gens , parce 
qu'il est écrit avec beaucoup d'art ; parce qu'on 
y suppose éternellement ce qui est en question ; 
parce que , plus on y manque de preuves , plus on 
y multiplie les probabilités ; parce qu'unç infinité 
de conjectures sont mises en principe , et qu'on 
en tire comme conséquences d'autres conjectures. 
Le lecteur oublie qu'il a douté , pour commencer 
à croire. Et * comme une érudition sans fin est. 
placée, non pas dans le système, mais à côté du 
système, l'esprit est distrait par des accessoires, 
et ne s'occupe plus du principal. D'ailleurs tant 
de recherches ne permettent pas d'imaginer qu'on 
n'ait rien trouvé:* la longueur du voyage fait croire 
qu'on est enfin arrivé. 

Mais, quand on examine bien, 6a trouve un 
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colosse immense qui a dos pieds d'argile ; et c'est 
parce que les pieds sont d'argile que le colosse est 
immense. Si le système de M. l'abbé Dubos avoit 
eu de bons fondements , il n'auroit pas été obligé 
de faire trois mortels volumes pour le prouver ; il 
auroit tout trouvé dans son sujet; et^ sans aller 
chercher de toutes parts ce qui en étoit très-loin, 
la raison elle-même se seroit chargée de placer 
cette vérité dans la chaîne des autres vérités. 
L'histoire et nos lois lui auroient dit : ce Ne prenez 
d pas tant de peine , nous rendrons témoignage 
« de vous. » 

CHAPITRE XXIV. 

Continuation du même sujet. Eëflexion sur le fond 

dn système. 

M. Fabbé Dubos veut ôter toute espèce d'idée 
que les Francs soient entrés dans les Gaules en 
conquérants : selon lui , nos rois ^ appelés par les 
peuples, n'ont fait que se mettre à la place et 
succéder aux droits des empereurs romains. 

Cette prétention ne peut pas s'appliquer au 
temps où Clovisy entrant dans les Gaules , saccagea 
et prit les villes; elle ne peut pas s'appliquer non 
plus- au temps où il défit Syagrius , officier ro- 
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main, et conquit le pays qu'il tenoit : elle ne peut 
donc se rapporter qu'à celui où Govis, devenu 
maître d'une grande partie des Gaules par la vio- 
lence 9 auroit été appelé par le choix et l'amouf 
des peuples à la domination du reste du pays. £t 
il ne suffît pas que Clovis ait été reçu y il faut qu'il 
ait été appelé ; il faut que M. l'abbé Dubos prouve 
que les peuples ont mieux aimé vivre sous la 
domination de Govis que de vivre sous la domi- 
nation des Romains^ ou sous leurs propres lois. 
Or les Romains de cette partie des Gaules qui 
n'avoit point encore été envahie par les barbares 
étoient y selon M. l'abbé Dubos , de deux sortes ; 
les uns étoient de la confédération armorique , et 
avoient chassé les officiers de l'empereur pour se 
défendre eux-mêmes contre les barbares , et se 
gouverner par leurs propres lois ; les autres obéis- 
soient aux officiers romains. Or M. l'abbé Dubos 
prouve-t-il que les Romains qui étoient encore 
soumis à l'empire aient appelé Clovis ? Point du 
tout. Prouve-t-il que la république des Armori-. 
ques ait appelé Clovis. et fait même quelque traité 
avec lui? Point du tout encore. Bien loin qu'il 
puisse nous dire quelle fut la destinée de cette 
république, il n'en sauroit pas même montrer 
l'existence; et, quoiqu'il la suive depuis le temps 
dlïonorius jusqu'à la conquête de Clovis, quoi- 
qu'il y rapporte avec un art admirable tous les 

7- 
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événements de ces temps-là, elle est restée invi* 
sible dans les auteurs: Car il y à bien de la dififé-* 
rence entre prouver, par un passage de Zozime % 
que, sous l'empire d'HonoriuS| la contrée armo- 
rique et les autres provinces des Gaules se révol- 
tèrent et formèrent une espèce de rép^lique ', 
et faire voir que, malgré les diverses pacmcations 
des Gaules, les Armoriques formèrent toujours 
une république particulière qui subsista jusqu'à 
la conquête de Clovis. Cependant il auroit besoin, 
pour établir son système , de preuves bien fortes 
et bien précises : car quand on voit un conquérant 
entrer dans un état et en soumettre une grande 
partie par la force et par la violence, et qu'on 
voit quelque temps après l'état entier soumis sans 
que l'histoire dise comment il l'a été, on a un 
très-juste sujet de croire que l'affaire a fini comme 
elle a commencé. 

Ce point une fois manqué , il est aisé de voir 
que tout le système de M. l'abbé Dubos croule 
de fond en comble; et toutes les fois qu'il tirera 
quelque conséquence de ce principe, que les 
Gaules n'ont pas été conquises par les Francs , 
mais que les Francs ont été appelés par les Ro- 
mains, on pourra toujours la lui nier. 

\ A|Hi8t. liv. ▼!. . 
• > Totusque tractus armorlcus], alisque Galliarum proyin- 
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M. Tabbé Dubos prouve son principe par les 
dignités romaines dont Clovis fut revêtu; il veut 
que Govis ait succédé à Childéric son père dans 
l'emploi de maître de la .milice. Mais ces deux 
charges sont purement de sa création. La lettre 
de S. Rémi à Clovis^ sur laquelle il se fonde % 
n'est qu'une félicitation sur son avènement à la 
couronne. Quand l'objet d'un écrit est connu , 
pourquoi lui en donner un qui ne l'est pas? 

Clovis^ sur la fin de son règne, fut fait consul 
par l'empereur Anastase; mais quel droit pouvoit 
lui donner une autorité simplement annale ? Il y 
a apparence, dit M. l'abbé Dubos, que, dans le 
même diplôme, l'empereur Anastase fit Clovis 
proconsul. Et moi je dirai qu'il y a apparence 
qu'il ne le fit pas. Sur un fait qui n'est fondé sur 
rien, l'autorité de celui qui le nie est égale à 
l'autorité de celui qui l'allègue. J'ai même ime 
raison pour cela. Grégoire de Tours, qui parle 
du consulat, ne dit rien du proconsulàt. Ce 
proconsulat n'auroit été même que d'environ, six 
mois. Clovis mourut un an et demi après avoir 
été fait consul : il n'est pas possible de faire du 
proconsulat une charge héréditaire. Enfin, quand 
le consulat, et si l'on veut, le proconsulat,, lui 
fiirent donnés , il étoit déjà le jnaître de la» mo- 
narchie , et tous sea droits étoient établis.. 

* Tome II, liv. jii, ch. xyiii, p. 270. 
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La seconde preuve que M. l'abbé Dubos allègue, 
c'est la cession faite par l'empereur Justinien aux 
enfants et aux petits-enfants de Clovis dé tous les 
droits de l'empire sur les Gaules. Taurois bien 
des choses à dire sur cette cession. On peut juger 
de l'importance que les rois des Francs y mirent 
par la manière dont ils en exécutèrent les condi- 
tions. D'ailleurs les rois des Francs étoient maîtres 
des Gaules ; ils étoient souverains paisibles ; Jus- 
tinien n'y possédoit pas un pouce de terre; 
l'empire d'occident étoit détruit depuis long- 
temps; et l'empereur d'orient n'avoit de droit sur 
les Gaules que comme représentant l'empereur 
d'occident : c'étoient des droits sur des droits. La 
monarchie des Francs étoit déjà fondée ; le rè- 
glement de leur établissement étoit fait; les droits 
réciproques des personnes et des diverses nations 
quivivoient dans la monarchie étoient convenus; 
les lois de chaque nation étoient données et même 
rédigées par écrit. Que faisoit cette cession 
étrangère à un établissement déjà formé ? 

Que veut dire M. l'abbé Dubos avec les dé- 
clamations de tous ces évéques qui, dans le 
désordre, la confusidh, la chute totale de l'état, 
les ravages de la conquête^ chercheiit à flatter 
le vainqueur? Que suppose la flatterie, que la 
ibiblesse de celui qui est obligé de flatter? Que 
prouvent la rhétorique et la poésie , que l'emploi 
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même de ces arts? Qui ne seroil étonné de voir 
Grégoire de Tours , qui, après avcÂr parlé des 
assassinats de Clovis, dit que cependant Pieu 
prostemoit tous les jours ses Qsnraais, parce 
qu'il marchoit dans ses voies? Qui peut douter 
que le clergé n'ait été bien aise de la conversion 
de Clovis j et qu'il n'en ail même tiré de grands 
a vairinges ? Mais qui peut douter en même temps 
^e les peuple n'aient essuyé tous les malheurs 
de la ecmquétei et que le gouverni^meot roipain 
n'ait cédé 9u gouvernçqiQilt g^m^nique? Les 
Frsmcs n'o»t point Vioulu et. n'ont pas même pu 
tout changer; et même peu di^ vaiqqueurs ont 
eu cette manie. Mais, pctur que toutes les consé- 
quences de M. l'abhé DuI>qs fussent vraies, il 
auroit fallu que non-seuleo^kj^nt ils n'eussent rien 
changé chez les Romains, mais encore qu'ils se 
fussent changés eux-mêmes. 

Je m'engagerois bien, en suivant la méthode 
de M. l'abbé Dubos, à prouver de même que les 
Grecs ne conquireiKt pas la Perse. D'abord je par- 
lerois des traités que quelques-unes de leurs villes 
firent avec les Perses : je parlerois des Grecs qui 
furent à la solde des Perses, comme les Francs, 
furent à la solde des Romains. Que si Alexkiufa*e 
entra dans le pays des Perses, «assiégea, prit, et 
détruisit la ville de Tyr, c'étoit une affaire par* 
ticulière comme celle de Syagrius. Mais voyez 
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comment le pontife des Juifs vient au-devant de 
lui : écoutez l'orade de Jupiter Àmmon : ressou- 
venez-vous comment il avoit été prédit à Gordium: 
voyez comment toutes les villes coururent ^ pour 
ainsi dire, au-devant de lui) comment les satrapes 
et les grands arrivent en foule. Il s'habille à la 
manière des Perses; t;'est la robe consulaire de 
Clovis. Darius ne lui ofïrit-il pas la moitié de son 
royaume? Darius n'est*il pas assassiné comme un 
tyran? La mère et la femme de Darius ne pleu- 
rent-elles pas la mort d'Alexandre? Quinte^urce, 
Ârrien, Plutarque, étoient-ils contemporains 
d'Alexandre? L'imprimerie * ne nous a*t-elle pas 
donné des lumières qui manquoient à ces auteurs? 
Voilà l'histoire de V Établissement de la monarchie 
francoise dans les Gaules. 

CHAPITRE XXV. 

De Ift nobUsse francoise. 

M. l'abbé Dubos soutient que, dans les premiers 
temps de notre monarchie ^ il n'y avoit qu'un seul 
ordre de citoyens parmi les Francs. Cette préten- 
tion injurieuse au sang de nos premières familles, 
ne le seroit pas moins aux trois grandes maisons 

A Foyez le discours préliminaire de lH. Tabbé Dnbos. 


tlVBE XXX, CHAPITBE XXV. Io5 

qui ont successnremcDt régné sur nous. L'origine 
de leur grandeur n'iroit donc point se perdre 
dans l'oubli y la nuit, et le temps : l'histoire éclai- 
reroit des siècles où elles auroient été des familles 
communes j et pour quç Çhildéric, Pépin et Hu- 
gués Capet fussent gentilshommes, il faudroit 
aller chercher leur origine parmi les Romains ou 
les Saxons, c'est-à-dire parmi les nations sub- 
juguées. 

M^ l'abbé Dubos fonde * son opinion sur la. loi 
salique. Il est clair, dit-il , par cette loi qu'il n'y 
avoit point deux ordres de citoyens chez les 
Francs. Elle dpnnoit deux cents sous de composi- 
tion pour la mort de quelque Franc que ce fut '; 
mais elle distinguoit chez les Romains le convire 
du roi , pour la mort duquel elle donnoit trois 
cents sous de composition, du Romain possesseur, 
à qui elle en donnoit cent , et du Romain tribu- 
taire , à qui elle n'en donnoit que quarante-cinq. 

Et, comme la différence des compositions faisoit 

» 

la distinction principale , il conclut que, chez les 
Francs, il n'y avoit qu'un ordre de citoyens^ et 
qu'il y en avoit trois chez les Romains. 
11 est surprenant que son erreur même ne lui 

^ * Fcfâs l*ÉtahluMieincnt> de la monarchie françobe, tome m. 
Ut. yi, ch. iv, p. 3o4f 

' U cite le titre xliy de cette loi, et la loi des Ripnaires , tit. m 
et xxxtri. 
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ait pas £iit découvrir son erreur. En eflfet il eàt élé 
bien extraordinaire que les noMes romains, ipii 
vi voient sous la domination des Francs , y eussent 
eu une composition plus grande et y eussent été des 
personnages*plus importants que les f^us illustres 
des Francs et leurs plus grands capitaines. Quelle 
apparence que le peuple vainqueur eut eu si peu 
de respect pour lui-même ^ et qu il en eut eu tant 
pour le peuple vaincu? De phzs, M. l'abbé Dubos 
dte les lots des autres nations barbares qui 
prouvent qu'il y avoit parmi eux divers ordres* 
de citoyens. Il seroit bien extraordinaire que cette 
règle générale eût précisément manqué chez les 
Francs. Cela auroit dû lui faire penser qull en- 
tendoit mal ou qu'il appliquoit mal les textes de 
la loi salique; ce qui lui est effectivement arrivé. 
On trouve, en ouvrant cette loi, que la com- 
position pour la mort d'un antrustion ', c'est-à- 
dire d'un fidèle ou vassal du roi, étoit de six 
<^nts sous , et que celle pour la mort d'un Romain 
convive du roi n'étoit que de trois cents *. On y 
tro.uve ' que la composition pour la mort d'un 

A Qui in tmste doBÙuica est, ût, xliy, S 4; ^ oda se rapporte 
à la formule i3 de Marculfe, de régis antruittonc, ^oyez aussi le 
tit. xxn de la loi salique, § 3 et 4; et le lit. lxxiy; et la loi des 
Riptuûresy tit. xi; et le capitulaire de Charies-le-Chaare, apud 
Cansiacwfif de Tan 877, ch. xx. 

> Loi salique, tit. xlit, J 4- 

»/i5iV/.S 7. 
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simple Franc étoit de deux cents sous ' y et que 
celle pour la mort d'un Romain * d'une conditicm 
oardinaire n'étc»t que de cent. On payoit encore 
pour la mort d'un Romain tributaire % espèce de 
serf ou d'afirancàiy une compositioii de quarante* 
cinq sous; mais je n'en parierai point, non plus 
que de celle pour la mort du serf franc ou de 
Taffranehi franc :.il n'est point ici question de ce 
troisième ordre 4e personnes. 

Que £ait M. Tabbé Dubos? il passe sous silence 
le premier ordre de perscmnes chez les Francs , 
c'estÀidire Fartiele qui concerne les antrustions ; 
et ei^uile , comparant le Jf ranc ordinaire pour la 
mort duquel on payoit deux cents sous de corn- 
positicm , avec ceux qu'il appelle des trois ordres 
chez les Romains, et pour la mort desquels on 
payoit des composition^ différ^ites, il trouve 
qu'il n^ avoit qu'un seul ordre^de citoyens chez 
les Francs, et qu'il y en avoit trois diezles Romains. 

Gomme, selon lui, il n'y avoit qu'un seul ordre 
de personnes chez les Francs, il eût été b(5n qu'il 
n'y en eût eu qu'un aussi chez le^ Bourguignoiis, 
parce que leur royaume forma une des princi- 
pales pièces de notre monarchie. Mais il y a dans 


^ hoïêà^qvLe, XxUxiay, $ i. ' 
i l6iii.S i5. . 
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leurs codes trois sortes de compositions ' ; Tune 
pour le noble bourguignon ou romain y Fautre 
pour le Bourguignon ou Romain d'une condition 
médiocre^ la troisième pour ceux qui étoient 
d'une condition inférieure dans les deux nations. 
M. l'abbé Dubos n'a point cité cette loL 

Il est singulier de voir comment il échappe aux 
passages qui le pressent de toutes parts *• Lui 
parle-t-on des grands , des seigneurs , des nobles , 
ce sont^ dit-il, de simples distinctions, et non 
pas des distinctions d'ordre; ce sont des choses 
de courtoisie, et non pas des prérogatives de la 
loi. Ou bien, dit-il, les gens dont on parle étoient 
du conseil du roi; ils pouvoiaat même être des 
Romains : mais il n'y avoit toujours qu'un seul 
ordre de citoyens chez les Francs. D'un autre 
côté, s'il est parlé de quelque Franc d'un rang 
inférieur ', ce sdnt des ser£s; et c'est de cette 
manière qu'il interprète le décret de Childebert* 
Il est nécessaire que je m'arrête sur ce décret. 

* Si qmSf qaofilwt ctsa/denton opdmati Bnrgundioiii Tel Ro- 
mano nobOi excosserity sofidos fîginti quînqae oogatnr exsolyere; 
de mediocriliiis penonis ingennisy tam BnrgiiiidKcinibiis qaam Ro- 
manis , si densezossus foerit, decem soËdîs companatur; de înfe- 
rionbo4^enonis» quiiMiae solidos. An. i , a et 3 da tit. xxn de la 
loi des Bourguignons. 

'Etablissement de la monarchie françoisey tome m, lîv. n, 
ch. I? et T. 

* Établissement de la monarchie iTanç<Mse, tome m/ Ut. ti» 
ch. T, p. 3i9 et 3ao. 
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M. l'abbé Dubos Ta rendu fameux, parce qu*^il 
s*en est servi pour prouver deux choses ; l'une *, 
que toutes les compositions que Ton trouve dans 
les lois des barbares n'étoient que des intérêts 
civils ajoutés aux peines corporelles, ce.qui ren- 
verse de fond en comble tous les anciens» monu^ 
ments ; l'autre, que tou^ les hommes libres étoient 
jugés directement et immédiatement par le roi % 
ce qui est contredit par une infinité de passages 
et d'autorités qui nous font connoitre l'ordre 
judiciaire de ce temps^là '. 

Il est dit dans ce décret, fait dans une assemblée 
de la nation *, que si le juge trouve up voleur 
fameux, il le fera her pour être envoyé devant 
le roi , si c'est un Franc {Francus) ; mais si c'est 
une personne plus foible ( debilior persona) , il 
sera pendu sur le lieu. Selon M. l'abbé Dubos , 
Francus est un homme libre, debilior persona est 
un serf. J'ignorerai pour un moment ce que peut 
signifier ici le mot Francus^ et je commencerai 

* Établissement de la monarchie françoise, tome m, liv. ti, 
ch, nr, p. 3o7 et 3o8. 

' Ch. lY, p. 309; et au ch. suiv. p. 3 19 et 3ao. 

* Voyez le liv. xxviii de cet ouvrage, ch. xxviii; et le liv. xxxi, 
ch. VIII. 

* Itaque colonia convenit et ita baunivimus , .ut unusquisque 
jadex criminosum latronem ut audierit, ad casam suam ambulet, 
et ipsum ligare faciat : ita ut , si Francus fuerit , ad nostram prssen- 
tiam dirigatur; et, si debilior persona fuerit, in loco pendatur. C»* 
pitolaires de Tédition de Baluze,, tome i, p. 19. 
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par examiner ce qu'on peut entendre par ces mots 
une personne plus foible. Je dis que , dans quelque 
langue que ce soit, tout comparatif suppose né- 
cessairement trois termes, le plus grand, le 
moindre, et le plus petit. S'il n'étoit ici question 
que de& hommes libres et des serfs, on auroit dit 
un serf y et non pas un homme d!une thoindre 
puissance. Ainsi debilior pûrsona ne signifie point 
là un serf, mais une personne au-dessous de 
laquelle doit être le serf. Cela supposé, Francus ne 
signifiera pas un homme libre, mais un homme 
puissant : et Francus est pris ici dans cette accep- 
tion, parce que parmi les Francs étoient toujours 
ceux qui avoient dans l'état une plus grande puis- 
sance, et qu'il étoit plus difficile au juge ou au 
comte de corriger. Cette ei^lication s'accorde avec 
un grand nombre de capitulaires ' qui donnent les 
cas dans lesquels les criminels pouvoient être 
renvoyés devant le roi , et ceux où ils ne le pou- 
voient pas. 

On trouve dans la vie de Louis-le-Débonnaire, 
écrite par Tégan *, que les évêques fm'ent les 
principaux auteurs de l'humiliation de cet empe- 
reur , surtout ceux qui avoient été serfs et ceux qui 
étoient nés parmi les barbares. Tégan apostrophe 

^ Voyez le livre xxviii de cet ouyrage , cb. xxviii ; et le liv. xxxi, 
ch, viir. 

* Ch. xLiii et xwv. 
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aiasiHâHMii que ce prince avoit tii'é delà servitude 
et avoit &it archevêque : « Quelle récompense 
ic l'empereur a-t-il vécue de tant de bienfaits'? Il 
K t'a fait libre y et non pas noble; ilnepouvoitpas 
« te faire noble après f avoir donné la liberté. » * 
Ce discours, qui prouve si formellement deux 
ordres de citoyens , n'embarrasse point M. l'abbé 
Dubos. Il répond ainsi ' : «c Ce passage ne veut 
ce point dire que Louis-le*Débonnaire n'eût pas pu 
a faire entrer Hébon dans l'ordre des nobles-Hébon^ 
a comme archevêque de Reims, eût été du pre- 
a mier ordre, si^érieur à celui de la noblesse. » 
Je liasse au lecteur à décider si ce passage ne le 
veut point direj je lui laisse à juger s'il est ici ques- 
tion d'une préséance du clergé sur la noblesse. 
« Ce passage prouve seulement, continue ' M. l'abbé 
<c Dubos , que les citoyens nés libres étoient qua- 
oc lifiés de nobles>hommes : dans l'usage du monde, 
<c noble-homme et homme né libre ont signifié 
« long-temps la même chose. » Quoi! sur ce que, 
dans nos temps modernes, quelques bourgeois 
ont pris la qualité de nobles-hommes, un passage 
de la vie de Louis-le-Débonnaire s'appliquera à 
ces sortes de gens! « Peut-être aussi, ajoute-t-il 

' O qualemrenumerationein reddidisti ei I Fecit te liberum, nou 
nobîleA, quod impossibile est post libertatem. Uid, 

s ÉtaUiftsemeiKt de U monarclq^ françoise^ tome m, liv. vi, 
ch. iT, p. 3i6. 
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« encore \ qu'Hébon n'avoit pointété esdave dans 
<K la nation des Francs , mais dans la nation saxonne 
«c ou dans une autre nation germanique où les 
a citoyens étoient divisés en plusieurs ordres. » 
Ùoncy à cause àapeut-^tre de M. Fabbé Diibos , 
il n'y aura point eu de noblesse dans la nation 
des Francs. Mais il n'a jamais plus mal appliqué 
àe peut-être. On vient de voir queTégan * distingue 
les évéques qui avoient été opposés à Louis^le- 
Débonnairci dont les uns avoient été serfs, et les 
autres étoient d'une nation barbara Hébon étoit 
des premiers, et non pas des seconds. D'ailleurs 
je ne sais comment on peut dire qu'un serf tel 
qu'Hébon auroit été Saxon ou Germain : un serf 
n'a point de £simille , ni par conséquent de nation. 
Louis-le-Débonnaire affranchit Hébon ; et comme 
les serfs afiEranchis prenoientla loi de leur maître, 
Hébon devint Franc , et non pas Saxon ou Germain. 
Je viens d'attaquer, il faut que je me défende. 
On me dira que le corps des antrustions formoit 
bien dans l'état un ordj*e distingué de celui des 
hommes libres; mais que, comme les fiefs furent 
d'abord amovibles et ensuite à vie , cela ne pouvoit 

* Établissement de la monarchie Françoise , tome m, liy. vi, 
cil. rv. p. 3i6. 

^ Omnes episcopi molesti fnerant Ludovico, et maxime li qnos e 
seryili conditione honoratos habebat, cum bis qui ex barbaris na- 
tionibus ad hoc fastigium perducti sirnt. De gestU LuJopUi Pu, 
cap. xLiii et XLIT. 
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pas former une noblesse d'origine , puisque les 
prérogatives n'étoient point attachées à un fief 
héréditaire. C'est cette objection qui a sans doute 
fait penser à M, de Valois qu^l n'y avoit qu'un seul 
ordre de citoyens chez les Francs : sentiment que 
M. labbé Dubos a pris de lui, et qu'il a absolu- 
ment gâté à force de mauvaiaes preuves. Quoi 
qu'il en soit , ce n'est point M. l'abbé Dubos qui 
auroit pu faire cette olyection. Car, ayant donné 
trois ordres de noblesse romaine , et la qualité de 
convive du roi pour le premier, il n'auroit pas pu 
dire que ce titre marquât plus une noblesse d'ori- 
gine que celui d'antrustion. Mais il faut une 
réponse directe. Les antrustions ou fidèles n'é- 
toient pas tels parce qu'ils avoient un fief, mais 
on leur donnoitun fief parce qu'ils étoient antrus- 
tions ou fidèles. On se ressouvient de ce que j'ai 
dit dans les premiers chapitres dé ce livre : ils 
n'avoientpas pour lors, comme ils eurent dans la 
suite , le même fief; mais s'ils n'avoient pas celui-là, 
ils en avoient un autre, et parce que les fiefs se 
donnoient à la naissance, et parce iqu'ils se don- 
noient souvent dans les assemblées ^e la nation , 
et enfin parce que , comme il étoit de l'intérêt des 
nobles d'en avoir, il étoit aussi de l'intérêt du roi 
de leur en donner. Ces familles étoient distinguées 
par leur dignité de fidèles et par la prérogative 
de pouvoir se recommander pour un fief. Je ferai 
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voir dans le livre suivant * comment , par les cir- 
constances des temps , il y eut des hommes libres 
qui furent admis à jouir de cette grande préroga- 
tive , et par conséquent à entrer dans Tordre de 
la noUesse. Gela n'étoit point ainsi du temps de 
Gontran et de Ghildebert son neveu ; et cela étoit 
ainsi du temps de Gharlemagne. Mais quoique dès 
le temps de ce prince les hommes libres ne fussent 
pas incapables de posséder des fiefs , il paroît, par 
le passage de Tégan rapporté ci-dessus , que les 
serfs affranchis en étoient absolument exclus. 
M» l'abbé Dubos % qui va en Turquie pour nous 
donner une idée de ce qu'étoit l'ancienne noblesse 
françoise, nous dira-t-il qu'on se soit jamais plaint 
en Turquie de ce qu'on y élevoit aux honneurs et 
aux dignités des gens de basse naissance , comme 
on s'en plaignoit sous les règnes de Louis-le-Dé- 
bonnaire et de Charles-le-Ghauve? On ne s'en 
plaignoit pas du temps de Gharlemagne, parce 
que ce prince distingua toujours les anciennes 
familles d'avec les nouvelles ; ce que Louis-le-Dé- 
bonnaire et Gharles-le-Ghauve ne firent pas. 

Le public ne doit pas oublier qu'il est redevable 
à M. l'abbé Dubos de plusieurs compositions ex- 
cellentes. G'est sur ces beaux ouvrages qu'U doit 

^ Histoire de rÉtablissement de la mouarchie Françoise , tome m, 
liv. VI, eh. nr, p. 3oa. . 
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le juger et non pas sur celui-ci, M. l'abbé Dubos 
y est tombé dans de grandes fautes, parce qu'il 
a plus eu devant les yeux M. le comte de Boulain- 
villiers que son sujet. Je ne tirerai de toutes mes 
critiques que cette réflexion : Si ce grand homme 
a erré, que ne dois-je pas craindre? 


8. 
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LIVRE XXXI. 

THÉORIE DES LOIS MODALES CHEZ ILES FRANCS, DANS 
LE RAPPORT QU'ELLES ONT AVEC LES RÉVOLUTIGNS 
DE LEUR MONARCHIE. 


CHAPITRE PREMIER. 

' Changements dans les offices et les fiefs. 

D'abord les comtes n'étoient envoyés dans leurs 
districts que pour un an; bientôt ils achetèrent la 
continuation de leurs offices. On en trouve un 
exemple dès le règne des petits-enfants de Clovis. 
Un certain Péonius ^ étoit comte dans la Ville 
d'Auxerre : il envoya son fils Mummolus porter 
de l'argent à Gontran pour être continué dans son 
emploi; le fUs donna de l'argent pour lui-même, 
et obtint la place du père. Les rois avoient déjà 
commencé à corrompre leurs propres grâces. 

Quoique par la loi du royaume les fiefs fussent 
amovibles 9 ils ne se donnoient pourtant ni ne 
s'ôtoient d'une manière capricieuse et arbitraire; 
et c'étoit ordinairement une des principales choses 
qui se traitoient dans les assemblées de la nation. 

^ Grégoire de Tours, liy. iv, ch. xlk. 
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On peut bien penser que la corruption se glissa 
dans ce point comme elle s'étoit glissée dans l'autre, 
et que l'on continua la possession des fiefs pour 
de l'argent y comme on continuoit la possession 
des comtés. 

Je ferai voir dans la suite de ce livre * qu'indé- 
pendamment des dons que les princes firent pour 
un temps , il y en eut d'autres qu'ils firent pour 
toujours. Il arriva que la cour voulut révoquer 
les dons qui avoient été faits : cela mit un mécon- 
tentement général dans la nation j et l'on en vit 
bientôt naître cette révolution fameuse dans l'his- 
toire de France , dont la première époque fut le 

• 

spectacle étonnant du supplice de Brunehault. 

Il paroit d'abord extraordinaire que cette reine, 
fille, sœur, mère de tant de rois, fameuse encore 
aujourd'hui par des ouvrages dignes d'un édile ou 
d'un proconsul romain , née avec un génie admi- 
rable pour les affaires^ douée de qualités qui 
avoient été si loiîg*temps respectées, se soit vue* 
tout-à-coup exposée à des supplices si longs , si 
honteux, si cruels, par un roi 'dont l'autorité étoit 
assez mal affermie dans sa nation , si elle n'étoit 
tombée par quelque cause particulière dans la 
disgrâce de cette nation, Clotaire lui * reprocha la 

* Ch. ▼II. 

^ Chroiiiqae de Frédégaire, ch. xlii. * 

* Clotaire II, fils de Ghilpéric,et père deDagobcrt. • 

* Chronicpte de Frédégaire , ch. xx.11. 


ii8 DE l'esprit des ixns. 

mort de dix rois : mais il y en avoit deux qu'il fit 
lui-même mourir ; la mort de quelques autres fut 
le crime du sort j ou de la méchanceté d'une autre 
reine; et une nation qui avoit laissé mourir Frédé- 
gonde dans son lit, qui s'étoit même, opposée ^ à 
la punition de ses épouvantables crimes, devoit 
être bien froide sur ceux de BrunehaulL 

Elle fut mise sur un chameau , et on la promena 
dans toute l'armée ; marque certaine qu'elle étoit 
tombée dans la disgrâce de cette armée. Frédégaire 
dit que Protaire y favori de Brunehault^ prenoit le 
bien des seigneurs, et en gorgeoit le fisc, qu'il hu- 
milioit la noblesse, et que personne ne pouvoit 
être sûr de garder le poste qu'il avoit *. L'armée 
conjiu*a contre lui, on le poignarda dans sa tente; 
etBrunehault, soit par les vengeances ' qu'elle tira 
de celte mort , soit par la poursuite du même plan, 
devint tous les jours plus odieuse à la nation \ 

Qotaire , ambitieux de régner seul ,''et plein de 
la plus affreuse vengeance, sur de périr si les en- 
fants de Brunehault avoient le dessus , entra dans 

* Fojrez Grégoire de Tours, liv. vin, ch. xxxi. 

^ SsBTailli fuit contra personas iniquitas, fisco nzmium tribuens, 
de rebut persouarum iogeniose fiscum vellens implere... ut nullus 
reperiretur qui gradum quem arripuerat potuisset adsumere. Chro- 
nique de Frédégaire, ch. xxyii, sur Tan 6o5. 

* lùid. sur Fan 607. 

* Jbid. ch. XLi, sur Tan, 61 3. Burgundiae farones, tam episcopi 
quam casteri leudes, timentes Brunichildem et odium in eam ha- 
bentes, consilium inientes, etc. 
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une conjuration contre lui-même; et, soit qu'il 
fût mal fayabile ou qu'il fut forcé par les circ<ms- 
tances, il se rendit accusateur de Brunehault, et 
fit faire die cette reine un exemple terrible. 

Warnachaire avoit été l'âme de la conjuration 
contre Brunehàult : il fut fait maire de Bourgogne; 
il exigea de Gotaire qu'il ne seroit jamais déplacé 
pendant sa vie '. Par là le maire ne put plus être 
dani» le cas où avoient été les seigneurs françois ; 
et cette autorité commença à se rendre indépen- 
dai^te de l'autorité royale. . 

C'étoit la funeste régence de Brunehàult qui 
avoit surtout effarouché la nation. Tandis que les 
lois subsistèrent dans leur force , personne ne put 
se plaindre de ce qu'on lui otoituti fief, puisque la 
loi nele lui dpnôoit pas pour toujours : mais quand 
lâvarice, les mauvaises pratiques, la corruption , 
firent donner des fiefs , on se plaignit de ce qu'on 
étoit privé par de mauvaises voies des choses que 
souvent on avoit acquises de même. Peut-être que 
si le bien public avoit été le motif de la révocation 
des dons, on n'auroit rien dit : mais on montroit 
Tordre sans cacher la corruption ; on réclamoit le 
droit du fisc, pour prodiguer les biens du fisc à 
sa fantaisie; les dons ne furent plus la récom- 
pense ou l'espérance des services. Brunehàult, par 

' Chronique de Frédégaire, ch. xlii, sur Tan 61 3. Sacramento 
a Clotario accepto, ne unquam vitœ sum temporibus degradaretur. 
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un esprit corrompu , voulut corriger les abus de la 
corruption ancienne. Ses caprices n'étoient point 
ceux d'un esprit foible : les leudes et les grands 
officiers se crurent perdus; ils la perdirent. 

Il s'en faut bien que nous ayions tous les actes 
qui furent passés dans ces temps-là ; et les faiseurs 
de chroniques y qui savoient à peu près de l'his- 
toire de leur temps ce que les villageois savent 
aujourd'hui de celle du nôtre , sont très-stériles. 
Cependant nous avons une constitution de do- 
taire , donnée dans le concile de Paris * pour la 
réformation des abus y qui fait voir que ce prince 
fit cesser les plaintes qui avoient donné lieu à la 
révolution *. D'un côté , il y confirme tous les dons 
qui avoient été faits ou confirmés par les rois ses 
prédécesseurs *;^t il ordonne de l'autre que tout 
ce qui a été ôté à ses leudes ou fidèles leur soit 
rendu ^. 

Ce ne fut pas la seule concession que le roi fit 
dans ce concile; il voulut que ce qui avoitété fait 
contre les privilèges des ecclésiastiques fô t corrigé*; 

*■ Quelque temps après le supplice de Bninehault, Fan 6i5. Fbjrez 
l'édition des capitulaires de Baluze, p. xi, 

* Quae contra rationis ordinem acta yel ordiuata sunt , ne In antea, 
quod avertat divinitas, contingant, disposuerimus, Christo prs- 
suie, per hujus edicti nostri tenorem generaliter emendare. In 
proœmio, édit. des capitul. de Baluze, art. i6. 

» Ibid, 

* Ibid, art. 17. 

* Et quod per tempora ex hoc prœtermistum est vel defainc per- 
pctualiter obsenretur. Ibid. in proœmio. 
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il modéra Finfluence de la cour dans les élections 
aux évêchés ". Le roi réforma de même les affaires 
fiscales; il voulut que tous les nouveaux cens 
fussent ôtés ' ; qu'on ne levât aucun droit de pas- 
sage établi depuis la mort de Gontran, Sigebert 
et Chilpéric '; c'est-à-dire qu'il supprimoit tout ce 
qui avoit été fait pendant les régences de Frédé- 
gonde et de Bruneljault : il défendit qiîe ses 
troupeaux fussent menés dans les forêts des par- 
ticuliers * : et nous allpns voir tout à l'heure que 
la réforme fut encore plus générale ^ et s'étendit 
aux affaires civiles. 

CHAPJTRE IL 

Comment le Gouvernement ciyil fut réformé. 

On avoit vu jusqu'ici la nation donner des mar- 
ques d'impatience et de légèreté sur le choix ou 
la conduite de ses maîtres; onl'avoit vue régler 
les différends de ses maîtres entre eux, et leur im- 

^ Ita ut , episcopo decedente , in loco ipsius qui a metropolitano 
ordinari débet cum proviucialibus , a clero et populo eligatur; et si 
persona condigua fuerit, per ordinationem principis ordinetur; vel. 
certe si de palatio eligitur , per meritiun personœ et doctrin» 
ordinetur. Ibid. art. i. 

s Ut ubicumque census novus impie additus est.... emendetur. 
Art. 8. 

5 Tbiéf. art. 9. 

* Fo^ez l'édit. dies capitul. de Baluze , art. ai. 
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poserla nécessitéde la paix. Mais, ce qu'on n'avoit 
pas encore vu, la nation le fit pour lors ; elle jeta 
les yeux sur sa situation actuelle; elle examina ses 
lois de sang'froid ; elle pourvut à leur insuffisance; 
elle arrêta la violence ; elle régla le pouvoir. 

Les régences mâles, hardies et insolentes, de 
FrédégondeetdeBrunehault avoientmoinsétonné 
cette*nation qu'elles ne Favoient avertie. Frédé- 
gonde avoit défendu ses méchancetés par ses mé- 
chancetés mêmes; elle avoit justifié le poison et 
les assassinats par le poison et les assassinats; elte 
s'étoit conduite de manière que ses attentats étoient 
encore plus particuliers que publics, Frédégonde 
fit plus de maux; Brunehault en fit craindre da- 
vantage. Dans cette crise, la nation ne se contenta 
pas de mettre ordre au gouvernement féodal; 
elle voulut aussi assurer le gouvernement civil ; 
car celui-ci étoit encore plus corrompu que l'au- 
tre; et cette corruption étoit d'autant plus dange- 
reuse qu'elle étoit plus ancienne, et terioit plus 
en quelque sorte à l'abus des mœurs qu'à l'abus 
des lois. 

L'histoire de Grégoire de Tours et les autres 
monuments nous font voir , d'un côté, une nation 
féroce et barbare , et , de l'autre , des rois qui ne 
l'étoient pas moins. Ces princes étoient meur- 
triers, injustes et cruels, parce que toute la nation 
l'étoit. Si le christianisme parut quelquefois les 
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adoucir I ce ne fut que par les terreurs que le 
christianisme donne aux coupables. Les églises se 
défendirent contre eux par les miracles et les 
prodiges de leurs saints. Les rois n*étoient point 
sacrilèges , parce qu'ils redoutoient les peines des 
sa^iléges ; mais d'ailleurs ils commirent ou par 
colère ou de sang-froid, toutes sortes de crimes 
et d'injustices , parce que ces crimes et ces injus- 
tices ne leur montroient pas la main de la divinité 
si présente. Les Francs , comme j'ai dit , souffroient 
des rois meurtriers , parce qu'ils étoient meurtriers 
eux-mêmes; ils.n'étoient point frappés des injus*- 
tices et des rapines de leurs rois, parce qu'ils 
étoient ravisseurs et injustes comme eux. Il y avoit 
bien des lois établies, mais les rois les rendoient 
inutiles par de certaines lettres appelées précep^ 
lions ", qui renversoient ces mêmes lois : c'étoit 
à-peu-près comme les rescripts des empereurs 
romains^ soit que les rois eussent pris d'eux cet 
u^age , soit qu'ils l'eussent tiré du fond même de 
leur naturel. On voit dans Grégoire de Tours 
qu'ils faisoient des meurtres de sang-froid, et fai- 
soient mourir des accusés qui n'avoient pas seule- 
ment été entendus ; ils donnoient des préceptions 
pour faire degmariages illicites * ; ils en donnoient 

^ Cétoient des ordres que le roi envoyoit aux ju^es, pour faire- 
ou souffrir de certaines choses contre la loL 

* Voyez Grégoire de Tours, liv. iv, p. 227. L'histoire et les 
Chartres sont pleines de ceci; etFétendue de ces abus paroit surtout 
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pour transporter les successions; ils en donnoient 

pour ôter le droit des parente ; ils en donnoient 

pour épouser les religieuses. Ils ne faisoient point 

à la vérité des lois de leur seul mouvement, mais 

ils suspendoient la pratique de celles qui étoient 

faites. 

L'édit de Clotaire redressa tous les griefs. Per- 
sonne ne put plus être condamné sans être en- 
tendu ' ; les parents durent toujours succéder selon 
l'ordre établi par la loi •; toutes préceptions pour 
épouser des filles, des veuves ou des religieuses, 
furent nulles, et on punit sévèrement ceux qui les 
obtinrent et en firent usage '. Nous saurions peut- 
être plus exactement ce qu'il statuoit sur ces pré- 
ceptions, si l'article 1 3 de ce décret et les deux 
suivants n'avoient péri parle temps. Nous n'avons 
que les premiers mots de cet article r3 qui or- 
donne que les préceptions seront observées; ce 
qui ne peut pas s'entendre de celles qu'il venoit 
d'abolir par la même loi. Nous avons une autre 
constitution du même prince *, qui se rapporte à 
son édit, et corrige de même de point en point 
tous les abus des préceptions. 

dans Védit de Clotaire II, de Van 6i5, donné pttu? les réformer. 
Fojrez les capitulaires , édition de Baluze, tome i, p. aa. 
• 4 Ibid. art. aa. 

2 ibid. art 6. * 

» Ihid.uci.iS. 

^ Dans redit, des capitulaires de Baluze, tome i» p. 7. 
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Il est yrai que M. Baluze ; trouvant cette cons- 
titution sans date, et sans le nom du lieu où elle 
a été donnée, Fa attribuée à Gotaire I. Elle est de 
Clotaire II. J'en donnerai trois raisons. 

I "* U y est dit que le roi conservera les immunités 
accordées aux églises par son pèt*e et son aïeul ' . 
Quelles immunités auroit pu accorder aux églises 
Childéric, aïeul de Qotaire I,*lui qui n'étoit pas 
chrétien et qui vivoit avant que la monarchie eût 
été fondée? Mais si l'on attribue ce décret à Go- 
taire II, on lui trouvera pour aïeul Gotaire* I 
lui-même , qui fit des dons immenses aux églises 
pour expier la mort de son fils Cramne, qu'il avoit 
fait brûler avec sa femme et ses enfans. 

2* Les abus que cette constitution corrige sub- 
sistèrent après la mort de Gotaire I , et furent 
même portés à leur comble pendant là foiblesse 
du règne de Contran, la cruauté de celui de Chil- 
péric , et les détestables régences de Frédégonde 
et de Brunehatilt. Or , comment la nation auroit- 
elle pu souffrir des griefs si solennellement pres- 
crits, sans s'être jamais récriée sur le retour con- 
tinuel de ces griefs? Comment n'auroit-elle pas 
fait pour lors ce qu'elle fit lorsque Chilpéric II ayant 

^ J'ai parlé au lirre précédent de ces immunités, qui étoient des 
concessions de droits de justice, et qui contenoient des défenses 
aux juges royaux de faire aucune fonction dans le territoire ^ et 
étoient équiyalentes à l'érection ou concession d'un fief. 
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repris les anciennes violences *, elle le pressa 
d'ordonner que, dans les jugements, on suivît la 
loi et les coutumes comme on faisoit ancienne- 
ment * ? 

Enfin cette constitution, faite pour redresser 
les griefs, ne peut point concerner Clotsdre I, 
puisqu'il n'y avoit point sous son règne de plaintes 
dans le royaume à* cet égard , et que son autorité 
y étoit très-affermie, surtout dans le temps où Ton 
place cette constitution; au lieu qu'elle convient 
très-bien aux événements qui arrivèrent sous le rè- 
gne de Clotaire II , qui causèrent une révolution 
dans l'état politique du royaume. Il faut éclairer 
l'histoire par le* lois , et les lois par Thistoire. 

» 

CHAPITRE III. 

Autorité des maires du palais. 

J'ai dit que Clotaire II s'étoit engagé à ne point 
ôter à Warnachaire la place de maire pendant sa 
vie. La révolution eut un autre effet: avant ce temps 
le maire étoit le maire du roi, il devint le maire 
du royaume ; le roi le choisissoit, la nation le choisit. 
Protaire, avant la révolution , avoit été fait maire 

' * Il commença à régner vers Tan 670. 
^ Foyez la vie de saint Léger. 
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par Théodoric', et Landéric par Frédégonde'; 
mais 9 depuis, la nation fut en possession d'élire *. 

Ainsi il ne faut pas confondre , comme ont fait 
quelques auteurs , ces maires du palais avec ceux 
qui avoient cette dignité avant la mort de Bru- 
nehault, les maires du roi avec les maires du 
royaume. On voit par la loi des Bourguignons 
que chez eux la charge de maire n'étoit point une 
des premières de Tétat ^ } elle ne fut pas non plus 
une des plus éminentes chez les premiers rois 
francs '. 

Clotair e rassura ceux qui possédoient des charges 
et des fiefs ; et , après là mort de Warnachaire y 
ce prince ayant demandé aux seigneurs assemblés 
à Troyes qui ils vouloient mettre en sa place , ils 
s'écrièrent tous qu'ils n'éliroient point * ; et lui 

*■ Instigante Brunicbilde, Theodorico jubente*» eXc. Frédégaire, 
ch. XXVII , sur Tan 6o5. 

^ Gesta regum Francorum, ch. xxxyi. 

' Fojrez Frédégaire » chronique, ch. lit, sur l'an 6a6; et 6on con- 
tinuateur anonyme, ch. ci, sur l'an 6gS; et ch. cr, sur l'an 716; 
Aimoîn, liv. nr, ch. xy;.Éginhard, vie de Gharlemagne, ch. xlviii ; 
Gesta regum Francorum, ch. xlv. 

* Fcyez la loi des Bourguignons , in pnefat, , et le second supplé- 
ment de cette loi, tit xiii. 

• Fojrez Grégoire de Tours , liv. ix, ch. xxxvi. 

' £0 anno Clotarius cum procerihus et lendibus Borgandiac 
Trecassinis conjungitur: cum eorum esset sollicitus û TeUent jam, 
Waruachario discesso , alium in ejus honoris gradum sublimare : 
sed omnes unaninûter denegautes se nequaqnam Telle majorem 
domus eligere , régis gratiam obnixe petentes , cum rege transegere. 
Chronique de Frédégaire , ch. liv, sur Tau 626. 
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demandant sa faveur , ib se mirent entre ses 
mains. 

Dagobert réunit , comme son père, toute la 
monarchie : la nation se reposa sur lui , et ne lui 
donna point de maire. Ce prince se sentit en li- 
berté; et rassuré d'ailleurs par ses victoires , il 
reprit le plan de Brunehault. Mais cela lui réussit 
si mal , que les leudes d'Austrasie se laissèrent 
battre par les Sclavons * , s'en retournèrent chez 
euxy et le& marches de l'Austrasie furent en proie 
aux barbares. 

Il prit le parti d'offrir aux Austrasiens de céder 
l'Austrasie à son fils Sigehert avec un trésor , et 
de mettre le gouvernement du royaume et du 
palais entre les mains de Cunibert , évêque de 
Cologne , et du duc Adalgise. Frédégaire n'entre 
point dans k détail des conventions qui furent 
faites pour lors : mais le roi les confirma toutes 
par ses Chartres , et d'abord l'Austrasie fut mise 
hors de danger • . 

Dagobert, se sentant mourir, recommanda à 
^ga, sa femme Nentechilde et son fils Clovis. Les 

* Ifttam yictoriam quam Vini^ contra Francos tneraerunt, non 
tantùm Sclavinorum fortitudo obtinuit, quantum dementatio Ans- 
trasiorom , dum se cemebant cum Dagoberto odium iucurrisse, et 
assidue expoliarentur. Chron. de Frédégaire, ch. lxtiii , sur Tan 63o. 

> Deinceps Austrasiieorum studio limitem etsegnum Franconim 
contra.Vinidos ndliter defensasse noscuntur./^iW. ch. i.xxvytiurlan 
633. 
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leudes de Neustrie et de Bourgogne choisirent 
ce jeune prince pour leur roi *. -Sga et Jffente- 
childe gouvernèrent le palais * ; ils rendirent tous 
les biens que Dagobert avoit pris '; et les plaintes 
cessèrent en Neustrie et en Bourgogne, comme 
elles avoient cessé en Austrasie. 

Après la mort d'^ga, la reine Nenteçhilde 
engagea les seigneurs de Bourgogne à élire 
Floachatus pour leur maire*. Celui-ci envoya aux 
évéques et aux principaux seigneurs du royaume 
de Bourgogne des lettres , par lesquelles il leur 
promettoit de leur conserver pour toujours, 
c'est-à-dire pendant leur vie , leurs honneurs et 
leurs dignités '. Il confirmât sa parole par un 
serment. C'est ici que l'auteur du livre des maires 
de la maison royale met le commencement de 
l'administration du royaume par des maires du 
palais •. 

Frédégaire , qui étoit Bourguignon , est entré 

# 

* Chron. de Frédégaire, cli. lxxix, sut Tan 638. 
2 JhiJ. 

' Ibid, ch. Lxxx, sur Tan 689. 

* Ibid, ch. Lxxxix , sur Tan 641. 

' ibid. Floachatus cunctis ducibus a regno Burgundiae, seu et 
pontîficibus, per epbtolam etiam et sacramentis firmavit unicuique 
gradum honoris et dignitatem , seu et amicitiani , perpetuo con- 
servare. 

* Deinceps a temporibus Qodovei, qui fuit filîus Dagoberti in- 
clyti régis, pater yero Theodorici regnum Francorum^ decidens per 
majores domus cœpit ordinari. De major, domus regiat. 
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dans de plus grands détails sur ce qui regarde 
les maires de Boui^ogne dans' les temps de la 
révolution dont nous parlons^ que sur les maires 
d'Austrasie et de Neustrie : mais les conventions 
qui furent faites en Bourgogne furent, par les 
mêmes raisons, faites en Neustrie et en Aus- 
trasie. 

La nation crut qu'il étoit plus sûr de mettre 
la puissance entre les mains d'un maire qu'elle 
élisoit , et à qui elle pouvoit imposer des condi- 
tions , qu'entre celles d'un roi dont le pouvoir 
étoit héréditaire. 

CHAPITRE IV. 

Quel étoit à rég<ird des maires le génie de la nation. 

Un gouvernement dans lequel une nation qui 
avoit un roi élisoit celui qui devoit exercer la 
puissance royale, paroît bien extraordinaire : mais 
indépendamment des circonstances où l'on se 
trouvoit, je crois que les Francs tiroient à cet 
égard leurs idées de bien loin. 

Ils étoient descendus des Germains , dont Tacite 
dit que , dans le choix de leur roi , ils se déter- 
minoient par sa noblesse ', et , dans le choix de 

* Reges ex nobilitate, duces ex yirtute sumunt. De morihus 


LIVBJ5 XXXI y CHAPITRE IV. l3l 

leur chef, par sa vertu. VoilàP les rois de la pre- 
mière race, et les maires du palais; les premiers 
étoient héréditaires , les seconds étoient électifs. 

On ne peut douter que ces princes qui, dans 
l'assemblée de la nation , se levoient et se propo- 
soient pour chefs de quelque entreprise à tous 
ceux qui voudroient les suivre, ne réunissent 
pour la plupart dans leur personne et l'autorité 
du roi et la puissance du maire. Leur noblesse 
leur avoit donné la royauté ; et leur vertu , les 
faisant suivre par plusieurs volontaires qui les 
prenoient pour chefs , leur donnoit la puissance 
du maire. C'est par la dignité royale que nos pre- 
miers rois furent à la tête des tribunaux et des 
assemblées , et donnèrent des lois du consente* 
ment de ces assemblées : c'est par la dignité de 
duc ou de chef qu'ils firent leurs expéditions et 
commandèrent leurs armées. 

Pour connoître le génie des premiers Francs à. 
cet égard , il n'y a qu'à jeter les yeux sur la con- 
duite que tint Arbogaste *, Franc de nation, à 
qui Valentinien avoit donné le commandement de 

l'armée. Il enferma l'empereur dans le palais ; il 
ne permit à qui que ce fût de lui parler d'aucune 
affaire civile ou militaire. Arbogaste fit pour lors 
ce que les Pépins firent depuis. 

4 Voyez Sulpicius Alexander dans Grégoire de Tours, liy. ii. 

9. 
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CHAPITRE V. 

Comment ks maires obtinrent le commandement des armées. 

Pendant que les rois commandèrent les armées, 
la nation ne pensa point à se choisir un chef. Clovis 
et ses quatre fils furent à la tête des François , et 
les menèrent de victoire en victoire. Thibault, fils 
de Théodebert , prince jeune, foibleet malade, 
fut le premier des rois qui resta dans son palais ' . 
Il refusa de faire une expédition en Italie contre 
Narsès , et il eut le chagrin de voir les Francs se 
choisir deux chefs qui les y menèrent *. Des quatre 
enfans de Clotaire I, Gontran fut celui qui négligea 
le plus de commander les armées ' : d'autres rois 
suivirent <!et exemple ; et , pour remettre sans péril 
le commandement en d'autres mains, ils le don- 
nèrent à plusieurs chefs ou ducs *. 

** L'an 55a. 

2 Deutheris vero et Butiliaus, tametsi id régi ipsorum minime 
placebaty belli cum eis societatem inierimt. Agathias, Uy. i; Grégoire 
de Tours, Uy. iv, ch. ix. 

* Gontran ne fit pas même l'expédition contre Gondovalde , qui 
se disoit fils de Clotaire , et demandoit sa part du royaume. 

^ Quelquefois au nombre de vingt. Foya Grégoire de Tours 
liv. V, ch. XXVII ; liv. viii, ch. xviii et xxx; liv. x, ch. m. Dago- 
bert , qui n'avoit point de maire en Bourgogne , eut la même poli- 
tique f et envoya contre les Gascons dix ducs , et plusieurs comtes 
qui Vavoient point de ducs sur eux. Chronique de Frédégaire, 
ch. Lxxviii y sur Tan 636. 
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On en vit naître des inconvénients sans nom- 
bre : il n'y eut plus de discipline , on ne sut plus 
obéir ; les années ne lurent plus funestes qu'à 
leur propre pays ; elles étoient chargées de dé- 
pouilles avant d'arriver chez les ennemis. On 
trouve dans Grégoire de Tours une vive peinture 
de tous ces maux '. ce Comment pourrons-nous 
» obtenir la victoire , disoit Contran % nous qui 
» ne conservons pas ce qiie nos pères ont acquis? 
» notre nation n'est plus la même...... » Chose 

singulière! elle étoit dans la décadence dès le 
temps des petits-fils de Clovis. 

Il étoit donc naturel qu'on en vînt à faire un 
duc unique; un duc qui eût de l'autorité sur cette 
multitude infinie de seigneurs et de leudes qui ne 
connoissoient plus leurs engagements; un duc 
qui rétablît la discipline militaire y et qui menât 
contre l'ennemi une nation qui ne savoit plus 
faire la guerre qu'à elle-même. On donna la 
puissance aux maires du palais. 

La première fonction des maires du palais 
fut le gouvernemeiit économique des maisons 
royales. Ils eurent , concurremment avec (îautres 
officiers , le gouvernement politique des fiefs ; et 


* Grégoire de Tours, Uv. viti, ch. xxx; et liv. x, eh. in. Ibid, 
Hv. vin,ch. XXX. 
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à la fin ils en disposèrent seuls \ Us eurent aussi 
l'administration des affaires de la guerre et le 
commandement des armées; et ces deux fonctions 
se trouvèrent nécessairement liées avec les deux 
autres. Dans ces temps-là ^ il étoit plus difficile 
d'assembler les armées que de les commander : et 
quel autre que celui qui disposoit des grâces 
pouvoit avoir cette autorité ? Dans cette nation 
indépendante et guerrière, il falloit plutôt inviter 
que contraindre, il falloit donner ou faire espérer 
les fiefs qui vaquoient par la mort du possesseur ^ 
récompenser sans cesse, faire craindre les préfé- 
rences : celui qui avoit la surintendance du palais 
devoit donc être le général de l'armée. 


CHAPITRE VI. 

Seconde époque de rabaissement des rois de la première 

race. 

Depuis le supplice de Brunehault, les maires 
avoient été administrateurs du royaume sous les 
rois; et, quoiqu'ils eussent la conduite de la 
guerre, les rois étoient pourtant à la tête des 
armées, et le maire et la nation combattoient 
sous eux. Mais la victoire du duc Pépin sur 

* Foyez le second supplément à la loi des Bourguignons, tit. xiii; 
et Grégoire de Tours, liv. ix, ch. xxxvi. 
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Tbéodoric et son maire * acheva de dégrader les 
rois * ; celle que remporta ' Charles-Martel sm* 
Chilpéric et son maire Rainfroy confirma cette 
dégradation. L'Austrasie triompha deux fois de 
la Neustrie et de la Bourgogne; et la mairie 
d'Austrasie étant comme attachée à la famille des 
Pépins , cette mairie s'él#^a sur toutes les autres 
mairies 9 et cette maison sur toutes les autres 
maisons. Les vainqueurs craignirent que quelque 
homme accrédité ne se saisît de la personne des 
rois pour exciter des troubles. Ils les tinrent dans 
une maison royale comme dans une espèce de 
prison ^. Une fois chaque année ils étoient mon^ 
très au peuple. Là ils faisoient des ordonnances , 
mais c'étoient celles du maire ' ; ils répondoient ^ 
aux ambassadeurs ^ mais c'étoient les réponses du 
maire. C'est dans ce temps que les historiens nous 
parlent du gouvernement des maires sur les rois 
qui leur étoient assujettis ^ 

* Voyez les Axmales de Metz , sur Tan 687 et 688. 

> niif quidem Domina regum imponens , ipse totius regni habens 
privilegimn, etc. lUd, sur fan 69$. 
' iVid. sur Fan 719. 

* Sedemque illi regalem sub sua ditione concessit. Ihid. sur 
Pan 719. 

* Ex chronico Centulensi, lib. 11. Ut responsaquas erat edoctus, 
Tel potius jussus, ex sua velut potestate redderet. 

* Annales de Metz, sur Tan 691. Anno principatus Pippini super 
Theodoricum... Annales de Fulde ou de Laurishan. Pippinus, dux 
Francorum, obtinuit regnum Francorum per annosa7 cum regibus, 
sibi subjectis. 
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Le délire de la nation pour la famille de Pépin 
alla si loin qu'elle élut pour maire un de ses pe- 
tits-fils qui étoit encore dans l'enËince * ; elle l'é- 
tablit sur un certain Dagobert , et mit un fantôme 
sur un fantôme. 
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CHAPITRE VIL 

Des grands offices et des fiefs sous les maires du palais. 

Les maires du palais n'eurent garde de rétablir 
l'amovibilité des charges et des offices ; ils ne ré- 
gnoient que par la protection qu'ils accordoient 
à cet égard à la noblesse : ainsi les grands ofBces 
continuèrent à être donnés pour la vie^ et cet 
usage se confirma de plus en plus. 

Mais j'ai des réflexions particulières à faire sur 
les fiefs. Je ne puis douter que dès ce temps-là la 
plupart n'eussent été rendus héréditaires. 

Dans le traité d'Andely *, Gontran et son neveu 
Childebert s'obligent de maintenir les libéralités 
faites aux leudes et aux églises par les rois leurs 

' Posthsc TheudoalduSy filins ejus (Grimoaldi) parvulos, in 
loco ipsius, cum praedicto rege Dagoberto, major domus palatii 
efFectus est. Le continuateur anonyme de Frédégaire, sur Fan 714» 
ch. <2iv. , 

^ Rapporté par Grégoire de Tours ^ liv. ix. Voyez aussi Tédit de 
Clotaire II, de Tan 61 5, art. 16. 
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prédécesseurs ; et il est permis aux reines ^ aux 
filles ^ aux veuves des rois , de disposer par testa- 
ment et pour toujours des choses qu'elles tien- 
nent du fisc '. 

Marculfe écrivoit ses formules du temps des 
maires *• On en voit plusieurs où les rois donnent 
et à la personne et aux héritiers ' : et comme les 
formules sont images des actions ordinaires de la 
vie, elles prouvent que, sur la fin de la première 
race, une partie des fiefs passoit déjà aux héri- 
tiers. Il s'en falloit bien que l'on eût dans ces 
temps-là l'idée d'un domaine inaliénable; c'est 
une chose très-moderne et qu'on ne connoissoit 
alors ni dans la théorie ni dans la pratique. 

On verra bientôt sur cela des preuves de fait : 
et, si je montre un temps où il ne se trouva plus 
de bénéfice pour l'armée ni aucun fonds pour 
son entretien , il faudra bien convenir que les an- 
ciens bénéfices avoient été aliénés. Ce temps est 
celui de Charles-Marte] , qui fonda de nouveaux 
fiefs , qu'il faut bien distinguer des premiers. 


*■ Ut si quid de agris fiscalibus yel speciebus atque pnesidiu, pro 
arbitrii sui yoluntate façere, aut cuiquam conferre voluerint , fixa 
stabilitate perpetuo conservetur. 
' f^ojez la a4 et la 34 du liv. i. • 

* Fo^esla formule i4 du liv. i, qui s'applique également à des 
biens fiscaux donnés directement pour toujours , ou donnés d'abord 
eu bénéfice , et ensuite pour toujours : Sîcut ab illo aut a fiscô 
nostro, fuit possessa. Fojez aussi la formule 17, ibid. 
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Lorsque les rois commencèreQt à donner pour 
toujours y soit par la corruption qui se glissa dans 
le gouvernement , soit par la constitution même 
qui Êiisoit que les rois étoient obligés de récom- 
penser sans cesse , il étoit naturel qu'ils commen- 
çassent plutôt à donner à perpétuité les fiefs que 
les comtés. Se priver de quelques terres étoit peu 
de chose; renoncer aux grands offices, c'étoit 
perdre la puissance méjne. 


CHAPITRE VIII. 

é 

Comment les aïeux furent changés en fiefs. 

La manière de changer un aleu en fief se trouve 
dans une formule de Marculfe '. On donnoit sa 
terre au roi; il la rendoit au donateur en usu- 
fruit ou bénéfice , et celui-ci désignoit au roi ses 
héritiers. 

Pour découvrir les raisons que Ton eut de dé- 
naturer ainsi son aleu, il faut que je cherche, 
comme dans des abimes , les anciennes préroga- 
tives de cette noblesse qui, depuis onze siècles, 
est couverte de poussière , de sang et de sueur. 

Ceux qui tenoient des fiefs avoient de très- 

* Liv. I, formule i3. 
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grands avantages. La composition pour les torts 
qu'on leur faisoit étoit plus forte que celle des 
hommes libres. Il paroit^ par leis formules de 
Marculfe , que c'étoit vin privilège du vassal du r^ 
que celui qui le tuerdit paieroit six cents soùs de 
composition. Ce privilège ètoit établi par la loi 
salique ' et par celle des Ripuaires ' ; et pendant 
que ces deux lois ordonnoient six cents sous pour 
la mort du vassal du roi , elles n'en donnoient que 
deux cents pour la mort d'un ingénu , Franc j bar- 
bare, ou homme vivant sous loi salique ^; et que 
cent pour celle d'un Romain. 

Ce n'étoit pas le seul privilège qu'eussent les 
vassaux du roi. Il faut savoir que quand un ^ 
homme étoit cité en jugeqient , et qu'il ne se pré- 
sentoit point ou n'obéissoit pas aux ordonnances 
des juges , il étoit appelé devant le roi ; et , s'il 
persistoit dans sa contumace, il étoit mis hors 
delà protection du roi, et personne ne pouvoit 
le recevoir chez soi , ni même lui donner du pain * : 
or, s'il étoit d'une condition ordinaire, ses biens 
étoient confisqués *; mais s'il étoit vassal du roi , 

* Tit. xLiv. yoyn^ aussi les titres lxvi , § 3 et 4 ; et le tit. lxxiv. 
> Tit. XI. 

* yojez la loi des Ripuaires, tit. vu; et la loi salique', tit. xliv, 
art. I et 4. 

* La loi salique , tit. lix et lxxvi. 

^ Extra sermonem régis. Loi salique, tit. lix et lt^xyi. * 

* Ibid,ût. LIX, S I. 
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ils ne Tétoient pas \ Le premier , par sa contu- 
mace j était censé convaincu du crime , et non pas 
le second. Celui-là , dans les moindres crimes, 
étoit soumis à la preuve par Teau bouillante*; 
celui-ci n'y étoit condamné que dans le cas du 
meurtre '. Enfin un vassal du roi ne pouvoit être 
contraint de jurer en justice contre un autre vas- 
sal ^. Ces privilèges augmentèrent toujoiirs ; et le 
capitulaire de Carloman fait cet honneur aux 
vassaux du roi^ qu'on ne peut les obliger de jurer 
eux-mêmes y mais seulement par la bouche de 
leurs propres vassaux *. De plus , lorsque celui 
qui avoit les honneurs ne s'étoit pas rendu à Far- 
mée^ sa peine étoit de s'abstenir de chair et de 
vin autant de temps qu'il avoit manqué au ser- 
vice : mais l'homme libre , qui n'avoit pas suivi 
le comte *y payoit une composition de soixante 
sous 9 et étoit mis en servitude jusqu'à ce qu'il 
l'eût payée ^ 

Il est donc aisé de penser que les Francs , qui 
n'étoient point vassaux du roi^ et encore plus les 


* lioi salique, tit. z.xxvi, $ i. 

* ihid, tit. LViet Lix. 
' ih'uL tit. uixvi, S I. 
4 Wd. S a. 

* Apud vernis palatium, de Tan 833, art. 4 ^ n* 

' Capitulaire de Charlemagne, qui est le second de l'an 8 1 3, art. 
I et 3. 

' Heribannum. 
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Roinaiiis, cherchèrent à le devenir; et qu'afin 
qu'ils ne fussent pas privés de leurs domaines, 
on imagina Tusage de donner son aleu au roi^ de 
le recevoir de lui en fief , et de lui désigner ses 
héritiers. Cet usage continua toujours, et il eut 
surtout lieu dans les désordres de la seconde race, 
où tout le monde avoit besoin d'un protecteur, 
et vouloit faire corps avec d'autres seigneurs ', 
et entrer, pour ainsi dire, dans la monarchie 
féodale, parce qu'on n'avoit plus la monarchie 
politique. 

Ceci continua dans la troisième race, comme 
on le voit par plusieurs Chartres ", soit qu'on 
donnât son aleu , et qu'on le reprît par le même 
acte , soit qu'on le déclarât aleu , et qu'on le 
reconnût en fief On appeloit ces fiefs fiefs de 
reprise. 

Gela ne signifie pas que ceux qui avoient des 
fiefs les -gouvernassent en bons pères de famille ; 
et, quoique les hommes libres cherchassent beau- 
coup à avoir des fiefs, ils traitoient ce genre de bien s 
comme on administre aujourd'hui les usufruits.* 
C'est ce qui fit faire à Charlemagne, prince le plus 
vigilant et le plus attentif que nous ayons eu, 

* Non infirmis reliquit hœredibus, dit Lambert d'Ardres, dans 
du Cange, au mot alodU, 

^ Voyez celles que du Cange cite au mot aloJls, et celles que rap- 
porte Galland, traité du franc-aleu , p. i4 et suiv. 
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bien des règlements pour empêcher qu'on ne dé- 
gradât les fiefs en faveur de ses propriétés \ Gela 
prouve seulement que, de son temps , la plupart 
des bénéfices étoient encore à vie, et que par 
conséquent on prenoit plus de soin des aïeux que 
des bénéfices : mais cela n'empêche pas que l'on 
n'aimât encore mieux être vassal du roi qu'homme 
libre. On pouvoit avoir des raisons pour dis- 
poser d'une certaine portion particulière d'un 
fief y mais on ne vouloit pas petdre sa dignité 
même. 

Je sais bien encore que Charlemagne se plaint 
dans un capitulaire que, dans quelques lieux, il 
y avoit des gens qui donnoient leurs fiefs en pro- 
priété , et les rachetoient ensuite en propriété*. 
Mais je ne dis point qu'on n'aimât mieux une 
propriété qu'un usufruit : je dis seulement que 
lorsqu'on pouvoit faire d'un aleu un fief qui 
passât aux héritiers , ce qui est le cas de la for- 
mule dont j'ai parlé, on avoit de grands avantages 
à le faire. 

» 

*■ CapitoL IX de Taii 8oa, art. lo ; et le capital, tu de l'anSoS, art 
3 ; et le capitul. i, incerd anni , art 49 9 et le capitulaire de Tan 806, 
art. 7. 

s Le cinquième de Tan 806, art. 8 


I 
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CHAPITRE IX. 

Comment les biens ecclésiastiques furent convertis en fiefs. 

Les biens fiscaux n'auroient dû avoir d'autre 
destination que de servir aux dons que les rois 
pouvoient faire pour inviter les Francs à de nou- 
velles entreprises y lesquelles augmentoient d'un 
autre côté les biens fiscaux; et cela étoit , comme 
j'ai dit, l'esprit de la nation : mais les dons prirent 
un autre cours. Nous avons un discours de Chil- 
péric, petit-fils de Clovis, qui se plaignoit déjà 
que ses biens avoient été presque tous donnés 
aux églises *. « Notre fisc est devenu pauvre, di- 
« soit-il ; nos richesses ont été transportées aux 
a églises •. Il n'y a plus que les évêques qui régnent; 
« ils sont dans la grandeur, et nous n'y sommes 
« plus. » 

Cela fit que les maires , qui n'osoient attaquer 
les seigneurs, dépouillèrent les églises : et une 
des raisons qu'allégua Pépin, pour entrer en 
Neustrie , fut qu'il y avoit été invité par les ecclé- 

* Dans Grégoire de Tours, liy. vi, ch. xx.vi. 

^Gela fît qu'il annula les testaments faits en faveur d^ églises, 
et même les dons faits par son père : Contran les rétablit, et fît 
même de uouyeaux dons. Grégoire de Tours, Ut. vit , ch. yii. 
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siastiques, pour arrêter les entreprises des rois, 
c^est-à-dire des maires^ qui privoient l'église de 
tous ses biens \ 

Les maires d'Austrasie, c'est-à-dire la maison 
des Pépins , avoit traité l'église avec plus de mo- 
dération qu'on n'avoit fait en Neustrie et en 
Bourgogne; et cela est bien clair par nos chro- 
niques, où les moines ne peuvent se lasser d'ad- 
mirer la dévotion et la libéralité des Pépins ". Ils 
avoient occupé eux-mêmes les premières places 
de l'église. « Un corbeau ne crève pas les yeux à 
« un corbeau y » comme disoit Chilpéric aux 
évêques *. 

Pépin soumit la Neustrie et la Bourgogne : mais 
ayant pris, pour détruire les maires et les rois, 
le prétexte de l'oppression des églises, il ne pou- 
voit plus les dépouiller sans contredire son titre, 
et faire voir qu'il se jouoit de la nation. Mais la 
conquête de deux grands royaumes et la destruc- 
tion du parti opposé, lui fournirent assez de 
moyens de contenter ses capitaines. 

Pépin se rendit maître de la monarchie, en 
protégeant le clergé : Charles-Martel, son fils, ne 


^ Voyez les Annales de Metz, sur l'an 687. Excitor imprimis que- 
relis sacerdotum et servomm Dei , qui me sspius adlerunt ut pro 
sublatis injuste patrûnoniis, etc. 
Ibid. 

' Dans Grégoire de Tours. 
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put se maintenir qu'en l'opprimant. Ce prince, 
voyant qu'une partie des biens royaiix et des 
biens fiscaux ayoit été donnée à vie oi» en pro- 
priété à la noblesse, et que le clergé, recevant 
des mains des riches et des pauvres , avoit acquis 
une grande partie des allodiaux mêmes, il dé* 
pouilla les églises ; et les fiefs du premier partage 
ne subsistant plus, il forma unetseconde fois des 
fiefs \ Il prit pour lui et pour ses capitaines les 
biens des églises et les églises mêmes, et fit cesser 
un abus qui , à la différence des maux ordinaires, 
étoit d'autant plus facile à guérir qu'il étoit ex* 


tréme. 


'.»» » 
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CHAPITRE X. ' 


dtt clergé. 


Le dergé recevoit tant, qu'il faut que^ dans 
les trois races, on lui ait donné plusieurs fois 
tous les biens du royaume. Mais si les rois, la 
noblesse et le peuple, trouvèrent le moyen de 
leur donner tous leurs biens , ils ne trouvèrent 
pas moins celui de les leur ôter. La piét4 fit fonder 

^ Karploi, pLarima jvri ecdesiastico detrahens, pracUa fisoo so- 
cia?ity ac deinde mOitibiif diipertiidt. Ex chronico Centuléiuiy 
Ub. n. ' 

Dl L*SSpaiT DSS I.OII. T. III.^ 19 
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les églises dans la première race; mais l'esprit 
militaire les fit domier aux gens de guerre , qui 
les partilgèrent à leurs enfants. Combien ne sortit- 
il pas de terres de la mense du clergé ! Les rois 
de la seconde race ouvrirent leurs mains, et firent 
encore d'immenses libéralités. Les Normands ar* 
rivent, pillent et ravagent, persécutent surtout 
ies prêtres et le§ moiAes, cberchent les abbayes, 
regardent où ils trouveront quelque lieu reli- 
gieux; ear Us-attribuoient «ux ecclésiastiques la 
destraction de leurs idoles, et toutes les violences 
de Charlemagne, qui les avoit obligés^ les uns 
après les autres, de se réfugier dans le nord* 
Cétoient des haines <}ue quarante ou cinquante 
années n'avoient pu leur faire oublier. Dans cet 

• 

état des choses ^ combien le clergé perdit-il de 
biens ! A. peine y avoit-il des ecclésiastiques pour 
les redemander: Il resta donc encore à la piété 
de la troisième race assez de fondations à faire 
et de terres à donner r les opinions répandues et 
crues dans ces temps-là auroient privé les laïques 
de tout leur bien, sHls avoient été assez hon- 
nêtes gens. Mais si les ecdésiastiques avoient de 
l'ambition, les laïques en avoient aussi : si le 
mourant donnoit y le successeur vouloit reprendre. 
On ne voit que querelles entre les seigneurs et les 
évéques, les gentilshommes et les abbés; et il 
falloit qu'on pressât vivement les ecclésiastiques, 
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puisqu'ils fiirent obligés de se mettre sous la pro- 
tection de certains seigneurs qui les défendoieut 
pour un moment 9 et les opprimoient après. 

Déjà une meilleure police, qui s'établisibit 
dans le cours de la troisième race , permettoit aux 
ecclésîastiques d'augmenter leur bien. Les calvi- 

r 

nistes parurent, et firent battre de la monnoie de 
tout ce qui se trouva d'or et d'argent dans les 
^lises. Gomment le clergé auroit-il été assuré de 
sa fortune? il ne l'étoit pas de son existence ; il 
traitoit des matières de controverse , et l'on bru** 
loit ses archives. Que servit-il de redemander à 
une noblesse toujours ruinée ce qu'elle n'avoit 
plus, ou ce qu'elle avoit hypothéqué de mille 
manières? Le clergé a toujours acquis, il a tou- 
jours rendu , et il acquiert encore. 

CHAPITRE XI. 

Etat de FEiirope du temps de Cliarles-Martel. 

Charles^Martel , qui entreprit de dépouiller le 
clergé , se trouva dans les circonstances les plus 
heureuses : il étoit craint et aimé des gens de 
guerre , et il travailloit pour eux ; il avoit le pré- 
texte de ses guerres contre les Sarrasins ' ; quelque 

' Voyez les Annales de Metz. 

lO. 
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hai quHl fut du clergé; il n'en avoit aucun besoin; 
le pape, à qui il étoit nécessaire , lui tendoit les 
bras : on sait la célèbre ambassade ' que lui en- 
voya Gtégoire III. Ces deux puissances furent 
fort unies, parce qu'elles ne pouvoient se passer 
Tune de l'autre : le pape avoit besoin des Francs 
pour le soutenir contre les Lombards et 'contre 
les Grecs; Charles-Martel avoit besoin du pape 
pour humilier les Grecs , embarrasser les Lom- 
bards , se rendre plus respectaUe chez lui, et ac- 
créditer les titres qu'il avoit , et ceux que lui ou 
ses enfants pourroient prendre *. H ne pouvoit 
donc manquer son entreprise. 

S. Eucher, évêque d^Orléans, eut une vision 
qui étonna les princes. Il faut que je rapporte à 
ce sujet la lettre' que les évéques assemblés à 
Reims écrivirent à Louis-le-Çermanique , qui 
étoit entré dans les terres de Charles-le-Chauve , 
piarce qu'elle est très-propre à nous faire voir quel 

* Epistolam quoque, decreto Romanorutn principum, sîbi pne- 
dlctus pnssal Gregoriiu miserai , quod sese popului RomanoB, tt» 
lieta imperatoris domiiiatione y ad suam défensio&em et umotam 
clementiam coD^ertere voluisset. Annales de Metz, sur Tan 741..». 
£0 pActo patrato, ut a partibos imperatoris recederet. Prédégaire. 

^ On peut voir dans les auteurs de ces temps-là l'impression que 
l'autorité de tant de papes fit sur l'esprit des François. Quoique le 
roi Pépin eût déjà été couronné par l'archeréque de Mayei^, il 
regarda l'onction qu'il reçut du pape Etienne comme une chose qui 
le confirmoit dans tous ses droits. 

* Anno 858 , npud Carisiacum , édit. de Baluze , tome 11 , p. loi. 
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étoit| dans ces temps-là, l'état des choses etJa, 
situation des esprits* Ils disent ' que a s^int £u-^ 
« cher ayant été ravi, dans le ciel, il vit Charles- 
a Martel tour^nenté dans l'enfer in;(érieur par 
« l'ordre des saints qui.doiyent assister avec Jé- 
« sus-Christ au jugement dernier ; qu'il avoit été 
« condamné à cette peine avant le temps pour 
«avoir dépouillé les églises de leurs biens, et 
ce s'être par là rendu coupable des péchés de tous 
€c ceux qui les avoient dotées ; que le roi Pépin fit 
« tenir à ce sujet un concile ; qu'il fit rendre aux 
«c églises tout ce qu'il put retirer des biens ecclé- 
« siastiques ; que , comme il n'en put ravoir qu'unç 
« partie à cause de ses démêlés avec ^aifre , duc 
«d'Aquitaine, il fit Êiire en fa,veur des églises des 
« lettres précaires du rçs};e ', et régla que les laï- 
« ques paieroient une dîmç des biens qu'ils te- 
tf noient des églises, et douze deniers pour chaque 
« maison; que^Charlemaghe ne donna point les 
tt biens de l'église ; qu'il fit au contraire un capi- 
« tulaire.pa^r lequel il s'engagea, pour lui et ses 
« sucç^sse^urs^ de ne les donner jamais; que tout 


*• Voyez redit; d#. Baluze, t. ii , art. 7, p. 109. 

' Precaria quod predbus utendum conceditur, dit Cujas dans ses 
notes sur le Ut. i des fiefs. Je trouve dans un dipl^onie dt| roi Pépin, 
daté de la troisième a3^lée de son règne, que ce pijnce i\'établitpas 
le, premier ces lettres précaires ; il en cite une faite par le maire 
Ébroin , et continuée depuis. Voy. le diplôme de ce roi dans le t. r 
des Historiens de France des bénédictins, art. 6. 


i5o DE l'esprit des lois. 

« ce qu'ils avancent est écrit , et que même pla- 
ce sieurs d'entre eux l'avoient entendu raconter à 
cK Louis-Ie-Débonnaire , père des deux rois. » 

iLe règlement du roi Pépin dont parlent les 
évéques futÊdt dans le concile tenu à Leptines \ 
L'église y trouvoit cet avantage, que ceux qui 
avôient reçu de ces biens ne les tenoient plus 
que d'une manière précaire; et que d'ailleurs elle 
en recevoit la dîme, et douze deniers pour cha- 
que case qui hii avoit appartenu. Mais c'étoit un 
remède palliatif , et le mal restoit toujours. 

Cela même trouva de la contradiction ; et Pépin 
fut obligé de faire un autre capitulaire % où il 
enjoignit à ceux qui tenoient de ces bénéfices de 
payer cette dîme et eette redevance, et même 
d'entretenir les maisons de l'évêché ou du mo- 
nastère , sous peine de perdre les biens donnés. 
Gharlemagne renouvela les règlements de Pépin'. 

Ce que les évéques disent dans la même lettre, 
que Gharlemagne promit, pour lui et ses succes- 
seurs, de ne plus partager les biens des églises 
aux gens de guerre, est conforme au capitulaire 

^L'an 743. Voyes lelîr.v des capitulaîrM, art. 3, édit.de Balaie» 
p. 8i5. 

' Celui de Metz, d« l'an 756, art. 4. 

* Voyez ao% capitulaire de Tan Bo3, donné à Worms, édit. de 
Baluze, p. 41 1, où il règle le contrat précaire et celui de Francfort, 
de Fan 794, p. 167, art. 14 ourles réparations des maiscms; et celai 
de Fan 800, p. 33o. 
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de ce prince y donné à Aix-la-Chapelle Tan 8o3| 
fsiit pour calmer )ea terreurs des ecclésiastiques à, 
cet égard : mais les donations déjà faites subsis- 
tèrent toujours '• Les évéques ajoutent, et avec 
raison, quoLouis-le^Débonnaire suivit la conduite 
de Charlemagne^ et ne doniia point les l^lens de 
l'église aux soldats* * 

Cependant les anciens abus allèrent si loin» que, 
sous les enfants de Loaîs^le^P^Kinnaire,lçs laïques 
établissoient des prêtres dans leurs églises, ou les 
chassoient, sans le consentement: des évéqpes '. 
Le& églises se partageoient ebtre l^ héritiers '; et 
quand elles étoiait . tenues d'uAe nianière indé- 
cente, les évéques n'avoient d'autre ressource que 
d'en retirer les reliques ** 

Le capitulaire de Compiègne * établit que l'en- 
voyé du roi pourroit faire la visite de tous les 
monastères avec révêque, de l'avis et en présence 


* Gomine il paroit pur la note précédente, ei parle aqiittilairede 
Pépin» rà d'Italie, oà il ett dit qae le roi dooneroi^ en fief les 
monastères à ceux qui se recommanderoient pour des fiefs. H est 
ajouté à' la loi des Lombards, liv. m, tiL i, § 3o, et aux luis saliques, 
recueil dea lois de P^in,dan» É^iard, page igS, titre xxyi, 
article 4* 

Voyez la constitution de Lothaire i, dans la loi des Jjonibards, ^ 
lir. m,, loi i, $ 4^- 

* Ibid, S 44. 

', Donné la vingt-huitième annéedu règne de Gliarles-le-Chauve, 
Tan S68, édit. de Baluze^ p. ao3. 
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de celui qui le tenoit ' ; et cette règle générale 

prouve que l'abus étoit général. 

Ce n'est pas qu'on manquât de lois pour la 
restitution des biens des églises. Le pape ayant 
reproché aux évéques leur négligence sur le réta- 
blissement des monastères y ils écrivirent * à 
Charles-le-Chauve qu'ils* n'avoient point été tou- 
chés de ce reproche y parce qu'ils n'en étoient pas 
coupables , et ils l'avertirent de ce qui avoit été 
promis , résolu et statué dans tant d'assemblées 
de la nation. Effectivement ils en citent neu£ 

On disputoit toujours. Les Normands arrivé- 
rent, et mirent tout le monde d'accord. 

CHAPITRE Xn. 

Établissement des dîmes.' 

/ 

Les règlements faits sous le roi Pépin avoient 
plutôt donné à l'église l'espérance d'un soulage- 
ment qu un soulagement effectif : et , comme 
Charles-Martel trouva tout le patrimoine public 
entre les mains des ecclésiastiques, Charlemagne 
trouva les biens des ecclésiastiques entre les mains 

^ Cum concilie et consensu ipsias qui locum retinet. 
^Concilium apad Bonoilam^seisième année de Charies-le-GhaUTc, 
Tan 856, édit. de Balnze, p. yS. 
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des gens de guerre. On ne pouvoit faire restituer 
à ceux-ci ce qu'on leur ayoit donné; et les cir- 
constance où l'on étoit pour lors rendoient la 
chose encore plus impraticable qu'elle n'étoit de 
sa nature. D'un autre côté le christianisme ne 
devoit pas périr £siute de ministres , &e,temples et 
d'instructions '. 

Gela fit que Charlemagne établit les dîmes ; 
nouveau genre de bien qui eut cet avantage pour' 
le clergé, qu'étant singulièrement donné à l'églisci 
il fîit plus aisé dans la suite d'en reconnoitre les 
usurpations *• 

Oh a voulu donner à cet établissement des' dates 
bien plus reculées : mais les autorités que l'on 
cite me semblent être des témoins contre ceux 
qui les allèguent. La constitution ' de Qotaire 
dit seulement qu'on ne lèveroit point de certaines 
dîmes ^ sur les biens de l'église : bien loin donc 

* Dans les guerres cîyiles qui s'élevèrent du temps de Charles- 
Martel , les biens de Téglisie de Reims forent donnés aux laïques. Ou 
laissa le clergé subsister comme il pourroit, est-il dit dans la vie de 
saint Remy. Surius » t. i , p. 179. 

^ Loi des Lombards, Ut. m, t. m, $ i et 3. 

* Cest celle dont j*ai tant parlé au chap. iv ci-dessus , que Ton 
trouTe dans l'édit. des capitulaires de Baluze, 1. 1, art. xx , p. g. 

* Agraria et pascuaria, Tel décimas porcorum, ecclesiae concedi- 
mns; jta ut actor aut decimator in rébus ecdesi» nullus accédât. 
Le capitulaire de Charlemagne, de l'an 800, édit. de Baluze,p. 336^ 
explique très-bien ce que c'étoit que cette sorte de dîme dont 
Qotaire exempte l'égUse ; c'étoit le dixième des cochons que l'on 

' mettoit dans les forêts du roi pour engraisser : et Charlemagne 
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que Féglise leràt des dîmes dans ces temps-là , 
toute sa prétention étoit de s'en faire exempter. 
Le second concile de Màcon \ tenu Tati 585 , qui 
ordonne que Ton paye les dîmes, dit à la vérité 
qu'on les àvoit payées dans les temps anciens; 
mais il dit aussi que,, de son temps ^ on ne les 
payoit plus. 

Qui doute qu'avant Charlemagne on n'eût ou- 
vert la Bible et prêché les dons et les offrandes 
du Lévitique ? Mais je dis qu'avant ce prince les 
dîmes pouvoient être préçhées, mais qu'eUes n'é- 
toient point établies. 

J'ai dit que les règlements &its sous le roi 
P^in avoient soumis au paiement des dîmes et 
aux réparations des églises, ceux qui possédoient 
en fief les biens ecclésiastiques. C'étoit beaucoup 
d'obliger^ par une loi dont on ne pouvoit disputer 
la justice 9 les principaux de. la nation à donner 
l'exemple. 

Charlemagne fit plus; et on voit, par le capi- 
tulaire de villis % qu'il obligea ses propres fonds 
au paiement des dîmes : c'étoit encore un grand 
exemple. 


Yeut que ses juges le paient comme les autres, afin de donner 
Vexeniple. On Toit que c^étoit un droit seigneurial ou économique. 

* Canoiie y, ex tomo i, conciliorum antiquorum Gallia, opéra 
Jacobi Sirmundî. 

* Art. 6, édit. de Balu2e, p. 33 a. Il fut donné Tan 800. 
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Mais le bas peuple n'est guère capable d'aban* 
donner ses intérêts par des exemples* Le synode 
de Francfort ^ lai présenta un motif plus pres- 
sant pour payer les dîmes. On y fit un capitulaire 
dans lequel il est dit que, dans la dernière fa- 
mine, on avoit trouvé les épis de blé vides *, 
qu'ils avoient été dév(^és par les démcms , et qu'on 
avoit entendu leurs voix qui reprochoient de n'a<- 
voir pas payé la dîme; et en conséquence il fut 
ordonné à tous ceux qui tenoient les biens ecclé- 
siastiques de payei^ la dîme; et, en conséquence 
encore , on l'ordonna à tous. 

Le projet de Charlemagne ne réussit pas d'à- 
bord; cette charge parut accablante '. Le paie- 
ment des dîmes chez les Juifs étoit entré dans le 
plan de la fondation de leur république, mais ici 
le paiement des dîmes étoit une charge indépen- 
dante de celles de l'établissement de la monar- 
chie. On peut voir,, dans les dispositions ajoutées 
à la loi des Lombards , la difficulté qu'il y eut à 


* Ten« sous Charlemagne, Fan 794. 

^Experimento enirn didicimas in anno quo illa valida famés 
irrepsity ebullire vaciias annonas a dasmonibos deroiatas, et Toces 
exprobadonis anditas, etc . Édition de Balnze, p. 267, art. aS. 

' Voyez entre autres le capitulaire de Louis«le-Débonnaire , de 
Tan Sag, édit. deBaluze, page 663, contre ceux qui, dans la vue de 
ne pas payer la dime, ne cultiyoient point leurs terres; et art. 5. 
Nonis quidem et decimis, unde et genitor noster et nos frcqucnler 
in diversis placitis admonitionem fecimus. 
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faire recevoir les dîmes par les lois civiles ';.on 
peut juger par les différents canons des conciles i 
de celle qu'il y eut à les faire recevoir par les lois 
ecclésiastiques. 

. Le peuple consentit enfin à payer les dîmes ^ à 
conditioi^ qu'il pourroit les racheter. La consti- 
tution de Louis-le-Débonnaire % et celle de l'em- 
pereur Lothaire \ son fils, ne le permirent pas. 

Les lois de Charlemagne, sur . l'établissement 
des dîmes y étoient l'ouvrage de la nécessité; la 
religion seule y eut part , et là superstition n'en 
eut aucune. 

La fameuse division ^ qu'il fit des dîmes en 
quatre parties ^ pour la fabrique des églises , pour 
les pauvres, pour l'évéque, pour les clercs, prouve 
bien qu'il vouloit donner à l'église cet état fixe et 
permanent qu'elle avoit perdu. - 

Son testament * fait voir qu'il voulut achever 
de j*éparer les maux que Charles-Martel, son 
aïeul , avoit faits. Il fit trois parties égales de ses 
biens mobiliers : il voulut que deux de ces parties 
fussent divisées en vingt-une , pour les vingt-une 

* Entre autres celle de Lothaire, liv. m, tit. m, cfa. ti. 
*De l'an 829, art. 7, dans Baluze, 1. 1, p. 663. 

'Loi des Lombards, liv. m, tit. m, §. 8. 
♦/*/i/. 5 4. 

* CeSt une espèce de codicille rapporté par Eginhard , et qui 
est difiëreiil dn testament même qu'on trouve dans Goldast et 
Baluze. 
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métropoles de son empire ; chaque partie devoil 
être subdivisée entre la métropole et les évéchés 
qui en dépendoient. Il partagea le tiers qui restoit 
en quatre parties; il en donna une à ses enfants et 
ses petits-enfants ; une autre fut ajoutée aux deux 
tiers déjà donnés; les deux autres furent em- 
ployées en œuvres pies. U sembloit qu'il regardât 
le don immense qu'U venoit de faire aux églises, 
moins comme une action religieuse que comme 
une dispensatibn politique. 

CHAPITRE XIII. 

I 

Bes élections aux évéchés et abbayes. 

Les églises étant devenues pauvres, les rois 
abandonnèrent lés élections aux évéchés et autres 
bénéfices ecclésiastiques \ Lès princes s'embar^ 
Tassèrent moins d'en nommer les ministres, et les 
compétiteurs réclamèrent moins leur autorité. 
Ainsi l'église recevoit une espèce de compensa- 
tion pour les biens qu'on lui avoit ôtés. 

Et si Louis -le -Débonnaire 'laissa au peuple 

*■ Voyez le*capitiilaîre de Ghariemagne, de Tan 8o3, art a, édît. 
de Baluze, p. 879; et Féd. de Louis-le-Débonnaîre, de l'an 834» dans 
Goldast , constitution impériale, 1. 1. 

^ Cela est dit dans le fameux canon ego Ludaçieùs^ qui est tîû- 
blement supposé. H est dans fédition de Bahue, page Sgi, sar 
f sn 817. 
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rûmatn le droit d'élire les papes , ce fiit un eflfet 
de Tesprit g^iérâl de son temps. On se çaitYema 
à l'égard du siège de Rome comme on ûdsoit à 
regard des autres. 

■■C l» Il 11» w. i nt.m i»».!»»!» '* ! '»» •ir»f»rir>f< iii 'if>rir>r^ i V> i W> ">"»'* ">i'>fir»r> i 'i"i i 'ir>ri'>f> i '> i 'a"» i 'i i 'B'> i ' > ri'»">T- 


CHAPITRE XIV. 
Dm flefc 4e CSiarie»'Martel. 

Je ne dirai point si Charles-Martel donnant les 
biens de l'église en fief ^ il les donna à vie ou à 
perpétuité. Tout ce que je sais^ c'est que y du temps 
de Gharlemagne ' et de Lothaire I" % il y avoit dç 
ces sortes de biens qui passoient aux héritiers et 
se partageoient entre eux. 

Je trouve de plus qu'une partie ' fut donnée en 
aleu , et l'autre partie en fief. 

J'ai dit que les propriétaires des aïeux étoient 

* Comme il parott pa» son capitulaire de Fan 8oi , art. 17, dans 
Baliize,.t.x,p. 36ô. 

* Voyez sa conslitstîaD insérée dans le codedts Lombards, Iit. m, 
tk.i»S 44. 

* Voyez la constitution ci-dessus, et le capitulaire de Gharles-le* 
Chauve, de Tan ^6, thap. zz^m inUaSpamaco, édit. de Baluze^t n, 
p. 3i; «t celm de Fan 853, ch. m et y, dans le synode de Soîssons, 
édit. de Baluze, 1. 11, p. 54» et celui die l'an 854 > opuduiitinU^um, 
dL x^édicde Balnie, 1. 11, p. 70U Voyez aussi le capitulaire premier 
de Qiariemafue, incerH ûnni, arC 49 «t 56, édit. de Baluze , tome r, 
p. 519. 
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soumis au service comme les possesseurs des fiefs. 
Cela fut sans doute en partie cause que Charles* 
Martel donna en aleu aussi bien qu'en fief. 




CHAPITRE XV. 

Continuation du même sujet. 

Il faut remarquer que les fiefs ayant été chan- 
gés en biens d'église , et les biens d'église ayant 
été changés en fiefs j les fiefs et les biens d'église 
prirent réciproquement quelque chose de la na- 
ture de l'un et de l'autre. Ainsi les biens d'église 
eurent les privilèges des fiefs , et les fiefs eurent 
les privilèges des biens d'église : tels furent les 
droits * honorifiques dans les églises qu'on vit 
naître dans ces temps-là. Et comme ces droits ont 
toujours été attachés à la haute justice préféra- 
blement à ce que nous appelons aujourd'hui le 
fief, il suit que les justices patrimoniales étoient 

* 

établies dans le temps même de ces droits. 

*• Voyes les ciqpitulaires, liv. y, art 44; et Tédit de Pistes, de 
l'an 866, art. Set 9, oùronToit les droits honorifiques des seigneurs 
établis tels qu'ils toat aujourd'huL 


/ 


i6o DE l'esprit des lois. 




CHAPITRE XVI. 

Confusiou de la royauté et de la mairie. Seconde race. 

L'ordre des matières a Ëiit que' j'ai troublé 
l'ordre des temps; de sorte que j'ai parlé de Char- 
lemagne avant d'avoir parlé de cette époque fa- 
meuse de la translation de la couronne aux Gar- 
loviiigiensy faite sous le roi Pépin; chose qui, à 
la différence des événements ordinaires ^ est peut* 
être plus remarquée aujourd'hui qu'elle ne le fut 
dans le temps même qu'elle arriva. 

Les rois n'avoient point d'autorité , mais ils 
avoient un nom; le titre de roi étoit héréditaire, 
et celui de maire étoit électif. Quoique les maires, 
dans les derniers temps , eussent mis sur le trône 
celui des Mérovingiens qu'ils vouloient , ils n'a- 
voient point pris de roi dans une autre famille; 
et l'ancienne loi qui donnoit la couronne à une 
certaine famille n'étoit point effacée du cœur des 
Francs. La personne du roi étoit presque inconnue 
I dans la monarchie ; mais la royauté ne l'étoit pas. 
Pépin, fils de Charles-Martel, crut qu'il étoit à 
propos de confondre ces deux titres ; confusion 
qui laisserôit toujours de l'incertitude si la royauté 
nouvelle étoit héréditaire ou non ; et cela suffi- 
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soit à celui qui joignoit à la royauté une grande 
puissance. Pour lors l'autoi^ité du maire fut jointe 
à l'autorité royale. Dans le mélange de ces deux 
autorités, iLse fit une espèce de conciliation. Le 
maire avoit été électif, et le roi héréditaire : la 
couronne , au commencement de la seconde race, 
fut élective , parceqUil le peuple choisit ; elle fut 
héréditaire, parcequ'il choisit toujours dans la; 
même famille '. ^ i 

Le père Le Qjinte , malgré la foi de tous les 
monuments ', nie ^ que le pape ait autorisé ce 
grand changement : une de ses raisons est qu'il 
auroit fait une injustice > Et il est admirable de 
voir un historien juger de ce que. les hommes 
ont fait par ce qu'ils auroient dû faire. Avec 
cette mapière de raisonner, il n'y auroit plus 
d'histoire. | 

Quoi qu'il en soit, il est certain que, dès le 
moment de la victoire du duc Pépin , sa famille 
fut régnante, et que celle des Mérovingiens ne le 
fut plus. Quand son petite-fils Pépin fut couronné 


* Voyez le testament de Charlemagne, et le partage que Louis- 
le-Débonnaire fit à ses enfants dans rassemblée des états tenue à 
Qnierzy, rapportée par Goldast : Quem populus eligere vellt, ut 
patri suo succédât in regni hœreditate. 

^ L'anonyme, sur Tan 762; et chron. Gentul. sur Fan 754. 

' Fahella qus post Pippini mortem excogitata est , «quîtati ac 
sanctitati Zacharia pap» plurimum adversatur... Annales ecclésias- 
tiqnes des François, t. n, p. 3 19. 

DE I.*fiSrHXT DIS LOIS. T. XII. I Z 
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Iroiy ce ne fut qu'une cérémonie de plus et un 
fantôme de moins : il n'acquit rien par là , que les 
omenieiits royaux; il n'y eut rien de changé d^n$ 
la nation. 

J'ai dit ceci pour fixer le moment dç la révolue 
tion 9 afin qu'on ne se trompe pas en regardant 
comme une révolution ce f^i n'étoit qu'une con- 
séquence de la révolution, . 

Quand Hugues Capet fut couronné roi au 
commencement de la troisième race^ il y eut un 
plus grand changement, parceque l'état passa 
de l'anarchie à un gouvernement quelconque : 
mais^ quand Pépin prit la couronne, cm passa 
d'un gouvernement au même gouvernement. 

Quand Pépin fiit couronné roi, il ne fit que 
changer de nom; mais quand Hugues Capet fut 
couronné roi, la chose changea, parcequ'un 
graQd fief uni à la couronne fit cesser l'anarchie. 

Quand Pépin fut couronné roi , le titre de rpi 
fiit uni au plus grand office ; quand Hugues Capet 
fiit couronné, le titre de roi fiit uni au plus grand 
fief. 
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CHAPITRE XVII. 

Chose particulière dans l'élection des rois de la seconde race. 

On voit dans la formule de la consécration de 
Pépin \ que Charles et Cafloman furent aussi 
oints et bénis / et que les seigneurs fraiiçois s'o 
bligèrent , sous peine d'interdiction et d'excom- 
jDiunication 9 de n'élire jamais personne d'une 
autre race *. 

U paroît^ par les testaments de Cbarlemagne et 
de Louis-le*ï)ébonnaire, que les Francs choisis^ 
soient entre les enfants des rois; ce qui se rap- 
porte très-bien à la clause ci-dessus» Et , lorsque 
l'empire passa dans une autre maispn que celle de 
Charlemagne , la faculté d'élire y qui étoit res- 
treinte et conditionnelle y devint pure et simple, 
et on s'éjoigna de l'ancienne constitution. 

Pépin j se sentant près de sa fin , convoqua les 
seigneurs ecclésiastiques et laïques à Saint-Denis% 
et partagea son royaume à ses deux fils y Charles 
et Carloman. Nous n'avons point les actes de 

* Tome y des Historiens de France , par les PP. bénédictins , 
page 9. 

'Utnanquamde alteriuslumbisregemîn œvo présumant eligere, 
■ed ex ipsorum. Ibid.-p, 10. 

» L'an 76e: 

IX. 
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cette assemblée : mais on trouve ce qui s'y passai 
dans Tauteur de l'ancienne collection historique 
mise au jour par Canisius ', et celui des annales 
de^Metz , comme l'a remarqué ' M. Baluze. Et j'y 
vois deux choses en quelque façon contraires , 
qu'il fit le partage du consentement des grands , 
et ensuite qu'il le fit par im droit paternel. Cela 
prouve ce que j'ai dit, que le droit du peuple , 
dans cette race , étoit d'élire dans la famille : c'é- 
toit, à proprement parler, plutôt un droit d'ex- 
clure qu'un droit d'élire. 

Cette espèce de droit d'élection se trouve con- 

» 

firmée par les monuments de la seconde race. Tel 
est ce capitulaire de la division de l'empire que 
Charlemagne fait entre ses trois enfants, où, après 
avoir formé leur partage , il dit ' que , a si un des 
« trois frères a un fils tel que le peuple veuille 
« l'élire pour qu'il succède au royaume de son 
« père, ses oncles y consentiront. » 

Cette même disposition se trouve dans le par- 
tage que Louis-le-Débonnaire fit entre ses trois 
enfants ^ Pépin , Louis et Charles , l'an 837 , dans 
l'assemblée d'Aix-la-Chapelle , et encore dans un 


* T. II, Lecdonîs antique. 

> Édit. des capit. 1. 1, p. i88. 

* Dans le capitulaire i de Fan 806, édition de Baluze, page 439» 
article 5. 

* Dans Goldast, Constitutions impériales, 1. 11, p. 19. 
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autre partage du même empereur S fait vingt ans 
auparavant y entre Lothaire , Pépin et Louis. On 
peut .voir encore le serment que Louis-le-Bègue 
fit à Ck>mpiègne lorsqu'il y fut couronné. « Moi j 
«t Louis % constitué roi par la miséricorde de 
« Dieu et Télection du peuple , je promets... » Ce 
que je dis est confirmé par les actes du concile d^, 
Valence *^ tenu Fan 890 , pour l'élection de Louis, 
fils de Boson,.au royaume d'Arles. On y élit 
Louis, et on donne pour principales raisons de 
son élection , qu'il étoit de la famille impériale ^ , 
que Charle^le^ros lui avoit donné la dignité de 
roi , et que l'empereur Arixoul l'avoit investi par. 
le sceptre et par le ministère de ses ambassadeurs. 
Le royaume d'Arles, comme les autres, démembrés 
ou dépendants de l'empire de Cbarlemagne, étoit 
électif et héréditaire^ 

* Edit.de Baluze^p. 574, art. i^. Si yeroaliquis illorum decedens 
leg^timos filios reli^uerit , non inter eos potestas ipsa dividatun ^ed 
potins populos y pariter conveniens, unum ex iis, quem Dominus 
▼oluerit, eligat; et hnnc senior frater in loeo fratris et filii sus- 
dpiat. 

^ Capit. de Tan 877, édit. de Baluze, p. 273. 

' Dans Dament, Corps diplomatique, t. z, art. 36. 

* Par femmes. 
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CHAPITRE XVIII. 


Gharlemagne. 


• Charlemagne songea à tenir le pouvoir de là 
noblesse dans ses limites, et à empêcher l'op- 
pression du clergé et des hommes libres. II mit 
un tel tempérament dans les ordres de Fétat, 
qu'ils furent contrebalancés et qu'il resta le maître. 
Tout fut uni par la force de son génie. Il mena 
continuellement la noblesse d'expédition en ex- 
pédition ; il ne lui lsàÊ»%. pas le temps de former 
des desseins^et l'occtipa tout entière à suivre les 
siens. L'empire se maintînt par la grandeur du 
chef : le prince étoit grand , l'homme Tétoit da- 
vantage. Les rois ses enfants furent ses premiers 
sujets, les instruments de son pouvoir, et les mo- 
dèles de l'obéissance. Il fit d'admirables règle- 
ments; il fit plus, il les fit exécuter, Son génie se 
répandit sur toutes les parties de l'empire, (te 
voit dans les lois de ce prince un esprit de pré- 
voyance qui comprend tout, et une certaine force 
qui entraine tout. Les prétextes * pour éluder les 

^ Voyez son capitulaire m, de Tan 8ii, p. 486, art. i, a, 3, 4t ^7 
6, 7, et 8; et le capit. i, de Fan 81 a, p. 490» art. i; et le capit. de 
la i^éme année, p . 494 » ^rt. 9 et 1 1, et autres. 
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devoirs sont ôtés, les négligences corrigées, 
les abus réformés ou prévenue. Il savôit punir; 
il savoit encore mieux pardonner. Vaste dans 
ses desseins y simple dans l'exécntiôn , personne 
n'eut à un, plus haut degré Târt de faire léâr 
plus grandes choses avec facilité , et les diffi- 
ciles avec promptitude. Il parcouroit sans cesse 
son vaste empire /portant la main partout où il 
alloit tomber. li6B affaires renaissoient de toutes 
parts; il lesfinissoit de toutes parts. Jamais prince 
ne sut mieux braver les dangers; jamais prince ne 
sut mieux les éviler. Il se joua de tous les périls 
et particulièrement de ceux qu'éprouvent presque 
toujours les grands conquérants; je veux dire les 
•conspirations. Ce prince prodigieux étoit extrê- 
mement modéré; son caractère étoit doux, ses 
manières simples ;. il aimoit à. vivre avjec les gens 
de sa cour. Il fut peut-être trop^ensibleau plaisir 
des femmes :mais un prince qui gouverna tou- 
jours par lui-même 9 et qui passa. sa vie dans les. 
travaux , peut mériter plus d'excuses. Il mit ime 
^règle admirable dans sa dépense ; il fit valoir ses 
domaines avec sagesse , avec attention , avec éco- 
nomie: un père de famille pourroit apprendre ' 
dans ^es lois à gouverner sa maison. On voit dans 
ses capitulaires la source pure et sacrée d'où il 

* Voyez le capilnlaire de vUMs, de Tan Soo; son capitul. ix, de 
l'an Sx3, art. 6 et 19; et le liv. v des caph., art 3o3. 
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tira ses richesses. Je ne dirai plus qu'un mot : il 
ordonnoit * qu'on vendit les â^ufs des basses- 
cours de ses domaines et les herbes inutiles de 
ses jardins; et il avoit distribué à ses peuples 
toutes les richesses des Lombards et les immenses 
trésors de ces Huns quiavoient dépouillé l'univers. 


^ I • 


CHAPITRE XIX. 


Continuation du même sujet. 


Charlemagne et ses premiers successeurs crai- 
gnirent que ceux qu'ils placeroient dans des lieux 
éloignés ne fussent portés à la révolte ; ils crurent 
qu'ils trouveroiei^plus de docilité dans les ecclé- 
siastiques : ainsi us érigèrent en Allemagne un 
grand nombre d'évêchés * , et y joignirent de 
grands fiefs. Il paroît , par quelques Chartres , que 
les clauses qui contenoient les prérogatives de ces 
fiefe n'étoient pas différentes de celles qu'on met- 
toit ordinairement dans ces concessions.*, quoi- 

. ¥ 

^ Capitulaire de vUlis, art. 89. Voyez tout ce capitulaire qui est 
un chef-d'œuTre de prudence, de bonne administration, et d'éco- 
nomie. 

* Voyez entre autres la fondation de l'archevêché de Brème, dans 
le capit. de 789, édit. de Baluze, p. 24S. 

' Par exemple , la défense aux juges royaux d'entrer dans le 
territoire pour exiger les fnda et autres droits. J'en ai beaucoup 
parlé au livre précédent. '^ 
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qu'on voie aujourdlmi les principaux ecclésis^sti- 
ques d'Allemagne revêtus de la puissance souve- 
raine. Quoi qu'il en soit, c'étoiient des pièces qu'ils 
mettoient en avant contre les Saxons. Ce qu'ils ne 
pouvoiait attendre dé l'indolence ou des négli- 
gences d'un leude, ils crurent qu'ils dévoient 
l'attendre du zèle et de l'attention agissante d'un 
évéque; outre qu'un tel vassal, bien loin de se 
servir contre eux des peuples assujettis , auroit au 
contraire besoin d'eux pour se soutenir contre ses 
peuples. 

CHA.KITRE XX. 

Louls-le-Débonnaire. 

Auguste étant en Egypte fit ouvrir le tombeau 
d'Alexandre. On lui demanda s'il vouloit qu'on 
ouvrît ceux des Ptolomées : il dit qu'il avoit 
voulu voir le roi, et non pas les morts. Ainsi, 
dans l'histoire de cette seconde race, on cherche 
Pépin et Charlemagne ; on voudroit voir les rois , 
et non pas les morts. 

Un prince jouet de ses passions, et dupe de 
ses vertus mêmes, un prince qui ne connut jamais 
ni sa force ni sa foiblesse , qui ne sut se concilier 


170 DB L BSPRIT 0SS LOIS. 

ni là crainte, ni l'amour; qiti, avec peu de >rice$ 
dans le cœur , avoit toutes sortes de défauts dans 
l'esprit, prit en main les rênes de Fempire , que 
Gharlemagne avoit tenues. 

Dans le temps que l'univers* est en larmes pour 
la mort de son père^ dans cet instant d'étonné- 
ment où tout le monde demande Charles et tte 
le trouve plus; dans le temps qu'il hâte ses paa 
pour aller remplir sa place , il envoie devant lui 
des gens a£Gidés pour arrêter ceux qui avoient 
contribué au désordre de la conduite de ses sœurs. 
Cela causa de san^^mtes tragédies \ C'étoient des 
imprudences bien précipitées. Il commença à 
venger les crimes domestiques avant d'être arrivé 
au palais , et à révolter les esprits avant d'être le 
maître. 

Il fit crever les yeux à Bernard , roi dltalie y 
son neveu , qui étoit venu implorer sa clémence , 
et qui mourut quelques jours après : cela multi- 
plia ses ennemis. La crainte qu'il en eut le déter- 
mina à faire tondre ses frères : cela en augmenta 
encore le nombre. Ces deux derniers articles lui 
furent bien reprochés * : on ne manqua pas de 
dire qu'il avoit violé son serment et les promesses 

* L'auteur mcertain de la vie de Loius-le*Déb<iiinaire, dans le 
recueil de Duchesne, t, 11, p. agS. 

* Voyez le procès-verbal de sa dégradation, dans le recueil de 
iHicâiesne, t. 11, p. 333. 


^ 


LIVRS XXXI, CHAPITRE XX. I7I 

soleoinelles qu'il avoit faites à son pèr€ le jour de 
SOB couronnement \ 

Après la mort de rimpératrice Hinoiengarde^ 
dont il avoit trois enfimts, il épousa Judith : il en 
eut un fils \ et bientôt , mêlant les complaisances 
d'on YÎeox iliari an^dc toutes les foiUesses d^im 
vient roi r ^ ^^^ ^™ désordi^ dans sa famille ^ qui 
entraîna la chute de la motutrchie. 

il changea sans cesse les partages qu'il avoit 
faits à ses en&nts. Cependant cea partages avoi^it 
été confirmés tour à tour par ses serments, ceux 
de ses enfiaonts, et ceux des seigneurs. C'étoit vou- 
loir tenter la fidélité de ses sujets; c'étoit cher- 
cher à mettre de la confision^ des scrupules ^ et 
des équivoques, dans l'obéissance;, c'étoit con-^ 
fondre les droits divers des princes, dans un 
temps surtout où , les forteresses étant rares , le 
premier rempart de l'autorité étoit la foi promise 
et la foi reçue. 

Les en&nts de l'empereur , pour maintenir 
leurs partages, sollicitèrent le clergé et lui ddib- 
nèrent des droits inouôs jusqu'alors. Ces droits: 
étoient spécieux; on faisoit entrer le clergé en 
garantie d'une chose qu'on avoit voulu qu'il au-. 


* U lui ordonna d^avoir pour ses soeurs, ses frères et ses neveux, 
une clémence sans bornes , indeficientem mîsencordiam. Tégan , dans 
le recueil de Duchesne, 1. 11, p. 376. 


ji* 
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torisât. Agobard ' représenta' à Louis-le-Débon- 
naire qu'il avoit envoyé Lothaire à Rome, pour 
le faire déclarer empereur; qu'il avoit fait des 
partages à ses enfants y après avoir consulté le ciel 
par trois jours de jeûnes et de prières^ Que pou- 
voit faiire un prince superstitieux, attaqué d'ail- 
leurs par là superstition même ? On sent quel 
échec l'autorité souveraine reçut deux fois par 
la prison de ce prince et sa pénitence publique. 
On àvoit voulu dégrader le roi^ on dégrada la 
royauté. 

On a d'abord de la peine à comprendre com- 
ment un prince qui avoit plusieurs bonnes qua- 
lités, qui ne manquoit pas de lumières, qui ai- 
moit naturellement le bien, et, pour tout dire 
enfin, le fils de Charlemagne, put avoir des en- 
nemis si nombreux*, si violents, si irréconciliables, 
si ardents à ro£Fenser,si insolents dans son humi- 
liation , si déterminés à le perdre : et ils l'auroient 
perdu deux fois sans retour, si ses en£ants, dans 
le fond plus honnêtes; gens qu'eux, eussent pu 
suivre un projet et convenir de quelque chose. 

* Voyez ses lettres. 

s Voyez le procès-yerBal de sa dégradation, dans le recueil de 
Dachesne, t. n, p. 33z. Voyez aussi sa yie écrite par Tégan. Tauto 
enim odio laborabat , ut taderet eos yita ipsius , dit Fauteur incer- 
tain , dans Dnchesne» t. ii, p. 307. 
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CHAPITRE XXL 


Continuation du même sujet. 


La force que Gharlemagne avoit mise dans la 
nation subsista assez sous Louis-le-Débonnaire^ 
pour que l'état pût se maintenir dans sa gran- 
deur et être respecté des étrangers. Le prince 
avoit l'esprit foible; mais la nation étoit guerrière. 
L'autorité se perdoit au-dedans, sans que la puis- 
sance parut diminuer au-dehors« 

Charles-Martel y Pépin et Charl6magne, gou- 
vernèrent l'un après l'autre la monarchie. Le 
premier flatta l'avarice des gens de guerre; les 
deux autres celle du clergé : Louis-le-Débonnaire 
mécontenta tous les deux. 

] Dans la constitution françoise^ le roi , la no- 
blesse et le clergé 9 avoient dans leurs mains 
toute la puissance de l'état. Charles-Martel, Pépin 
et Charlemagne se joignirent quelquefois d'in- 
térêt avec l'une des deux parties pour contenir 
l'autre, et presque toujours avec toutes les deux; 
mais Louis-le-Débonnaire détacha de lui l'un et 
l'autre de ces corps. Il indisposa les évéques par 
des règlements qui leur parurent rigides, pa.rce 
qu'il alloit plus loin qu'ils ne vouloient aller eux* 
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mêmes. U y a de très-bomies lois faites mal à 
pit^pos. Lesévéquesy accoutumés dans ces temps- 
là à aller à la guerre contre les Sarrasins et les 
Saxons \ étoient bien éloignés de l'esprit monas- 
tique. D'un autre côté, ayant perdu toute sorte 
de confiance pour sa noblesse , il éleva des gens 
de néant % il la priva de ses emplois \ la renvoya 
dn palais, appela des étrangers. Il s'étoit séparé 
de ces deux corps , il en fîit abandonné. 

CHAPITRE XXII. 

Continuatioii da jndme cajel. 

Mais ce qui affoiblit surtout la monarchie, 
c'c^t que ce prince en dissipa les domaines ^. C'est 

* «l^onr Ion les évéques et les clercs commencèrent à quitter les 
m oflîmnres et les bandiievs d'or , les covteaox enrichis de pteireries 
« <|ai j étoient suspendus , et les habillement d'un goàt exquisiyles 
« éperons, dont la richesse accahloit leurs talons. Mais Tennemidn 
41 ^fnrt humain ne souffrît point une telle dévotion, qui soulerv 
a <sp^tre elle les ecclésiastiquef de tous les ordres, et se fit à elle- 
« même la guerre. » L'auteur incertain cke la vie de Louis^e-D^ 
bonnaire ,dans le recueil de Duchesne, t. ii, p. 998. 

f^ Tégan dit que oe qui se fiùsoit très-rarement soiisrChariemague 
K fit communément sous Louis.' 

' Voulant contenir la noblesse, il prit pour son chambrier un 
otilaîn Benard, qui aèhera de la désespérer. 

* Villas regias , qu» erant sui et avi et tritâTÎ , fideHbus snîi 
tradidit cas in possessiones sempitemas : fecit enim hoc diu tem- 
pore. Tegan, de G^sûs lAidond Pu, 
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ici que Nitard, un des plus judicieux historieDS 
que nous ayons ^ Nitard j petit-fils de Charle- 
magne, qui étoit attaché au parti.de lx>uis-le- 
Débonnairei ^t qui écr^oit l'histoire par ordre 
de Charles-le-Chauve , doit être écouté. 

Jl dit : flc qu'un certaii^ Adelhard avoit eu pen- 
ce dant un temps un tel empire sur l'esprit de 
(c l'empereur, que ce prince suivoit sa volonté en 
a toutes choses; qu'à Tinstigation de ce favori, il 
« avoit donné les biens fiscaux ^ à tous ceux qui 
ce en avoient voulu , et par là avoit anéanti la 
ff république '• » Ainsi il fit dans tout l'empire ce 
que j'ai dit ' qu'il avoit fait %a Aquitaine; chose 
que Cfaarlemagne répara , et que persoime ne 
répara plus. 

L'état fut mis dans cet épuisement où Charles- 
Martel le trouva lorsqu'il parvint à la mairie; et 
l'on étoit dans ces circonstances , qu'il n'étoit plus 
question d'un coup d'autorité pour le rétablir. 

Le fisc se trouva si pauvre, que, sous Charles» 
le-*Chauvey on ne maintenoit personne dans les 
honneurs \ on n'aocordoit la sûreté à personne, 
que pour de l'argent : qiyand on pouvoit détruire 


* Hinc libertates, hinc publica in propriîs usibus distribuere suante 
NUfun}» U^* !▼» à la iin, 

> Rempublicam penitus aimallayitb ihid, 

* Vomies l&tfjT» ^f^x^cbap, xin. 

^ Hmcmar, lettre i à LouIs-le-Bègue. 
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les Normands % on les laissoit échapper pour de 
l'argent : et le premier conseil que Hincmar donne 
à Louis-le-Bègue y c'est de demander dans une 
assemblée de quoi soutenir les dépenses de sa 
maison* 

CHAPITRE XXIII. 

Coatiiiiution du même sujet. 

Le clergé eut sujet de se repentir de la protection 
qu'il avoit accordée aux enfants de Louis-le-Dé- 
bonnaire. Ce prince , comme j'ai dit, n'avoit jamais 
donné de préceptions des biens de l'église aux 
kûques * : mais bientôt Lothaire en Italie , et Pépin 
en Aquitaine y quittèrent le plan de Charlemagne , 
et reprirent celui de Charles-Martel. Les ecdésias- 
tiques eurent recours à l'empereur contre ses 
enfsmts : mais ils avoient affoibli eux-mêmes l'au- 
torité qu'ils rédamoient. En Aquitaine on eut 
quelque condescendance; en Italie on n'obéit pas. 

Les guerres civiles qui avoient troublé la vie 
de Louis-le-Débonnaire furent le germe de celles 


* Voyesle fragment de la chronique du monastère deSaint-6erge 
d'Anfert, dam Dochesne^ t. ii, p. 4oi. 

^ Vojes oe qoe disent les éréqnes dans la synode de ran 845 » 
t^md TêmÊloms riUam , art. 4* 
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qiii suivirent sa mort. Les trois frères , Lotfaaire, 
Louis et Charles , cherchèrent chacun de leur côté 
à attirer les grands dans leur parti et à se faire des 
créatures. lis donnèrent à ceux qui voulurent les 
suivre des préceptipns des biens de Téglise ; et pour 
gagner la noblesse ils lui livrèrent le clergé. 

On voit dans les' capitulaires ' que ces princes 
furent obligés de céder à l'importunité des de- 
mandes y et qu'on leur arracha souvent ce qu'ils 
n^auroientpas voulu donner : on y voit que le clergé 
se croyoit plus opprimé par la no}>lesse que par 
les rois. Il paroit encore que Charlea*-le-Chauve * 
fut celui qui attaqua le plus le patrimoine du 
clergé f soit qu'il fût le plus irrité contre lui parce 
qu'il avoit dégradé son père à son occasion y soit 
qu'il fut le plus timide. Quoi qu'il en soit, on voit 


î * Voyez le synode de l'an 84S , apud Teudoiùs piUam, art 3 et 4» 
qui décrit très-bien Tétat de« choses; aussi bien que celui de la même 
année » tenu an pahîf de Y emes , art. i a ; et le synode de Beaurais, 
encore de la même année, art. 3, 4* ^^ ^î ®^ 1® capitulaire im wUa 
Spamaeo, de Tan 846, art. ao; et la lettre que les évéques assemblés 
à Reims écrivirent Tan 858 à Louis-le-Germanique, art. 8. 

' Voyez le capitulaire in vUla Spamàco^ de Tan 846. La noblesse, 
avoit irrité le roi contre les évéques; de sorte qu'il les chassa de 
l'assemblée : on choisit quelques canons des synodes , et on leur 
déclara ^e ce seroient les seuls qu'on observeroit; on ne leur 
accorda que ce qu'il étoit impossible de leur refuser . Voyez les 
art. aOy ai et a a. Voyez aussi la lettre que les évéques «••^mK^j*^ 
écrivirent. Tan 858, à Louis-le-Germanique, art. 8; et Féd. de Pistes,^ 
de 864, ar^ 5. 
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dans les capitulaires * des querelles 

entre le clergé, qui detnandôit ses biens, et la 

noblesse qui refusoit , qui éludoit, ou qui différoit 

de les rendre ; et les rois entre deux. 

C'est un spectacle digne <ie pitié de voir Tétat 
des choses en ces temps-là. Pendant que Louis*ie- 
Débonnaire faisoit aux ^lises dès dons immenses 
de ses domaines , ses enfamts distribuoient les biens 
du clergé aux laïques.Souvent la même main qui fbn- 
doit des abbayes nouvelles dépouilloit les andennes. 
Le clergé n'avoit point un état fixe. On lui ôtoit; 
il regagnoit ; mais la couronne pcrdoit toujours* 

Vers la fin du règne de Charles-le^ChaUve et 
depuis ce règne , il ne fut plus guère question des 
démêlés du clergé et des laïques sur là restitution 
des . biens de l'église. Les évéques jetèrent bien 
encore quelques soupirs dans les remontrances à 
Charles-le-Chauve , que l'on trouve dans le capi* 
tulaire de l'an 856 , et dans la lettre * qu'ils écri- 

' Voyez le même capitiilaire de l'an 846, in villa Spamaeo, Voy, 
aussi le capitolaire de l'assemblée tenue apuê Mannam^ de l'an 847, 
art. 4) dans laquelle le clergé se retrancha à demander qu'on le 
remît en possession de tout ce dont il avoit joui sous le règne de 
Loiii8-le^Dâx>nnaire. Voyez aussi le capitulaire de l'an 85 1, t^nd 
Mamuan , ait. 6 et 7, qui maintient la noblesse et le clergé \ians 
leon possessions; et celui apud BonoUum ^ de l'an 856, q«i est une 
' remontrance des évéques au roi sur ce que les maux, après tant de 
lois fiâtes, n'avoient pas été réparés; et enfin la lettre queleséréqaes 
assemblés à Reims écrivirent, l'an 858, i LoQis4e-Gemiamqae , 
arttde 8. 

^ Voyez la note précédente. 
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irirent à Louis*le-Germajiique Tan 858 : mais ils 
proposoient des choses et ils réclamoieut des pro«> 
messes tant de fois éludées , que l'on voit qu'ils 
n'avoient aucune espérance de les obtenir. 

U ne fut plus question ' que de réparer en gé- 
néral les torts faits dans l'église et dans letat Les 
rois s'engageoient de ne point ôter aux leudes leurs 
hommes libres , et de ne plus donner les biens 
ecclésiastiques par des préceptions * ; de sorte que 
le clergé et la noblesse parurent s'unir d'intérêts. 

liCS étranges ravages des Ifoimands, comme 
j'ai dit , contribuèrent beaucoup à mettre fin à 
ces querelles. 

Les rois, tous les jours moins accrédités , et par 
les causes que j'ai dites et par celles que je dirai, 
crurçnt n'avoir d'autre parti à prendre que de se . 
mettre entre les mains des ecclésiastiques. Mais le 
clergé avoit affoibli les rois, et les rois avoient 
a£foibli le clergé. 

En vain Charles-le-Chauve et ses successeurs 
appelèrent-ils le clergé ' pour soutenir l'état et 

* Voyez le capil. de Tan S5i, art. 6 et 7. 

* Charie»4oiGhaiiTe» dans le synode de Soiisons» dit qu'il afoit» 
promis aux évéquet de ne ^us donner de préceptions des Inens 
de Féglise. Capitulaire de Tan 853^ art. ii, édit. de Baluze^ tome n* 
page S6, 

* Voyez dans Nitard, Ut. xy, comment, après la faite de Lothaire, 
les rois Louis et Charles consultèrent les évéques pour savoir s'ils 
pourroient prendre «t partager le royaume «ju'il ayoit abandonné. 
En effet, comme les évéques formoient entre eux un corps plus 

X3. 
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en empêcher la chute ; en vain se servirent-ils du 
respect que les peuples avoient pour ce corps % 
pour maintenir celui qu'on devoit avoir pour 
eux; en vain cherchèrent-ils à donner de Tautorité 
à leurs lois par lautorité des canons '; en vain joi- 
gnirent-ils les peines ecclésiastiques aux peines 
civiles '; en vain , pour contrebalancer l'autorité 
du comte y donnèrent-ils à chaque évéque la qua- 
lité de leur envoyé dans les provinces ^ : il fut im- 
possible au clergé de réparer le mal qu'il avoit 
fait; et un étrange malheur, dont je parlerai bien- 
tôt , fit tomber la couronne à terre. 

imi «jue les leudes , il convenoit à ces princes d'assurer leurs droits 
par une résolution des évéquesiqui pourroient engager tons ler 
autres seigneurs'à les suivre. 

* Voyez le capitulaire de Chai*le's-le«ChauTe, apudSaponarias,dt! 
Tan BSg, art. 3. Venilon, que j'avois fait archevêque de Sens, m*a 
«acre ; et je ne devob être chassé du royaume par personne, « saltem 
« sine audientiaet judicio episcoporum» quorum ministerio inregem 
« sum consecratus, et qui throni Dei sunt dicti, in quibos Deus 
• sedet, et per quos sua decemit judicia; quorum patemis coirec- 
« tionihus et castigatoriis judiciis me suhdere fui paratus, et in 
« pressenti sum subditus. » 

' Voyez le capitulaire de Charles-le-Chauve, de Càrisiaco, de l'an 
8S7,.édit. deBaluze, t. ii, p. 88, art. i, a, 3, 4 et 7. 

* Voyez le synode de Pistes, de Tan 86a, art. 4» ^^ 1<B capitulaire 
dcCarloman et de Louis 11, apud vemU paiatUim , de ran 883, art. 
4 et 5k 

* Capitulaire de Tan 876, sous Charles-le-Chauve, in synodo 
Pontigonensi , édit. de Baluze. art. la. 
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CHAPITRE XXIV. 

Que les hommes libres furent rendus capables de posséder 

des fiefs. 

Tai dit que les hommes libres alloient à la guerre 
sous le comte 9 et les vassaux sous leur seigneur. 
Cela faisoit que les ordres de l'état se balançoient 
les uns les autres ; et quoique les leudes eussent 
des vassaux sous eux, ils pouvoient être contenus 
par le comte , qui étoit à la tête de tous les hom- 
mes libres de la monarchie. 

D'abord ' ces hommes libres ne purent pas se re- 
commander pour un fief, mais ils le purent dans 
la suite ; et je trouve que ce changement se fit dans 
le temps qui s'écoula depuis le règne de Gontran 
jusqu'à celui de Giarlemagne. Je le prouve par la 
comparaison qu'on peut faire du traité d'Ândely ' 
passé entre Gontran , Çhildebert et la reine Bru- 
nehault, et le partage fait par Charlemagne à ses 
enfants , et un partage pareil fait par Louis-le-Dé- 
bonnaire '. Ces trois actes contiennent des dispo- 


^ Vojes ce que i|î dit ci-devant an liy. xxx, chap. dernier, rers 
la fin. 

' De Fan SBy, dans Grégoire de Tours, li?. n. 

* Voyez le chap. sniTant, où je parle pins an long de ces par> 
toges, et les notes où ils sont cités. 
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sitions à peu près pareilles à l'égard des vassaux ; 
et comme on y règle les mêmes points et k peu 
près dans les mêmes circonstances , l'esprit et la 
lettre de ces trois traités se trouvent à peu près les 
mêmes à cet égard. 

Mais pour ce qui concerne les hommes libres 
il s'y trouve une di£férence capitale. Le traité 
d'Andely ne dit point qu'ils pussent se recom- 
mander pour un fief; au lieu qu'on trouve dans 
les partages de Charlemagne et de Louis«le-Dé- 
bonnaire des clauses expresses pour qu'ils pussent 
s'y recommander : ce qui fait voir que , depuis le 
traité d'Andely, un nouvel usage s'introduisoit, 
par lequel les hommes libres étoient devenus ca- 
pables de cette grande prérogative. 

Cela dut arriver lorsque Charles-Martel ayant 
distribué les biens de l'église à ses soldats, et les 
ayant donnés partie en fief, partie en aleu , il se 
fit une espèce de révolution dans les lois féodales. 
Il est vraisemblable que les nobles qui avoient 
déjà des fiefs trouvèrent plus avantageux de rece- 
voir les nouveaux dons en aleu, et que les hommes 
libres se trouvèrent encore trop heureux de les 
recevoir en fief. 


LIVRE XXXI y GHA-PITRE XXV. l85 


i^i^>1><^y/^^%%^>%'V»^«p/*<»<%>>y<%«»«*<^%%<»^i^<%<%i%^l|»>^%^rf>^%%%lfh%/^^<V»f»'%'V^%<%^^*.'*» 


CHAPITRE XXV. 


CAUSS PRINCIPALE DE l'aFFOIBLISSEMEITT DE LA 

SECONDE RACE. 


Changement dans les aleuz. 

Gharlemagne^ ^ians le ^rtage dont j'ai parlé au 
chapitreprécédent \ régla qu'après sa mortles hon^- 
mesde chaque rpirecevroient desbénéfices dans le 
royaume de leur roi, et non dans le royaume 
d'un autre '; au lieu qu'on conserveroit ses 
aïeux dans quelque royaume que ce fût. Mais il 
ajoute, que tout homme libre pourroit, après la 
mort de son seigneur , se recommander pour un 
fief dans les trois royaumes à qui il voudroit, de 
même que celui qui n'avoit jamais eu de seigneur*. 
On trouve les mêmes dispositions dans le partage 
que fit Louis-le-Débonnaire à ses enfants l'an 8 1 7^. 

* De Tan 806 , entre Gliariesy Pepîn et Lovis. H est rapporté par 
Goldast et par Baluce, 1. 1^ p. 439. 

' Art. g, p. 443. Ce qui est conforme au traité d'Andely, dans 
Grégoire de Tours, lir. ix. 

* ArL 10. Et il n*est point parlé de ceci dans le traité d'Ândely. 

* DansBaloze, t. i« p. 174. Licentiam habeat unusquisque liber 
homo, qui seniorem npn habuerit, cuicumque ex bis tribus fratribns 
^oluerit se commendandi , article 9. Voyez aussi le partage que fit 
le même empereur, Tan 837, art. 6, édit. de Baluze, p. 686. ^ 
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Mais quoique les hommes libres se recomman- 
dassent pour un fief, la ipilice du comte n'en 
étoit point affoiblie : il falloit toujours que l'homme 
libre contribuât pour son aleu , et préparât des 
gens qui en fissent le service^ à raison d'un homme 
pour quatre manoirs , ou bien qu'il préparât un 
homme qui servît pour lui le fief : et quelques 
abus s'étant introduits là-dessus , ils fiirent cor- 
rigés, comme il paroît par les constitutions ' de 
Charlemagne et par ce«B de Pépin, roi tf Italie •, 
qui s'e3q>liquent l'une l'autre. 

Ce que les historiens ont dit, que la bataille de 
Fontenay causa la ruine de la monarchie , est très- 
vrai. Mais qu'il me soit permis de jeter un coup- 
d'œil sur les funestes conséquences de cette 
journée. 

Quelque temps après cette bataille , les trois 
frères , Lothaire , Louis et Charles , firent un traité 
dans lequel je trouve des clauses qui durent 
changer tout l'état politique chez les François '. 

* De Tan Su, édit. de Baluze, 1. 1, p. 486, art. 7 et 8; et cdle de 
Fan 81 a, ibUL p. 490, art. i. Ut omnis liber homo qui quatuor 
mansos vestitos de proprio suo, sive de alicujus beneficio, habet» 
ipse se pneparet, et ipse in hostem pergat^uTe cum seniore suo, 
etc. Voyez le capitulaire de Tan 807» édition de Baluze^ tome i, 

page 4^8* 

* De l'an 793 , insérée dans la loi des Lombards , Ut. m, tit. ix, 
chap.ix. 

* En Tan 847» rapporté par Aubert-le-Mire et Baluze, t. n, p. 42, 
tom'entut apud Sfarsnam* 
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DansFannonciation ' que Charles fit au peuple 
de la partie de ce traité qui le concérïioity il dit 
que tout homme libre pourroit choisir pour sei- 
gneur qui il Youdroity du roi ou des autres sei- 
gneurs '. Avant ce traité l'homme libre pouvoit 
se recommander pour un ^ef y mais son aleu 
restoit toujours sous la puissance immédiate du 
roi 9 c'est-à-dire sous la juridiction du comte; et 
il ne dépendoit du seigneur duquel il s'étoit re- 
commandé qu'à raison du fief qu'il en avoit ob- 
tenu. Depuis ce traité tout homme libre put 
soumettre son aleu au roi , pu à un autre seigneur, 
à son choix. Il n'est point question de ceux qui 
se recommandoient pour un fief , mais de ceux 
qui changeoient leur aleu en fief, etsortoient^pour 
ainsi dire^de lajuridiction civile pour entrer, dans 
la puissance du roi, ou du seigneur qu'ils vou- 
loient choisir. 

Ainsi ceux qui étoitnt autrefois nûment sous 
la puissance du roi , en qualité d'hommes libres 
sous le comte , devinrent insensiblement vassaux 
les uns des autres , puisque chaque homme libre 
pouvoit choisir pour seigneur qui il vouloit, ou 
du roi ou des autres seigneurs. 


* Adimntîafio. 

* Ut oniuqmBqae liber homo in nostro regno seniorem qneni 
volnerit, in nobîs et in nostm fidelîbns^ acdpîat. Ait/ a de TÂnr 
nonciation de Charles. 
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9* Qu'un homme changeant en fief une terre 
qu'il possédoit à perpétuité, ces nouveaux fie& 
ne pouvoient plus être à vie. Aussi Toyons-nous , 
un moment après, une loi générale pour donner les 
fiefs aux enfants du possesseur; élléest de Charles- 
le-Chauve, un des trois princes qui contraclèrent\ 

Ce que j'ai dit de la liberté qu'eurent tous les 
hommes de la monarchie, depuis le traité des trois 
fi*ères , de choisir pour seigneur qui ils vouloient, 
du roi ou des autres seigneurs se confirme par les 
actes passés depuis ce temps-là. . 

Du temps de Charlemagne, lorsqu'un vassal 
avoit reçu d'un seigneur une chose, ne valût-elle | 
qu'un sou, il ne pouvoit plus le quitter*. Mais 
sous Charles-le-Chauve, les vassaux purent impu- 
nément suivre leurs intérêts et leur caprice : et ce 
prince s'exprime si fortement là -dessus, qu'il 
semble plutôt les inviter à jouir de cette liberté 
qu'à la restreindre '. Du femps de Charlemagne 
les bénéfices étoient plus personnels que réels ; 
dans Ta suite ils devinrent plus réels que persoD* 
nels. 

^ Capîtiilaîre de l'an 877, dt. lui, art. 9 et 10, apuJ Cansiaeum. 
Similiter et de nostris TaMallis faciendum est, etc. Ce capitulaire se 
•rapporte à mi antre de la même année et du même lien , art. 3. 

* Capitulaire d'Aix-la-Chapelle, de l'an 8x3, art. x6. Quodnullus 
seniorem suum dimittat, postquiim ab eo acceperit valente sc^dum 
anum. Et le capitulaire de Pépin, de l'an 783 , art. S. 

* Voyez le capitulaire de Carisiaco, de l'an 9S6, art. 10 et i3, 
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CHAPITRE XXVI. 

« 

Quaigement dans les fiefi. 

U n'arriva pas de moindres* changements dans 
les fiefs que dans les aïeux. On voit par le capitu- 
laire de Compiègne , Êiit sous le roi Pépin ', que 
ceux à qui le roi donnoit un bénéfice donnoient 
eux-mêmes une partie de ce bénéfice à divers vas- 
saux; mais ces parties n'étoient point distinguées 
du tout. Le roi les ôtoit lorsqu'il âtoit le tout; et 
à la mort du leude le vassal perdoit aussi son ar- 
rière-fief ; un nouveau bénéficiaire venoit qui 
établissoit aussi de nouveaux arrière -vassaux. 
Ainsi l'arrière -fief ne dépendoit point du fief; 
c'étoit la personne qui dépendoit. D'im côté, Far- 
rière-vassairevenoit au roi parce qu'il n'étoit pas 
attaché pour toujours au vassal; et l'arrière-fief 
revenoit de même au roi parce qu'il étoit le fief 
même et non pas une. dépendance du fief. 

^deBaliize,t 11, p. 83,daii8lefiielle roi etletseîgnenrt ecdém^ 
tî^et et laî<{ue8 convinrent de ceci : Et si aliquis de Tobis sit cui 
sQiu tenioratot non placet, et illi simulât ut ad alium seniorem 
mdîns ({nam «d îllnm acaptare possit, veniat ad illum, et ipse 
tranqoilio et padfico animo donet îUi commeatum.... et quodDeus 
illi cupierit et ad aliom seniorem acaptare potnerit, padfioe 
habeat. 
* De Fan 757» art. 6, édit. de BaliiEe,p. 181. 
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Tel étoit rarrière-vasselage lorsque les fiefs 
étoient amovibles ; tel il étoit encore pendanf que 
les fiefs furent à vie. Gela changea lorsque les 
fiefs passèrent aux héritiers et que les arrière-fiefs 
y passèrent de même. Ce qui relevoit du roi im- 
médiatement n'en releva plus que médiatement ; 
et la puissance royale se trouva pour ainsi dire 
reculée d'un degré , quelquefois de deux , et'sou- 
vent davantage. 

On voit dans les Uvres des fiefs 'que , quoique 
les vassaux du roi pussent donnar en fief, c'est-à- 
dire en arrière*fief du roi , cependant ces arrière- 
vassaux ou petits vavasseurs ne pouvoient pas de , 
même donner en fief; de sorte que ce qu'ils 
avoientdonnéy ils pouvoient toujours le reprendre. 
D'ailleurs une telle concession ne passoit point aux 
enfantscomme les fiefs, parce qu'elle n'étoit point 
censée faite selon la loi des fiefs. 

Si l'on compare l'état où étoit l'arrière-vasse- 
lage du temps que les deux sénateurs de Milan 
écrivoient ces livres, avec celui où il étoit du 
temps du roi Pépin , on trouvera que les arrière- 
fiefs conservèrent plus long - temps leur nature 
primitive que les fiefs *. 

Mais lorsque ces sénateurs écrivirent, on avoit 


* Lit. I, ch. I. 

* An moins en Italie et en AUemague. 
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mis des ex^ceptions si générales à cette règle 
qu'elles Favoient presque anéantie. Car si celui 
qui avoit reçu un fief du petit yavasseur l'avoit 
suivi à Rome dans une expédition, il acquéroiJ; 
tous les droits de vassal : de même s'il avoit donné 
de l'argent au petit vavasseur pour obtenir le fief, 
celui-ci ne pouvoit le lui ôter, ni l'empêcher de 
le transmettre à son fils, jusqu'à ce qu'il lui eût 
rendu son argent '. Enfin cette règle n'étoit plus 
suivie dans le sénat de Milan *• ' 

CHAPITRE XXVII. 

Autre changement dam le» fiefe. 

Du temps de Charlemagne % on étoit obligé 
sous de grandes peines de se rendre à la convoca- 
tion pour quelque guerre que ce fût ; on ne rece- 
voit pas d'excuses ; et le comte qui auroit exempté 
quelqu'un auroit été puni lui-même. Mais le 
traité des trois frères mit là - dessus une restric- 
tion ^ qui 'tira pour ainsi dire la noblesse de la 

* Liy. I des fiefs, ch . i. 
. » Jhid. 

' Capitnlaire de Tan'Soa, art. 7, édit. de Balnze, p. 365. 
^ Apud Marftnam , Tao 847} ^^^* ^® Baluze , p. 4>* 
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main du roi * : on ne fut plus tenu de suivre le 
roi à la guerre que quand cette guerre étoit dé- 
fensive. Il fut libre dans les autres de suivre son 
seigneur ou de vaquer à ses af&ires. Ce traité se 
rapporte à un autre £sût cinq ans auparavant entre 
les deux frères Charles-le-Chauve et Louis, roi de 
Germanie^ par lequel ces deux frères di^nsèrent 
leurs vassaux de les suivre à la guerre en cas 
qu'ils fissent quelque entreprise l'un contre l'au- 
tre ; chose que les deux princes jurèrenti et qu'ils 
firent jurer aux deux armées *. 

La mort de cent mille François à la bataille de 
Fontenay fit penser à ce qui restoit encore de no- 
blesse ' , que y par les querelles particulières de ses 
rois sur leur partage , elle seroit enfin exterminée, 
et que leur ambition et leur jalousie feroient ver- 
ser tout ce qu'il j avpit encore de sang à répan- 
dre. On fit cette loi, que la noblesse ne seroit 
contrainte de suivre les prinqes à la guerre que 
lorsqu'il s'agiroit de défendre l'état contre une in- 


i \ oiunmsntcajuicifoKpienostrum komo, mcajnsciiiiifpe r^poo 
lit, cum seniore tuo in hostem, Tel aliis suis utHitatibus, pergat; 
nisi talis regni inTano quam Lantuveri dicuut, quod absît, acdderit* 
ut omnis populos illius regni ad eam repellendam communiter 
pergaL Art 5, ihid, p. 44* 

* Apod Argentoratum, dans Baluze, CajMtulaires , tome ii, 
page 39. 

s EfTectiTement ce fut la noblesse qui fît ce traité. Voyez Nîtard, 
livre IV. 
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'vasion étrangère» Elle .fut en usage pendant plu- 
sieurs sièdes. ' 


^t^^>mrm^%^%»^%^^^'*i^>%>V*<^«%r^^/»^^>/^^^/fc%^><%i< 
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Changements arrhrés dans les grandi offices el dans les û^s. 

U sembloit que tout prît un vice particulier et 
se corrompît en même temps. J'ai dit que dans 
les premiers temps plusieurs fiefs étoient aliénés à 
perpétuité : mais c'étoient des cas particuliers y et 
les fiefs en général conservoient toujours leur 
propre nature; et si la couronne avoit perdu des 
fie£s, elle en avoit substitué d'autres. J'ai dit en* 
core que la couronne n'avoit jamais aliéné les 
grands offices à perpétuité *. 

Mais Charles-le-Cfaauve fit un règlement géné- 
ral qui afiEecta également et les grands offices et les 
fiefs : il établit dans ses capitulaires que les com- 
tés seroient donnés aux enfants du comte; et il 

* Voyez la loi de Guy, roi des Romains, parmi celles qui ont 
été ajoutées à la loi salique et 4 celle des Lomliards, tit. yi^ $ a , 
dansÉdbard. 

' Des auteurs ont dit que la comté de Toulouse aroit é^é donnée 
par Charles-lfaitel, et passa d'héritier en héritier jusqu'au dernier 
Raymond : mais si cela est, ce fut l'efTet de quelques circonstances 
qui purent engager à choisir les comtes de Toulouse parmi h$ 
enfants du dernier possesseur. 


19^ DE L ESPRIT DES IX>IS. 

Toulat que ce r^lement eût encore lieu pour les 
fie&'. 

On veira tout-à-llieure que ce r^lement reçut 
une plus grande extension; de sorte que les grands 
offices et les fiefe passèrent à des parents plus 
éloignés. II suivit de là que la plupart des seigneurs 
qui relevoient immédiatement de la couronne n'en 
relevèrent plus que médiatement Ces comtes qui 
rendoient autrefois la justice dans les plaids du 
roi 9 ces comtes qui menoient les hommes libres à 
la guerre, se trouvèrent entre le roi et seshonunes 
libres; et la puissance se trouva encore reculée 
d*im degré. 

11 y a plus : il paroît, par les capitulaires, que 
les comtes avoient des bénéfices attadiés à leurs 
comtés, et des vassaux sous eux *. Quand les 
comtés furent héréditaires, ces vassaux du comte 
ne furent plus les vassaux immédiats du roi : les 
bénéfices attachés aux comtés ne furent plus les 
bénéfices du roi ; les comtes devinrent plus puis- 
sants, parce que les vassaux qu'ils avoient déjà 
les mirent en état de s'en procurer d'autres. 

< Voyes ton caphakire de ran 877» tît. un, sit. 9 et 10^ «^ 
C a fi tMe t im . Ce capitultire fe nppoite à ud antre de la ménae année 
et du même lien, art. 3. 

* Le capîtiilaîre mde fan 8ia, art. 7; et celui de Tan Si5y art. 6, 
sar les Espagn<^; le recueil des capîtnlaires, Ihr. ▼, arL saS ; et le 
capîtnlaire de l'an 869, art a ; et celui de Tan 877, art. i3, édîL de 
Baluze. 


LIVRE XXXI, CHAPITRE XXVIII. IqS 

Pour bi^i sentir l'afFûiblissemeiit qui en résulta 
à la fin de la seconde race , il n'y a qu'à voir ce 
qui arriva au commencement de la troisième , où 
la multiplication des arrière-fiefs mit les grands 
vassaux au désespoir. 

Cétoit une coutmne du royaume que quand les 
aînés avoient donné des partages à leurs cadets 
ceux-ci en faisoient hommage à l'aîné ' ; de ma- 
nière que le seigneur dominant ne les tenoit plus 
qu'en arrière-fief. Philippe -Auguste, le duc de 
Bourgogne y les comtes de Nevers, de Boulogne , 
de Saint-Paul , de Dampierre, et autres seigneurs, 
déclarèrent que dorénavant , soit que le fief fût 
divisé par succession où autrement, le tout relè- 
veroit toujours du même seigneur , sans aucun 
seigneur moyen *. Cette ordonnance ne fut pas 
généralement suivie ; car, comme j'ai dit ailleurs , 
il étoit impossible de faire dans ces temps-là des 
ordonnances générales : mais plusieurs de nos 
coutumes se réglèrent là-dessus. 


A Comme il paroit par Othon deFrissiogue, des Gestes de Frédéric, 
livre II, ch. xxix. * 

* Voyes l'ordomianoe de Phâippe-Aiiguste, de l'an laô^, dans le 
nouTeau recueil. 
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CHAPITRE XXIX. 

De la nature des fie£i depuis le règne de Charles-îe-C2iauye. 

Tax dit que Gharies-ie-Chauve voulut que quand 
le possesseur dW grand of&ce ou d'un fief laisse- 
roit en mourant un fils, l'office ou le fief lui fût 
donné. Il seroit difficile de suivre le progrès des 
abus qui en résultèrent et de l'extension qu'on 
donna à cette loi dans dbaque pays. Je trouve 
dians les livres des fi^à ' qu'au commencement du 
règne de l'empereur Conrad H , les fiefs , dans les 
^ys de sa domination , ne passoient point aux 
petits-fils; ils passoient seulement à celui des en- 
fants du' dernier possesseur que le seigneur avoit 
dioisi * : ainsi les fiefs fiirent donnés par une espèce 
d'élection que le seigneur fit entre ses enfants. 

J'ai expliqué au chapitre XVII de ce livre com- 
ment , dans la seconde race^ la couronne se trou- 
voit à certains égards élective, et à certains égards 
héréditaire. £ile étoit héréditaire, parce qu'on 
prenoit toujours les rois dans cette race; elle 
l'étbit encore , parce que les en&nts succédoient : 

* Livre i, titre i. 

s Sicprogressum est, ut ad filios deveniret in quem dominas hoc 
yellet benefidom oonfirmare. IbUl, 
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elle étoit élective ^ parce que le peuple choisissoit 
entre les enfants. Ck)mme les choses vont toujours 
de pj'oche en proche, et qu'une loi politique a 
toujours du rapport à une autre loi politique , 
on suivit pour la succession des fiefs lé même 
esprit que Ton avoit suivi pour la succession à la 
couronne *• Ainsi les fiefs passèrent aux enfants, 
et p^T droit de succession et par droit d'élection ; 
et chaque fief se trouva , comme la couronne , 
électif et héréditaire. 

Ce droit d'élection dàtis la personne du seigneur 
ne subsistoit ' pas du temps des auteurs des livres 
des fiefs*; c'est^-dire sous le règne de l'empereur 
Frédéric r. 

« 

CHAPITRE XXX. 

Continuation du même sujet. 

Il est dit dans le livre des fiefs ^ que , quand 
l'empereur Ck)nrad partit pour Rome , les fidèles 
qui étoient à son service lui demandèrent de faire 

^ Au moins eu Italie et en Allemagne. 

> Qood hodie ita stabilkain est, ut ad onmes «qualiter reniât. 
LÎTre I, desfiefsy titre i. 

* Gerafdns Niger, et Aubertot de Orto. 

* LÎY. 1, des fiefs, tit. i. 

i3. 
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une loi pour que les fiefs qui passoient aux en* 
fants passassent aux petits-enfants ; et que celui 
dont le frère étoit mort sans héritiers légitimes 
pût succéder au fief qui avoit appartenu à leur 
père commun : cela fut accordé. 

On y ajoute ^ et il faut se souvenir que ceux qui 
parlent vivoient du temps de l'empereur Frédé- 
ric I** % (c que les anciens jurisconsultes avoient 
a toujours tenu que la succession des fiefs en 
« ligne collatérale ne passoit point au-delà des 
u frères germains, quoique dans des temps mo- 
«c dernes on l'eût portée jusqu'au septième degré ; 
« comme par le droit nouveau, on l'avoit portée 
« en ligne directe jusqu'à l'infini *. » C'est ainsi 
que la loi de Conrad reçut peu à peu des ex- 
tensions. 

Tontes ces choses supposées, la simple lecture 
de l'Histoire de France fera voir que la* perpé- 
tuité des fiefs s'établit plutôt en France qu'en 
Allemagne. Lorsque l'empereur Conrad n com- 
mença à régner en 10114 9 I^s choses se trouvèrent 
encore en Allemagne comme elles étoient déjà en 
France sous le règne de Charles-le-Chauve , qui 
mourut en 877. Mais en France, depuis le règne 
de Charles-le-Chauve, il se fit de tels change^ 
ments que Charles-le-Simple se trouva hors d'état 

*■ Cajas Ta trèa-bien prouyé. 
^ Liy. I des fiefs, tit. i. 
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de disputer à une maison étrangère ses droits in- 
contestables à l'empire ; et qu'enfin , du temps de 
Hugues Câpet , la maison régnante, dépouillée de 
tous ses domaines^ ne put pas même soutenir la 
couronne. 

La foiblesse d'esprit de Charles-le-Chauve mit 
en France une égale foiblesse dans l'état. Mais 
comme Louis-le-Germanique, son fi*ère, et quel- 
ques-uns de ceux qui lui succédèrent eurent de 
plus grandes qualités, la force de leur état se sou- 
tint plus long-temps. 

Que dis-je? peut-être que l'hiimeur flegma- 
tique, et, si j'ose le dire, l'immutabilité de l'es- 
prit de la nation allemande, résista plus long-temps 
que celui de la nation francise à cette disposition 
des choses qui faisoit que les fiefs, comme par une 
tendance, naturelle , se perpétuoient dans les fa- 
milles. } 

l'ajoute que le royaume d'Allemagne ne fut- 
pas dévasté, et^ pour ainsi dire, anéanti, comme le 
fiit celui de France , par ce genre particulier de 
guerre que lui firent les Normands et les Sarra- 
sins. Il, y avoit moins de richesses en Allemagne , 
moins de villes à saccager , moins de côtes à par- 
courir, plus de marais à franchir, plus de forets à 
pénétrer. Les princes, qui ne virent pas à chaque 
instant l'état prêt à tomber, eurent moins besoin 
de leurs vassaux, c'est-à-dire en dépendirent moins^ 
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Et il y a apparence que si les empereurs d'ASe-r 
magne n'avoient été obligés de s'aller £sdre cou- 
ronner à Rome, et de Êdre des eq)éditions conti- 
nuelles en Italie , les fie& auroient conservé plus 
long-temps chez eux leur nature primitive. 

• 

CHAPITRE XXXI. 

Gomment Fempirc sortit de la maison de Gliarlemagne. 

L'empire 9 qui 9 au préjudice de la branche de 
Charles-le-Chauve , avoit déjà été donné aux bâ- 
tards de celle de Louis -le-Germanique% passa 
encore dans une maison étrangère par l'élection 
de Conrad, duc de Franconie, l'an 91a. La bran- 
che qui régnoit en France , et qui pouvoit à peine 
disputer des villages , étolt encore moins en état, 
de disputer l'empire. Nous avons un accord passé 
entre Charles -le -Simple et l'empereur Henri I, 
qui avoit succédé à Conrad. On l'appelle le pacte 
de Bonn '. Les deux princes se rendirent dans un 
navire qu'on avait placé au milieu du Rhin, et se 
jurèrent une amitié étemelle. On employa un 
mezzo termine assez bon. Charles prit le titre de 

* Amoul et son fils Louis nr. 

^ De Tan 926, rapporté par Aubert-le-Mire^ cod. donatîonum 
piamm, ch. xxtii. 
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roi àe Ia France occidentale, et Henri celai de roi 
d^ )a France orientale. Charles odoiar^cta avec le 
roi de perm^niCy et non avec l'empereur. 

CHAPITRE XXX IL 

Comment la couronne de France passa dans la maison 

de Hugues Capet. 

L'hérédité des fiefs et rétablissement géoénd 
des arrière-fiefs éteignirent le gouyemement po- 
litique et formèrent le gouvernement féodal. Au 
lieu de cette multitude innombrable de vassaux 
que les rois avoient eus , ils n'en eurent plus que 
quelques-uns dont les autres dépendirent. Les 
rois n'eurent presque pl,us d'autorité directe : un 
ppi^voir qui devoit passer par tant d'autres pou- 
voirs ^ et par de si grands pouvoirs , s'areéta ou se 
perdit avant d'arriver à son terme. De si grandis 
vassaux n^obéirent plus , çt ils §e servirent même 
de leurs arrière-vassaux pour ne plus obéir. Les 
rois, privés de leurs doi^aiq^s, réduits aux vâlles 
de Reims et de Laon, restèrent à leur merci. 
L'arbre étendit trop loin ses branches, et ia tête 
se sécha. Le royaume se trouva sans domaine, 
comme est aujourd'hui l'empire. On donna la cou- 
ronne 4 un des plus puissants vassaux. 

Les Normands ravageoient le royaume j ils ve- 
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noient sur des espèces de radeaux ou de petits 
bâtiments , entroient par Tembouchure des ri- 
vières, les remontoient, et dévastpient le pays des 
deux côtés. Les villes d'Orléans et de Paris arré- 
toient ces brigands ' ; et ils ne pouvoient avancer 
ni sur la Seine ni sur la Loire. Hugues Capet, qui 
possédoit ces deux villes, tenoit dans ses mains les 
deux clefs des malheureux restes du royaume : 
on lui déféra une couronne qu'il étoit seul en état 
de défendre. C'est ainsi que depuis on a donné 
l'empire à la qiaison qui tient immobiles les fron- 
tières d^ Turcs. 

L'empire étoit sorti de lamaison deCharlemagne 
dans le temps que l'hérédité des fiefs ne s'établis- 
soit que comme une condescendance. Elle fut 
même plus tard en usage chez les Allemands que 
chez les François * : cela fit que l'empire , consi- 
déré comme un fief, fut électif. Au contraire, 
quand la couronne de France sortit de la maison 
de Charlemagne, les fiefs étoient réellement héré- 
ditaires dans ce royaume : la couronne , comme 
un ^and fief, le fut ausisi. 

Du reste, on a eu grand tort de rejeter sur le 
moment de cette révolution tous les changements 

' Voyez le capitulaire de Gharles^ie^Ghauve, de l'an 877, apud 
Cansiaeum, sur rimpoitance de Parisy de Saint-Denis et des châtcaay 
sur la Loire, dans ces temps-là. 

* Voyez ci-deyant le ch. xxx, p. igS. 
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qui étoîent arrivés ou qui arrivèrent depuis. Tout 
se réduisit à deux événements : la famille régnante 
changea 9 et la couronne fut unie à un grand fief. 

CHAPITRE XXXni. 

Quelques conséquences de la perpétuité des fiefs. 

Il suivit de la perpétuité des fiefs que le droit 
d'aînesse et de primogéniture s'établit parmi les 
Fr&niçois. On ne le connoissoit point dans la pre- 
mière race ' : la couronne se partageoit entre les 
frères , les aïeux se divisoient de même ; et les 
fiefs, amovibles ou à vie, n'étant pas un objet de 
succession y ne pouvoient pa^ être un objet de 
partage. ^ 

Dans la seconde race , le titre d'empereur 
qu'avoît Louis-le-Débonnaire , et dont 11 honora 
Lothaire son fils aîné, lui fit imaginer de donner 
à ce prince une espèce de primauté sur ses cadets. 
Les deux roîs dévoient aller trouver l'empereur 
chaque année , lui 'porter des présents ", et en re- 
cevoir de lui de plus grands; ils dévoient conférer 
avec lui sur les affaires communes. C'est ce qui 

* Voyez la loi salique et la loi des Ripuaires, au titre Jss aïeux, 
' Voyez le capitulaire de Tan Biy^qui contient le premier partage 
^e Li|ds-le-Débonnaire fit entre 8(;s enfants. 
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donna à Lothaire ces prétentions qui loi réus- 
sirent si mal. Quand Agobard éQiiyit pour ce 
pripce % il allégua la disposition de l'empereur 
méme^ qui avoit associé Lothaire à l'empire, après 
que, par trois jours déjeune et parla célébration 
des saints sacrifices j par des prières et des au* 
môneSy Dieu avoit été consulté; que la nation 
lui avoit prêté serment; qu'elle ne pouvoit point 
se parjurer; qu'il avoit envoyé Lothaire à Rome 
pour être confirmé par le pq>e. II pèse ^ur tout 
ceci et non pas sur le droit d'aînesse. Il dit bioi 
que l'empereur avoit désigné un partage aux ca- 
dets , et qu'il avoit préféré l'aîné : mais en disant 
qu'il avoit préféré l'aîné j c'étoit dire en même 
temps qu'il auroit pu préférer les cadets. 

Mais quand les fiefs furent héréditaires, le droit 
d'aînesse s'établit dans la succession des fiyefs; et 
par la même raison dans celle de la coiuronne qui 
était le grand fief. La loi ancienne qui formait 
des partages ne subsista plus : les fiefs étant charr 
gés d'un service, il falloit que le possesseur fut en 
état de le remplir. On établit un droit de primo- 
géniture ; et la raison de la loi^féçdale força celjle 
de la loi politique ou civile. 

Les fiefs passant aux enfants du possesseur, les. 
seigneurs perdoient la liberté d'en disposer; et 

* Voyez ses deux lettres à ce sujet, dont Vumt a peur dtre de 

divinone impcril, , 
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pour s'en dédomiiM^ar il$ éti^irent un droit 
qu'op appeloit droif: de rachat f dont parlent nos 
coutumes, qui se paya d'abord eu ligne directe, et 
qui, par usagfB, ^ m paya plu» qu'en ligne colla- 
térale. 

Bientôt les fiefs pun^nt être transportés aux 
étr^gers pomme un bieo patrimonial. Cela fit 
naître le droit de }ods et ventes établi dans presque 
tout le royaume. Ces droits furent d'abord arbi- 
traires; inais quand la pratique d^accorder ces 
permissions devint générale on les fixa dans 
chaque contrée. 

Le droit de rachat devoit sa payer à chaque 
mutation d'héritier , et se paya même d'abord en 
ligye directe '• La coutume la plus générale l'avoit 
fixé à une année du revenu. Cela étoit onéreux et 
incommode au vassal, et afFectoit, pour ainsi dire, 
le fief. Il obtint souvent dans Tacte d'hommage ^ 
que le seigneur ne deipanderoit plus pour le 
rachat qu'une certaine somme d'argent', laquelle, 
par leç changements arrivés aux monnoies, est 
devenue de nulle importance : ainsi le droit de 
rachat se trouve aujourd'hui presque réduit à 

« 

* Voyez l'ordonnance de Philippe-Auguste, de l'an xaog, sur 
les fiefs. 

' On trouTe dans les Chartres plusieurs de ces conventions , 
comme dans le c^pitulajre de Vendôme et celui de l'abbaye de 
Saînt-Cyprieuy en Poitou» dont M. Galland, page SB, a donné des 
extraits. 
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rien 9 tandis que celui de lods et ventes a subsisté 
dans toute son étendue; Ce droitK^i ne concernant 
ni le vassal ni ses héritiers , mais étant un cas for- 
tuit qu'on ne devoit ni prévoir ni attendre, on ne 
fit point ces sortes de stipulations, et on continua 
à payer une certaine portion du prix. 

Lorsque les fiefs étoient à vie, on ne pouvoit 
pas donner une partie de son fief pour le tenir 
pour toujours en arrière^èf ; il eût été absurde 
qu'un usufruitier eût disposé de la propriété de la 
chose. Mais lorsqu'ils devinrent perpétuels cela 
fut permis*, avec de certaines restrictions que 
mirent les coutumes % ce qu'on appela se jouer 
de son fief. 

La perpétuité des fiefs ayant fait établir le droit 
de rachat , les filles purent succéder à un fief au 
défaut des mâles. Car le seigneur donnant le fief 
à sa fille, il multiplioit les cas de son droit de ra- 
chat, parce que le mari devoit le payer comme la 
femme *. Cette disposition ne pouvoit avoir lieu 
pour la couronne; car, comme elle ne relevoit de 
personne, il ne pouvoit y avoir de droit de rachat 
sur'elle. • • 


^ Mais on ne pouyoit pas abréger le fief, c'est-à-dire en étôndre 
une portion. 

> Elles fixèrent la portion dont ou pouvoit se jouer. 

t Cest pour cela que le seigneur contraignoit la yeuve de se 
remarier. 
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La fille de Guillaume Y y comte de Toulouse j 
ne succéda pas à la comté. Dans la suite Aliénor 
succéda à l'Aquitaine^ et Mathilde à la Norman- 
die : et le droit de* la succession des filles parut 
dans ces temps-là si bien établi, que Louis-le- 
Jeune , après la dissolution de son mariage avec 
Aliénor y ne fit aucune difficulté de lui rendre la 
Guienne. Comme ces deux derniers exemples sui- 
virent de très près le premier, il faut que la loi 
générale qui appeloit les femmes à la succession 
des fiefs se soit introduite plus tard dans la comté 
de Toulouse que dans les autres provinces du 
royaume *• 

lia constitution de divers royaumes de l'Eu- 
rope a suivi l'état actuel où étoient les fiefs dans 
les temps que ces royaumes ont été fondés. Les 
femmes ne succédèrent ni à la couronne de 
France ni à l'empire , parce que dans l'établisse- 
ment de ces deux monarchies les femmes ne pou- 
voient succéder aux fiefs , mais elles succédèrent 
dans les royaumes dont l'établissement suivit 
celui de la perpétuité des fiefs , tels que ceux qui 
furent fondés par les conquêtes des Normands , 
ceux qui le furent par les conquêtes faites sur les 
Maures , d'autres enfin qui, au-delà des limites de 

• 

. ^ La plupart des grandes maisons avoient leurs lois de succession 
particulières. Voyez ce que M. de la Thaumassière nous dit sorles 
maisons du Berri. 
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F Allemagne et dans des temps assez modernes ^ 
prirent en quelque £Eiçon une seconde naissance 
par l'établissement du christianisme. 

Quand les fiefs étoient amovibles , on les don- 
noit à des gens qui étoient en état de les servir ; 
et il n'étoit point question des mineurs. Mais 
quand ils lurent perpétuels , les seigneurs prirent 
le fiief jusqu'à la majorité, soit pour augmenter 
leurs profits, soit pour faire élever le pupille 
ddtis l'exercice des armes *• Cest ce que nos cou- 
tumes appellent lagarde-noble, laquelle est fondée 
sur d'autres principes que sur ceux de la tutèle , 
et en est entièrement distincte. 

Quand les fiefs étoient à vie , on se recomman- 
doit pour un fief; et la tradition réelle qui se £sti- 
soif par le sceptre constatoit le fief, comme fait 
aujourd'hui l'hommage. Nous ne voyons pas que 
les comtes ou même les envoyés du roi reçussent 
les hommages dans les provinces ; etcette fonction 
ne se trouve pas dans lés commissions de ces of- 
ficiers qui nous ont été conservées dans les capi- 
tulaires. Ils faisoient bien quelquefois prêter le 
serment de fidélité à tous lés sujets * ; mais ce ser- 

* On voit dans le capitulaire de l'année 877, apud Ctuisiacum, 
art. 3, édit. de Baluze, t. 11» p. 269, le moment où les rois firent 
administrer les fiefs pour les conserver aux mineurs : exemple cpi 
fat tntvi par les seigneurs, et donna l'origine à ce que nous appe» 
Ions h garde-noble. 

> On en trouve la formule dans le capitulaire 11 de l'an 8oa. 
Voyez aussi celui de l'an 85 4^ art i3 et autres. 
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ment étoit û pêû nti hommage de la nature de 
ceux qu^on établit depuis, que, dàÈLS ces derniers, 
le serment de fidélité étôit une action jointe à 
rhotJDhftage , qui talitôt suivdit et tantôt préeédoit 
rhottmage , qui n'avoit point lieu dans toils les 
hotntlitâgés , qui fut moins solennelle que l'boiii* 
mage, et en étoit entièrement distincte \ 

Les comtes et les envoyas du roi ^soient en- 
core, danà les occasions , donner aux vassaux dont 
la fidélité étoit suspecte une assta*ance qu'on 
appeknty&mâîûE^ '; mais cette assurance iie pôu^ 
voit être im hommage, puisqiie les rois ie là don- 
noient etitt^ eux '. • 

Que si l'abbé Suger parle d'une chaire de Dago- 
bert, où, délôn le rapport de l'antiquité, les rois 
de France avoient coutume de recevoir les hom- 
mages des seigneurs ^ , il est clair qu'il emploie 
ici les idées et le langage de son temps. ' 

^ M. du Gange, au mot hominium, p. ii63, et au mot fideïitas, 
p. 474t cite les Chartres des anciens hommages où ces différences 
se trouvent, et grand nombre d'autorités qu'on peut voir. Dans 
rhommage, le vassal mettoit sa main dans celle du seigneur, et 
juToit : le serment de fidélité se faisoit en jurant sur les évangiles. 
L'hommage se faisoit à genoux : le serment de fidélité debout. Il 
n'y avoit que le seigneur qui pût recevoir l'honunage ; mais ses 
ofificîert pouvoient prendre le serment de fidélité. Voyez Littleton, 
sect. xoi et xcii. F<n et hommage , c'est fidélité et hommage. 

^ Capitulai de Charles-le-Ghauve, de l'an 860, post- reditum a 
eanJluemHius , art. 3, éd. de Baluze, p. i45. 

* IhU, art ï. 

* Ldh. de administratione sua. 
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Lorsque les fiefs passèrent aux héritiers , la re- 
connoissance du vassal , qui n'étoit -dans les pre- 
miers temps qu'une chose occasionnelle , devint 
une action réglée : elle fut faite d'une manière 
plus éclatante ; elle fiit remplie de plus de fonna- 
lités j parce qu'elle de voit porter la mémoire des 
devoirs réciproques du seigneur et du vassal dans 
tous les âges. 

Je pourrois croire que les hommages commen- 
cèrent à s'établir du temps du roi Pépin, qui est 
le temps où j'ai dit que plusieurs bénéfices furent 
donnés à perpétuité ; mais je le croirois avec pré- 
caution j et da^ la supposition seule que les au- 
teurs des anciennes anpales des Francs n'aient 
pas été des ignorants, qui , décrivant les cérémo- 
nies de l'acte de fidélité que Tassillon , duc de 
Bavière , fit à Pépin * , aient parlé suivant les usa- 
ges qu'ils voyoient pratiquer de leur temps •. 


* Anno 757, ch. xtii. 

* Tassillo yenit in vassadco se commendans , per manus sacra- 
I menu jnra^ molù , et innamwabilia, reUqoii* .anctomin manni 

imponensy et fidelitatem promisit Pippino. O sembleroit qu'A y 
auroit là un hommage et un serment de fidélité. Voyez à la page 
précédente la note première. 
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CHAPITRE XXXIV. 

Continuation du même sujet. 

Quand les fiefs étoieDt amovibles ou à vie , ils 
n'appartenoient guère qu'aux lois politiques; c'est 
pour cela que dans les lois civiles de ces temps-là , 
il est fait si peu de mention des lois des fiefs. Mais 
lorsqu'ils devinrent héréditaires , qu'ils purent se 
donner , se vendre , se léguer;, ils appartinrent et 
aux lois politiques et aux lois civiles. Le fief, 
considéré comme une obligation au service mili- 
taire , tenoit au droit politique; considéré comme 
un genre de bien qui étoit dans le commerce , il 
tenoit au droit civil. Cela donna naissance aux 
lois civiles. sur les fiefs. 

Les fiefs étant devenus héréditaires, les lois 
concernant l'ordre des successions durent être 
relatives à la perpétuité des fiefs. Ainsi s'établit, 
malgré la disposition du droit romain et de la loi 
salique ' , cette règle du droit françois , propres 
ne remontent poinC II falloit que le fief fût servi; 
mais un aïeul, un grand-oncle, auroient été de 

* Au titre des aïeux. 

* Liv. IV, de Jeudis , tit. i.ix. 
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mauvais vassaux à donner au seigneur : aussi cette 
règle n'eui^Ue d'abord lieu que pour les fiefs , 
comme nous l'apprenons de BoutiUier *. 

I^es fiefs étant devenus héréditaires, les sei- 
gneurs , qui dévoient veiller à ce que le fief fut 
servi , exigèrent que les filles qui dévoient succé- 
der au fief ", et je crois quelquefois les mâles , ne 
pussent se marier sans leur consentement; de sorte 
que les contrats de mariage devinrent pour les 
nobles une disposition féodale et une disposition 
civile. Dans un acte pareil fait sous les yeux du 
seigneur j on fit des dispositions pour la succès^ 
sion future y dans la vue que le fief pût être servi 
par les héritiers : aussi les seuls nobles eurent-ils 
d'abord la liberté de disposer des successions fu- 
tures par contrat de mariage, comme l'ont remar- 
que Boyer * et Aufrerius *. 

Il est inutile de dire que le retrait lignager fondé 
sur l'ancien droit des parents , qui est un naystère 
de notre ancienne jurisprudence françoise que je 
n'ai pas le temps de développer, ne put avoir Heu 


* Somme rurale , livre x, dt. lxxti, p. 447^ 

^ Suivant une ordonnance de saint Louis, de Tan i>4^y po^' 
constater les coutumes d'Anjou et du Maine, ceux cpii auront le bail 
d'une fille héritière d*un fief, donneront assurance au seigneur qu'ellt 
ne sera mariée que de son consentement. 

* Décis. iSS^.n. B; et ao4» n. 38. « 

* In capel. Thol. décision 4^3. 
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à regard des fiefs que lorsqu'ils devinrent per- 
pétuels. 

Italicun. Italiam \... Je finis le traité des fiefs 
où la plupart des auteurs Font commencé. 

* Énéid. Hy. m, vers SaS.' 
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L'ESPRIT DES LOIS. 


PREMIERE PARTIE. 

On a divisé cette défense en. trois parties. Dans 
la première on a répondu aux reproches généraux 
qui ont été faits à l'auteur de l'Esprit des lois. 
Dans la seconde on répond aux reproches particu- 
liers. La troisième contient des réflexions sur la 
manière dont on l'a critiqué. Le public va con- 
noître l'état des choses : il pourra juger. 


I. 


Quoique l'Esprit des lois soit un ouvrage de 
pure politique et de pure jurisprudence, l'auteur 
a eu souvent occasion d'y parler de la religion 
chrétienne : il l'a fait de manière à en faire sentir 
toute la grandeur; et s'il n'a pas eu pour objet de 
travailler à la faire croire , il a cherché à la faire 
aimer. 

Cependant, dans deux feuilles périodiques qui 
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ont paru coup sur coup ' j on lui a fait les plus 
affreuses imputations. Il ne s'agit pas moins que 
de savoir s'il est spinosiste et déiste : et quoique 
ces deux accusations soient par jelles-mêmes con- 
tradictoireS; on le mène sans cesse de Tune à l'au- 
tre. Toutes les deux, étant incompatibles, ne 
peuvent pas le rendre plus coupable qu'une 
seule ; mais toutes les deux peuvent le rendre 
plus odieux. 

U est donc spinosiste , lui qui , dès le premier 
article de son livre, a distingué le monde matériel 
d'avec leç intelligences spirituelles. 

Il est donc spinosiste , lui qui , dans le second 
article, a ^taqué l'athéisme. « Ceux qqi ont 
« dit qu'une fatalité aveugle a produit tous les 
« effets que nous voyons danç le mpnde, ont dit 
<c une grande absurdité; car quelle phis grande 
« absurdité qu'une fatalité aveugle qui auroit 
c< produit des êtres intelligents ? » 

Il est donc spinosiste , lui qui a continué par 
ces paroles : « Dieu a du rapport avec l'univers 
« comme créateur et conservateur ' ; les lois sel<Hi 
« lesquelles il a créé sont celles selon lesquelles il 
« conserve. Il agit selon ces règles, parce qu'il les 
« connoît; il les connoît , parce qu'il les a faites ; 


*■ L'une du 9 octobre. 1749» l'autre du z6 du même mon. 
* liv. I, ch. I. 
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« il les a faites parce qu'elles ont du rapport avec 
ce sa sagesse et sa puissance. » 

U est donc spinosiste, lui qui a ajouté : « Comme 
a nous voyons que le monde formé par le mou- 
« vement de la matière , et privé d'intelligence , 
tf subsiste toujours^ etc '. » 

Il est donc spinosiste, lui qui a démontré, contre 
Hobbes et Spinosa , « que les rapports de justice 
ce et d'équité étoient antérieurs à toutes les lois 
« positives *. » 

Il est donc spinosiste, lui qui a dit au commen- 
cement du chapitre second : « Cette loi qui y en 
a imprimant dans nous-mêmes l'idée d'un créa- 
« teur , nous porte vers lui , est la première des 
« lois naturelles par son importance.» 

Il est donc spinosiste, lui qui a combattu de 
toutes ses forces le paradoxe de Bayle, qu'il vaut 
mieux être athée qu'idolâtre ; paradoxe dont 
les athées tireroient les plus dangereuses consé- 
quences. 

Que dit - on après des passages si formels ? Et 
l'équité naturelle demande que le degré de preuve 
soit proportionné à la grandeur de l'accusation. 


' LW. i, ch. I. 
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• « 

PREMIÈRE OBJECTlOir. 

« L'auteur tombe dès le premier pas. Les lois , 
« dans la signification la plus étendue ^ dit-il, sont 
a les rapports nécessaires qui dérivent de la na- 
« ture des choses. Les lois des rapports ! cela se 
« conçoit-il?.,. Cependant Fauteur n'a pas changé 
« la définition ordinaire des lois sans dessein. 
<c Quel est donc son but ? le voici. Selon le nou- 
« veau système y il y a entre tous les êtres qui 
« forment ce que Pope appelle le grand tout un 
ce enchaînement si nécessaire que le moindre dé- 
c( rangement porteroitla confusion jusqu'au trône 
« du premier être. C'est ce qui fait dire à Pope que 
« les choses n'ont pu être autrement qu'elles ne 
« sont , et que tout est bien comme il est. Cela 
ce posé j on entend la signification de ce langage 
ce nouveau , que les lois sont les rapports néces- 
cc saires qui dérivent de la nature des choses. A 
c( quoi l'on ajoute que dans ce sens tous les êtres 
ce ont leurs lois; la divinité a ses lois; le monde 
ce matériel a ses lois; les intelligences supérieures 
(c à l'homme ont leurs lois ; les bêtes ont leurs 
ce lois ; l'homme a ses lois. » 


RiPOlVSE. 


Les ténèbres mêmes ne sont pas plus obscures 
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que ceci. Le critique a ouï dire que Spinosa 
admettoit un principe aveugle et nécessaire qui 
gouvèrnoit Funivers : il ne lui en faut pas davan- 
tage; dès qu'il trouvera le mot nécessaire^ ce sera 
du spinosisme. L'auteur a dit que les lois étaient 
un rapport nécessaire : voilà donc du spinosisme, 
parce que voilà du nécessaire. Et ce qu'il y a de 
surprenant, c'est que l'auteur, chez le critique, se 
trouve spinosiste à cause de cet article , quoique 
cet article combatte expressément les systèmes 
dangereux. L'auteur a eu en vue d'attaquer le 
système de Hobbes ; système terrible, qui, faisant 
dépendre toutes les vertus et tous les vices de l'é- 
tablissement des lois que les hommes se sont 
faites, et voulant prouver que les hommes nais- 
sent tous en état de guerre , et que la première 
loi naturelle est la guerre de tous contre tous, 
renverse , comme Spinosa , et toute religion et 
toute morale. Sur cela l'auteur a établi, premiè- 
rement, qu'il y avoit des lois de justice et d'équité 
avant l'établissement des lois positives : il a prouvé 
que tous les êtres avoient des lois , que , même 
avant leur création , ils avoient des lois possibles ; 
que Dieu lui-même avoit des lois, c'est-à-dire , les 
lois qu'il s'étoit faites. Il a démontré qu'il étoit 
faux que les hommes naquissent en état de guerre ; 

• .* IdT. I, ch.'lï. 
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il a fait voir que l'état de guerre n'a voit commencé 
qu'après l'établissement des sociétés ; il a donné 
là -dessus des principes clairs. Mais il en résulte 
toujours que l'auteur a attaqué les erreurs de 
Hobbes et les conséquences de celles de Spinosa ; 
et qu'il lui est arrivé qu'on l'a si peu ent^nda, 
que l'on a pris pour des opinions de Spinosa les 
objections qu'il fait contre le spinosisme. Avant 
d'entrer en dispute, il faudrait commencer par se 
mettre au fait de l'état de la question , et savoir 
du moins si celui qu'on attaque est ami on en- 
nemi. 

SECOIVDE OBJECTION. 

Le critique continue : « Sur quoi Fauteur cite 
a Plutarque , qui dit que la loi est la reine de tous 
«les mortels et immortels. Mais est-ce d'un 
« païen? etc.» 

RÉPOICSE. 

Il est vrai que l'auteur a cité Plutarque qui dit 
que la loi est la reine de tous les mortels et im- 
mortels. 

TROISIÈME OBJECTION. 

L'auteur a dit « que la création , qui paroît être 
« un acte arbitraire , suppose des règles aussi in- 


J 
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« variables que la fatalité des athées. » De ces termes 
le critique conclut qiie Fauteur admet la fatalité 
des athées. 


REPONSE. 


Un mt^ment auparavant il a détruit cette fata- 
lité par ces paroles : « Ceux qui ont dit qu'une fa- 
« talité aveugle gouverne l'univers ont dit une 
«c grande absurdité ; car quelle plus grande absur- 
« dite qu'une fatalitéaveugle qui auroit produit des 
« êtres intelligents ?» De plus, dansle passage qu'on 
censure, on ne peut faire parler à l'auteur que de ce 
dont il parle. Il ne parle point des causes , et il ne 
compare point les causes ; mais il parle des effets, 
et il compare les effets. Tout l'article , celui qui le 
précède et celui qui le suit , iont voir qu'il n'est 
question ici que des règles du mouvement , que 
l'auteur dit avoir été établies par Dieu : elles sont 
invariables ces règles, et toute la physique ledit 
avec lui; elles sont invturiables , parce, que Dieu a 
voulu qu'elles fussent telles, et qu'il a voulu con- 
server le monde. Il n'en dit ni plus ni moins. 

Je dirai toujours que le critique n'entend ja- 
mais le sens des choses et ne s'attache qu'aux pa- 
roles. Quand l'auteur a dit que la création qui 
paroissoit être un acte arbitraire, supposoit des 
règles aussi invariables que la fatalité des athées, 
on n'a pas ptt l'entoidre comme s'il disoit que 
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la création fut un acte nécessaire comme la fata- 
lité des athées y puisqu'il a déjà combattit cette 
fatalité. De plus les deux membres d'une compa- 
raison doivent se rapporter; ainsi il faut absolu- 
ment que la phrase veuille dire : la création, qui 
paroît d'abord devoir produire des règles de 
mouvement variables, en a d'aussi invariables 
que la fatalité des athées. Le critique, encore une 
fois , n'a vu et ne voit que les mots. 


II- 


Il n'y a donc point de spinosisme dans l'Esprit 
dés lois. Passons aune autre accusation , et voyons 
s'il est vrai que l'auteur ne reconnoisse pas la re- 
ligion révélée. L'auteur, à la fin du chapitre pre- 
mier , parlant de l'homme, qui est une intelligence 
finie, sujette à l'ignorance et à l'erreur, a dit : 
« Un tel être pouvoit à tous les instants oublier 
(( son créateur ; Dieu l'a rsljppelé à lui par les lois 
•' de la religion.» 

Il a dit au chapitre premier du livre XXIV : 
« Je n'examinerai les diverses religions du monde 
ce que par rapport au bien que l'on en tire dans 
(c l'état civil, soit que je parle de celle qui a sa 
« racine dans le ciel, ou bien de celles qui ont 
«( la leur sur la terre. 

a II ne faudra que très-peu d'équité pour voir 
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ce que je n'ai jamais prétendu faire céder les inté- 
« rets de la religion aux intérêts politiques y mais 
« les unir; or pour les unir il faut les connoitre^ 
« La religion chrétienne, qui ordonne aux hom- 
<c mes de s'aimer, veut sans doute que chaque 
(c peuple ait les meilleures lois politiques et les 
^ meilleures lois civiles ; parce qu'elles sont , après 
ce elle , le plus grand bien que les hommes puis- 
ce sent donner et recevoir. » 

Et au chapitre second du même livre : a Un 
<x prince qui aime la religion et qui la craint est 
« un lion qui cède à la main qui Je flatte ou à la 
« voix qui l'apaise. Celui qui craint la religion 
a et qui la hait, est comme les bêtes sauvages qui 
« mordent la chaîne qui les empêche de se jeter 
« sur ceux qui passent. (3elui qui n'a point du 
<K tout de religion est cet animal terrible qui ne 
« sent sa liberté que lorsqu'il déchire et qu'il dé- 
«t vore. D 

Au chapitre troisième du même livre : ce Pen- 
ce dant que les princes mahométans donnent sans 
« cesse la mort ou la reçoivent, la religion chez 
« les chrétiens rend les princes moins timides, et 
« par conséquent moins cruels. Le prince compte 
« sur ses sujets, et les sujets sur le prince. Chose 
« admirable! lareligion chrétienne, qui ne semble 
a avoir d'objet que la félicité de l'autre vie, fait 
« encore notre bonheur dans celle-ci. » . 


Au chapitre quatrième du même livre : « Sur 
« le caraclère de la religion chrétienne et cehii 
«c delamahométane, Toadoit, sans autre examen^ 
ce embrasser L'une et rejeter l'autre* s On prie de 
continuer. 

Dans le chapitre sixième : «c M. Bayle, après 
« aToir insulté toutes les religions , flétrit la reli* 
c( gion chrétienne : il ose avancer que de véritables 
« chrétiens ne formeroient pas un état qui pût 
oc subsister. Pourquoi non? Ce seroient de& ci- 
ce toyens infiniment éclairés sur leurs devoirs et 
^ qui auroient ^/ï très-grand zèle pour les remplir ; 
<c ils sentiroient . très4>ien les droits de la défense 
a naturelle ; plus ils croiroient devoir à la reli- 
« gion y plus ils pexaeroient devoir à la patrie. Les 
« principes da christianisme , bien gravés dans le 
« cœur 9 seroient infiniment plus forts que ce faux 
c honneur des monarchies , ces vertus humaines 
« des républiques, et cette crainte servile des états 
« despotiques. 

<c II est étonnant que ce grand homme n'ait 
« pas su distinguer les ordres pour l'établissement 
« du christianisme d'avec le christianisme même, 
a et qu'on puisse lui imputer d'avoir méconnu 
« reprit de sa propre religiour Lorsque le légîs- 
« lateur , au lieu de donner des lois , a- donné des 
« conseils , c'est qu'il a vu que ses conseils , sHls, 
a étoi^it ordonnés comme des lois , seroient con- 
« traires à l'esprit de $es lois. » 
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Au chapitre dixième : a Si je pouyois un mo* 
« meut cesser de penser que je suis chrétieD, je 
« ne pourrois m'empécher de mettre la destruc- 
<K tion de la secte de Zénou au nombre des mal-- 
« heurs du genre humain^ etc. Faites abstraction 
«c des vérités révélées ; cher ebez dans toute la na- 
a ture*, vous n'y trouverez psc^ de plus grand 
'<^ objet que les Antonins , etc. » 

Et au chapitre treizième: a La religion païenne, 
<c qui ne défendoit que quelques crimes grossiers, 
« qui arrétoit la main et abandonnoit le cœur, 
ce pouvoit avoir des crimes inexpiables. Mais tme 
a religion qui enveloppe toutes les passions ; qi)i 
« n'est pas plus jalouse des actions que des désirs 
tf et des pensées ; qui ne nous tient point atta- 
ce chés par quelques chaînes , mais par un nombre 
« innombrable de fils ; qui laisse derrière elle la 
ce justice huihaine, et commence une autre jus^ 
ce tice; qui est faite pour mener sans cesse du 
« repentir à l'amour et de l'amour au repentir ; 
<E qui met entre le juge et le criminel un grand 
« médiateur , entre le juste et le médiateur un 
« grand juge; une telle religion ne doit point 
« avoir de crimes inexpiables. Mais , quoiqii'elle 
ce donne des craintes et des espérances à tous, elle 
« fait assez sentir que , s'il n'y a point de crime 
ce qui par sa nature soit inexpiable , toute une vie 
« peut l'être; qu'il seroit trèsndangereux de tour- 
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c( menter sans cesse la miséricorde par de nouveaux 
a crimes et de nouvelles expiations ; qu'inquiets 
(c sur les anciennes dettes, jamais quittes envers 
« le Seigneur, nous devons craindre d'en contrac- 
te ter de nouvelles, de combler la mesure, et 
« d'aller jusqu'au terme où la bonté paternelle 
« finit. » 

« 

Dans le chapitre dix- neuvième , à la fin , l'aur 
teur, après avoir fait sentir les abus de diverses 
religions païennes sur l'état des âmes dans lautre 
vie , dit : oc Ce n'est pas assez pour une religion 
«c d'établir un dogme , il faut encore qu'elle le di- 
oc, rige : c'est ce qu'a fait admirablement bien la 
« religion chrétienne à l'égard des dogmes dont 
<r nous parlons. Elle nous fait espérer un état que 
ce nous croyions , non pas un état que nous sen- 
« tionsouque nous connoissions : tout, jusqu'à la 
a résurrection des corps , nous mèof^ à des idées 
« spirituelles, » 

Et au chapitre vingt-sixième, à la fin : a II suit 
ce de là qu'il est presque toujours coiivenable 
(c qu'une religion ait des dogmes particuliers et 
€c un culte général. Dans les lois qui concernent 
ce les pratiques de culte il faut peu de détails ; par 
c exefnple, des mortifications, et non pas une 
« certaine mortification. Le christianisme est plein 
a de bon sens : l'abstinence est de droit divin ; 
c< mais une abstinence particulière est de droit de 
«c police , et on peut la changer. » . 
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Au chapitre dernier, livre vingt-cinquième : 
« Mais il n'en résulte pas qu'une religion apportée 
c( d'un pays très^éloigné, et totalement différent 
ce de climat , de lois , de mœurs et de manières , 
« ait tout le succès que sa sainteté devroit lui pro« 
« mettre. » 

Et au chapitre troisième du livre vingt-qua- 
trième : ce C'est la religion chrétienne, qui , malgré 
ce la grandeur de l'empire et le vice du climat , a 
(c empêché le despotisme de s'établir en Ethiopie, 
ce et a porté au milieu de l'Afrique les mœurs de 

c< l'Europe et ses lois, etc Tout près de là on 

« voit le mahométisme faire enfermer les en£ajits 
a du roi de Sénnar : à sa mort le conseil les envoie 
ce égorger en £siveur de celui qui monte sivr le 
a trône. . o 

a Que, d'un coté , Ton se mette devant les yeux 
« les massacres continuels des rois et des chefs 
a grecs et romains , et de l'autre, la destruction 

• 

ce des peuples et des villes par ces mêmes chefs , 
a Thimur et Gengis-kan, qui ont dévasté l'Asie ; et 
a nous verrons que nous devons au christianisme 
ce et dans le gouvernement un certain droit po- 
cc litique, et dans la guerre un certain droit des 
a gens, que la nature humaine ne sauroit assez re- 
(c connoitre. » On supplie de lire tout le chapitre. 
Dans le chapitre huitième du livre vingt-qua- 
trième : «c Dans un pays où Ton a le malheur d'a- 
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« voir une religion que Pieu n'a pas donnée, il 
« est toujours nécessaire qu'elle s'accorde avec la 
4c morale ; parce que la religion > même fausse , 
<c est le meilleur garant que les hommes puissent 
<r avoir de la probité des hommes. » 

Ce sont des passages formels. On y voit un écri- 
vain qui non seiilement croit la religion choétienne) 
mais qui l'aime. Que dit-on pour prouver: le con- 
traire? Et on avertit encore une fois qu'il £iut que 
les preuves soient proportionnées k l'accusation : 
cette accusation n'est pas frivole^ les preuves ne 
doivent pas Tétre. Et comme ces preuves sont 
données dans une formé assez extanaordinaire, étant 
toujours moitié preuves , moitié injures, et se 
trouvant comme enveloppées dans la suite d'un 
discows fort vague , je vais les cher^er. 


' . I 


. jPBfEMltRE. OBJECTION. 

ii'auteur a loué les stoïciens , qui admettoient 

»... ' • 

une . fatalité aveugle j un enchaînement néces- 
saire^ etc. ' C'est le fondement de la rdigion na- 
turelle. 


1 . 






• M 


. Je suppose un moment que cette mauvaise ma- 
nière de raisonner soit bonne. L*auteur a-t-il loue 

* V%^ i69 de U dcfuièine Cémlle du i6 oclafare 1 749.' 
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la physique eti la métaphysique des stoieiens? Il 
a loué leur morale; il a dit que les peuples en 
avoient tiré de grands biens : il a dit cela , et il n'a 
rien dit de plus. Je me trompe , il a dit plus : car , 
dès la première page du livre , il a attaqué cette 
fatalité des stoïciens : il ne Fa donc pas louée quand 
il a loué les stoïciens. 

SECONDE OBJECTIOir. 

L'auteur a loué Bayle en l'appelant un grand 
homme *. 

RipoirsE. 

Je suppose encore un moment qu'en général 
cette manière de raisonner soit bonne, elle ne l'est 
pas du moins dans ce cas-ci. Il est vrai que l'au- 
teur a appelé Bayle un grand homme ; mais il a cen- 
suré ses opinions. S'il les a censurées, il ne les 
admet pas. Et puisqu'il a combattu ses opinions , 
il ne l'appelle pas un grand homme à cause de ses 
opinions. Tout le monde sait que Bayle avoit un 
grand esprit dont il a abusé ; mais cet esprit dont 
il a abusé , il l'avpit. L'auteur a combattu ses so- 
phismes, et il plaint ses égarements. Je n'aime point 
les gens qui renversent les lois de leur patrie; mais 
j'aurois de la peine à croire que César et Cromwell 

* Page i6S de la deuxième feuille. « 
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fussent de petits esprits. Je n'aime point les con«^ 
quérants ; mais on ne pourra guère me persuader 
qu'Alexandre et Gengi»-kan aient été des génies 
communs. Il n'auroit pas fallu beaucoup d'esprit 
à l'auteur pour dire que Bayte étoit un homme 
abominable y mais il y a apparence qu'il n'aime 
point à dire des injures, soit qu'il tienne cette dis- 
position de la nature , soit qu'il l'ait reçue de son 
éducation. J'ai lieu de croire que, s'il prenoit la 
plume , il n'en diroit pas même à ceux qui ont 
cherché à lui faire un des plus grands maux qu'un 
homme puisse faire à un homme , en travaillant à 
le rendre odieux à tous ceux qui ne le connoissent 
pas j et suspect à tous ceux qui le connoissent. 

De plus j'ai remarqué que les déclamations des 
hommes furieux ne font guère d'impression que 
sur ceux: qui sont furieux eux-mêmes. La plupart 
des lecteurs sont des gens modérés ; on ne prend 
guère un livre que lorsqu'on est de sang froid; les 
gens rai^hnables aiment les raisons. Quand l'au- ' 
teur auroit dit mille injures à Bayle , il n'en seroit 
résiûté ni que Bayle eût bien raisonné , ni que 
Bayle eût mal raisonné ; tout ce qu'on en auroit 
pu conclure auroit été que Fauteur sàvôit dire des 
injures. 

l'RôisiÈME oBiEcnoir. 
Elle est tirée de ce que l'auteur n'a point parlé. 
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dans son chapitre premier y du péché originel '. 

REPONSE. 

Je demande à tout homme sensé si ce chapitre 
est un traité de théologie. Si Fauteur avoit parlé 
du péché originel , on lui auroit pu imputer tout 
de même de n'avoir point parlé de la rédemption; ' 
ainsi y d'article en acticle, à l'infini. 

QUATRIÈME OBJECTION.: 

Elle est tirée de ce que M. Domat a commencé 
sojn ouvrage autremait que Fauteur , et qu'il a 
d'abord parlé de la révélation. 

V 

/ REPONSE. 

ir est vrai que M. Domat a commencé son ou- 
vrage autrement que l'auteur , et qu'il a d'abord 
parlé de la révélation. 

CINQUIÈME OBJECTION. 

L'auteur a suivi le système du poème de Pope. 

REPONSE. 

Dans tout Fouvrage il n'y a pas un mot cki sys- 
tème de Pope. 

* Feuille du 9 octobre 1749» p. ifi». 
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SIXiÈlfE OBJSCnOlf . 

L'auteur dit que la loi qui prescrit à lliomine 
ses devoirs envers Dieu est la plus importante; 
mais il nie qu'elle soit la première : il prétend que 
la première loi de la nature est la paix; que les 
hommes ont commencé par avoir peur les uns des 
autres y etc.; que les enfants savent que la première 
loi c'est d'aimer Dieu , et la seconde c'est d'aimer 
son prochain. 

REPONSE. 

Voici les paroles de l'auteur : « Cette loi qui^ en 
« imprimant dans nous-mêmes l'idée d'un oéa- 
« teur^ nous porte vers lui, est la première des 
« lois naturelles par son importance , et non pas 
a dans l'ordre de ces lois. L'honmie, dans l'état de 
«nature, auroit plutôt la faculté de connoitre, 
«c qu'il n'auroit des connoissances. Il est dair que ces 
« premières idées ne seroient point des idées spé- 
cc culatives ; il songeroit à la conservation de son 
« être avant de dierdier l'origine de son être. Un 
« homme pareil ne sentiroit d*abord que sa foi- 
« blesse; sa finudité seroit extrême; et si l'on avoit 
« là-dessus besoin 'de l'expérience , l'on a trouvé 
«c dans les forêts des hommes sauvages; tout les 
« fait trembler, tout les fait fuir *. » L'auteur a 

' LiW I9 ch. II. 
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donc dit que la loi qui , en imprimant en nous* 
mêmes l'idée du créateur ^ nous port» vefis lui^ 
i était la première des Uns nacturelles* Il ne lui a pfUi 
\ été défendu plus qu'aux philosophes et aux écri*. 
vains du droit naturel de considérer l'homme sous 
! divers égards : il lui a été permis de supposer un 
i homme comme tombé des nues, laissé à lui-même 
r et sans éducation, avant l'établissement des so- 
ciétés. £h bien ! l'auteur a dit que la première loi 
naturelle, la plus importante, et par conséquent 
la capitale, s^oit pour lui , comme pour tous les 
hommes , de se porter vers son créateur. Il a aussi 
été peiunis à l'auteur d'examiner quelle seroit la 
prennère impression qui se feroit sur cet homme, 
et de \oî^ l'ordre dans lequel, ces impressions se- 
roient reçues dans son cerveau; et il a' cru qu'il 
auroit des sentiments avant de faire des réflexions; 
que le premier , dajas Tordre du temps , seroit la 
peur^ ensuite le besoin de se nourrir , etc. L'au- 
teuràdit que laloi.qui, en. imprimant en nous . 
l'idée du créateuir ,; nous pointe vers lui, est la pre^ 
mière des lois naturelles : le critique dit que la 
I»*enu.ère loi, naturelle est d'aimer Diçu. Ils ne sont 
divisés que par tes injures. 


SEPTIKME OBJECTION. 


Elle est tirée du chapitre premier du premier 
livre, où l'auteur, après avoir dit que l'homme 
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étoit un être borné y a ajouté : « Un tel être pou- 
» voitStoui les instants oublier son créateur: Dieu 
9 l'a rappelé à lui par les k>is de la religion. » Or, 
dit-on f quelle est cette religion dont parle Fau- 
teur? il parle sans doute de la rdigion naturelle; 
'et il ne croit donc que la religion naturelle. 

EipoirsE. 

Je suppose encore un moment que cette ma- 
nière de raisonner soit bonne , et que, de ce que 
Fauteur n'auroit parlé que de la religion naturelle, 
on en pût fondure qu^il ne croit que la religion 
naturelle , et qu'il exclut la religion révélée. Je dis 
que y dans cet endroit , il a parlé de la religion ré- 
vélée y et non pas de la religion naturelle ; car , s'il 
avoit parlé de la religion naturelle , il seroit un 
idiot Ce seroit comme s'il disoit : Un tel être 
pouvoit aisément oublier son oréateur , c^est-à-dire 
la religion naturelle : Dieu Fa rappelé à lui par 
les lois de la religion naturelle ; de sorte que Dieu 
lui auroit donné la religion naturelle pour perfec- 
tionner en lui la religion naturelle. Ainsi pour se 
préparer à dire des invectives à Fauteur , on com- 
mence par oter à ses paroles le sens du monde le 
plus clair pour leur donner le sens du monde le 
plus absurde; et, pour avoir meilleur marché de 
lui , on le prive du sens commun. 
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HUITIÈME OBJECTION. 

L'auteur a dit % en parlant de l'homme : a Un 
« tel être pouvoit à tous les instants oublier son 
a créateur; Dieu l'a rappelé à lui par. les lois de la 
a religion : un tel être pouvoit à tous les instants 
a s'oublier lui-même ; les philosophes l'ont averti 
« par les lois de la morale : fait pour vivre dans la 
a société j il y pouvoit oublier les autres; les légis- 
« lateurs L'ont rendu à ses devoirs par les lois po- 
(c litiques et civiles. Donc j dit le critique % selon 
« l'auteur, le gouvernement du monde est par^gé 
« entre Dieuylesphilosophes etleslégislateurs^etc. 
a Où les philosophes ont-ils appris les lois de la 
a morale? Où les législateurs ont-ils vu ce '^'il 
« faut prescrire pour gouverner les sociétés avec 
« équité ? » 

R]£PONSE. 

Et cette réponse est très-aisée. Ils l'ont appris 
dans la révélation , s'ils ont été assez heureux pour 
cela y ou bien dans cette loi qui , en imprimant en 
nous l'idée du créateur, nous porte vers lui. L'au- 
teur de l'Esprit des lois a-t-il dit comme Virgile , 
« César partage l'empire avpc Jupiter? »Dieu , qui 

' Lit. I , c^ I. 

^ Page i6a de la feuiUe du 9 octobre i74i^ 
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gouverne l'univers , n'a-t-il pas donné à de certains 
hommes plus de lumières , à d'autres plus de puis- 
sance ? Vous diriez que Tauteur a dit que j parce 
que Dieu a voulu que les hommes gouvernassent 
des hommes ^ il n'a pas voulu qu'ils lui obéissent^ 
et qu'il s'est démis de l'empire qu'il avoît sur 
eux, etc. Voilà où sont réduits ceux qui, ayant 
beaucoup de foiblesse pour raisonner , ont beau- 
coup de force pour déclamer. 

JfEUVIJCME OBJECTIOK. 

Le critique continue, ce Remarquons encore que 
a l'auteur , qui trouve que Dieu ne peut pas goû- 
te verner les êtres libres aussi bien que les autres, 
« parce qu'étant libres il faut qu'ils agissent par 
« eux-mêmes ( je remarquerai en passant que 
« Fauteur ne se sert point de cette expression , 
a que Dieu ne peut pas ) , ne remédie à ce désordre 
<( que par des lois qui peuvent bien montrer à 
«c l'homme ce qu'il doit faire, mais qui ne lui 
<c donnent pas de le faire : ainsi , dans le système 
a de l'auteur , Dieu crée des êtres dont il ne peut 
« empêcher le désordre, ni le réparer... Aveugle, 
« qui ne voit pas que Dieu fait ce qu'il veut de 
« ceux mêmes qui ne font pas ce qu'il veut ! » 

REPONSE. 

Le critique a déjà reproché à rauteiifr de n'avoi- 
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point parlé du péché originel : il le prend encore 
sur le Ëiit; il n'a point parlé de la grâce. €'est 
une chose triste d'avoir affaire à un homme qui 
censure tous les articles d'un livre , et n'a qu'une 
idée dominante. C'est le conte de ce curé de vil- 
lage à qui des astronomes montroient la lune dans 
un télescope , et qui n'y voyoit que son clocher. 

L'auteur de l'Esprit des lois a cru qu'il devoit 
commencer par donner quelque idée des lois gé- 
nérales et du droit de la nature et des gens. Ce 
sujet étoit immense , et il l'a traité daiis deux cha- 
pitres; il a été obligé d'omettre quantité fie choses 
qui appartenoient à son sujet ; à plu^ forte raison 
a-t-il omis celles qui n'y avoient point de rapport. 

DIXftBffE OBJEGTIOir. 

L'auteur a dit qu'en Angleterre l'homicide de 
soi-même étoit l'effet d'une maladie , et qu'on ne 
pouvoit pas plus le punir qu'on ne punit les effets 
de la démence. Un sectateur de k religion natu- 
relle n'oublie pas que l'Angleterre est le berceau de 
sa secte; il passe l'éponge sur tous les crimes qu'il 
y aperçoit. 

RÉPONSE. 

L'auteur ne sait point si l'Angleterre est le ber- 
ceau de la religion naturelle; mais il sait que 
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, TAngleterre n'est pas son berceau. Parce qu'il a 
parlé d'un effet physique qui se voit en Angle- 
terre , il ne pense pas sur la religion comme les 
Anglois ; pas plus qu'un Anglois qui parleroit d'un 
effet physique arrivé en France ne penseroit sur 
la religion comme les François. L'auteur de l'Es- 
prit des lois n'est point du tout sectateur de la 
religion naturelle ; mais il voudroit que son cri- 
tique (ut sectateur de la logique naturelle. 

Je crois avoir déjà fait tomber des mains du 
critique les armes effrayantes dont il s'est servi : 
je vais à présent donner une idée de son exorde , 
qui est tel que je crains que l'on ne. pense que ce 
soit par dérision que j'en parle ici. 

Il dit d'abord , et ce sont ses paroles , a que le 
« livre de l'Esprit des lois est une de ces produc- 
cc tions irrégulières.... qui ne se sont si fort multi- 
« pliéesque depuis l'arrivée de la bulle Unigenitus.» 
Mais faire arriver l'Esprit des lois à cause de l'ar- 
rivée <le la constitution Unigenitus , n'est-ce pas 
vouloir faire riA? La bulle Unigenitus n'est point 
la cause occasionneUe du livre de l'Esprit des lois; 
mais la bulle Unigenitus et le livre de l'Esprit des 
lois ont été les causes occasionnelles qui ont 
fait faire au critique un raisonnement si puéril. 
Le critique continue : « L'auteur dit qu'il a bien 
c< des fois commencé et abandonné son ouvrage... 
M Cependant, quand il jetoit au feu ses premières 
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«( productions^ il étoit moins éloigné de la vérité 
« que lorsqu'il a commencé à être content de son 
« travaiL » Qu*en sait-il? U ajoute : « Si l'auteur 
« avoit voulu suivre un chemin frayé , son ouvrage 
« lui auroît coûté moins de travail. » Qu'en sait-il 
encore? Il prononce ensuite cet oracle : « Il ne 
« faut pas beaucoup de pénétration pour aperce- 
ce voir que le livre de l'Esprit des lois est fondé sur 
fic le système de la religion naturelle.^.. On a mon- 
te tré , dans les lettres contre le poème de Pope , 
a intitulé : Essai sur Vhomme^ que le système de 
a la religion naturelle rentre dans cehii de Spi* 
« nosa : c'en est assez pour inspirer à un chrétien 
ec l'horreur du nouveau livre que nous annonçons.» 

Je réponds que non-seulement c^en est assez , 
mais même que c'en seroit beaucoup trop. Mais je 
viens de prouver que le système de l'auteur n'est 
pas celui de la religion naturelle; et, en lui passant 
que le système de la religion naturelle i^ntrât 
dans celui de Spinosa , le système de l'auteur 
n'entreroit pas dans celui de Spinosa, puisqu'il 
n'est pas celui de la religion naturelle. 

Il veut donc inspirer de l'horreur avant d'avoir 
prouvé qu'on doit avoir de l'horreur. 

Voici les deux formules des raisonnements ré- 
pandus dans les deux écrits auxquels je r^onds. 
L'auteur de l'Esprit des lois est un sectateur de la 
religion naturelle, donc il faut expliquer ce qu'il 
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dit par les principes de la religion naturelle : or, 
si ce qu'il dit est fondé sur les principes de la re- 
ligion naturelle , il est sectateur de la religion na- 
turelle. 

L'autre formule est celleKîi : L'auteur de l'Es- 
prit 4e$ lois est un sectateur de la religion natu- 
turelle; donc ce qu'il dit dans son livre en faveur 
de la révélation n'est que pour cacher qu'il est un 
sectateur de la religion naturelle : or , s'il se ca- 
che ainsi I il est un sectateur de la religion na- 
turelle. 

Avaàt de finir cette première partie , je serois 
tenté de £»ire une objection à celui qui en a tant 
fait II a si fpr^ effrayé les oreilles du mot de sec- 
tateur de la. rtsligion naturelle ^ que moi ^ qui dé- 
fends fauteur, je n'ose presque prononcer ce 
noin : je vais çejiendant prendre courage. Ses 
deux écrits ne demanderoient-ûs pas plus d'expli- 
cation que celui que je défends? Fait^il bien» en 
parlant de la rdigion naturelle et de la révélation, 
de se jeter :perpéti;iellement tout d'un côté, et de 
faire perdre les traces de l'autre ? Fait-il bien de 
ne distinguer jamais ceux qui ne reconnoissent 
que la seule religioii naturelle, d'avec ceux qui re-' 
connoisseot et la: religion naturelle et la révéla- 
tion? Fait-il bien de s'effaroucher toutes les fois 
que. l'auteur considère l'homme dans l'état de la 
religion naturelle , et qu'il explique quelque 
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chose sur les principes de la religion naturelle ? 
Fait-il bien de confondre la religion naturelle avec 
l'athéisme? N'ai-«je.pas toujours ouï dire que nous 
avions: -tous- une religion naturelle? N'ai-je pas 
OUI dire que le christianisme étoit la perfection 
de la religion naturelle? N'ài-je pas ouï dire que 

* 

l'on employoit la religion naturelle pour prouver la 
révélation contre les déistes ^ etquel'onemployoit 
la même religion naturelle pour prouver l'exis- 
tence de Dieu contre les athées? U dit que les 
Stoïciens étoient des sectateurs de la religion na- 
tui*elley et moi je lui dis qu'ils étoient des athées', 
puisqu'ils croyoient qu'une fatalité aveugle gou- 
vernoit l'univers ; et que c'est par la religion na- 
turelle que l'on combat les stoïciens. Il dit que le 
système de la religion naturelle rentre dans celui 
de Spinosa ^ ; et moi je lui dis qu'ils sont contra- 
dictoires , et que c'est par la religion naturelle 
qu'on détruit le système de Spinosa. Je lui dis 
que, confondre la religion naturelle avec l'a- 

' *■ Voyez la page i65 des feuilles du 9 octobre 1 749* " Les stoïciens 
« n'admettoient qu'un Dieu; mais ce Dieu n'étoit autre chose que 
« r&me du monde. Ils vouloient que tous les êtres, depuis le pre» 
« mier, fussent nécessairement enchaînés les uns avec les autres ; 
« une nécessité fatale entrainoit tout. Us nioient Fimmortalité de 
« l'âme, et faisoient consister le souverain bonheur à vitre con- 
« formément à la nature. C'est le fond du système de la religion 
« naturelle. » 

^ Voyez page 161 de la première feuille du 9 octobre 1749» à la 
fin de la première colonne. 
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théisme » c'est confondre la preuve avec la diose 
qu'on veut prouver , et l'objection contre Terreur 
avec l'erreur même, que c'est oter les armes 
puissantes que l'on a contre cette erçeur. A Dieu 
ne plaise que je veuille imputer aucun mauvais 
dessein.au critique , ni faire valoir les conséquen- 
ces que l'on pourroit tirer de ses principes ! quoi- 
qu'il ait très-peu d'indulgence , on en veut avoir 
pour lui. Je dis seulement que les idées métaphy- 
siques sont extrêmement confuses dans sa tête ; 
qu'il n'a point du tout la faculté de séparei^ qu'il 
ne sauroit porter de bons jugements , parce que, 
parmi les diverses choses qu'il faut voir, il n'en 
voit jamais qu'iifte. £t cela même je ne le dis pas 
pour lui faire des reproches, mais pour détruire 
les siens. 
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SECONDE PARTIE. 
iDiE otsiuxuE. 

J'ai absous le livre de FEsprit des lois de deux 
reproches {généraux dont on Tavoit chargé : il y 
a encore des imputations particulières auxquelles 
il faut que je réponde. Mais, pour donner un plus 
grand jour à ce que j'ai dit et à ce que je dirai 
dans la suite j je vais expliquer ce qui a donné 
lieu , ou a servi de prétexte aux invectives. 

Les gens les plus -sensés de divers pays de l'Eu- 
rope ^ les hommes les plus éclairés et les plus sa- 
geSy ont regardé le livre de l'Esprit des lois comme 
un ouvrage utile : ils ont pensé que la morale en 
étoit pure, les principes justes; qu'il étoit propre 
à former d'honnêtes gens ; qu'on y détruisoit les ^ 
opinions pernicieuses , qu'on y encourageoit les 
bonnes. ' 

D'un autre côté , voilà un homme qui en parle 
comme d'un livre dangereux; il en fait le sujet 
des invectives les plus outrées : il faut que j'ex- 
plique ceci. 

Bien loin d'avoir entendu les endroits particu- 
liers qu'il critiquoit dans ce livre , il n'a pas seu-* 
lement su quelle étoit la matière qui y étoit 

I>S 1.'bSP&1T t>SS U>18. T. III. lA 
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traitée : ainsi , déclamant en l'air et combattant 
contre lèvent, il a remporté des triomphes de 
même espèce; il a bien critiqué le livre qu'il avoit 
dans la tête , il n'a pas critiqué celui de l'auteur. 
Mais comment a-t-on pu manquer ainsi le sujet et 
le but d'un ouvrage qu'on avoit devant les yeux? 
Ceux qui auront quelques lumières verront du 
premier coup d'œil que cet ouvrage a pour objet 
les lois, les coutumes , et les divers, usages de 
toys les. peuples de la terre. On peut dire que le 
sujet en est immense , qu'il embrasse toutes les 
institutions qui sont reçues parmi les hommes; 
puisque l'auteur distingue ces institutions; qu'il 
examine celles qui conviennent le plus à la so- 
ciété et à chaque société; qu'il en cherche Tori- 
gine; qu'il en découvre les causes physiques et 
morales ; qu'il examine celles qui ont im degré de 
bonté par elles-mêmes , et celles qui n'en ont au- 
cun; que, de deux pratiques pernicieuses, il 
cherche celle qui l'est plus et celle qui l'est moins; 
qu'il y disciite celles qui peuvent avoir de bons 
effets k un certain égard , et de mauvais dans un 
autre.. Il a cru ses recherches utiles , parce que le 
l:pn sefis con^stebeaucoup à connoitre les nuances 
des choses. Or, dans un sujet aussi étendu, il a 
été nécessaire de traiter de la religion : car , y ayant 
sur la terre une religion vraie et une infinité de 
fausses , une reljgipn envoyé^ du cie^ et une in- 
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finité d'autres qui sont oées sur la terre , il n'a pu 
regarder toutes les religions fausses que comme 
deis institutions humaines : ainsi il a dû lés etsi^ 
miner comme toutes les autres institutions hu^' 
maines. Et quant à la religion chrétienne y il n'a 
eu qu'à l'adorer , comme étant une institution 
divine. Ce n'étoit point de cette religion qu'il de 
voit traiter, parce que, par sa nature, elle n'est 
sujette à aucun examen; de sorte que, quand il 
en a parlé , il ne Ta jamais fait pour la faire en-* 
treir dans le plan de son ouvrage, mais pour lui 
payer le tribut de respect et d'amour qui lui est 
dû par tout chrétien , et pour que , dans les com^ 
paraisons qu'il en pouvoit faire avec lès autnes 
religions, il pût la fafre triompher de to^iites. Ce 
que je dis se voit dans tout l'ouvrage; mais l'au*^ 
teurl'a particulièrement expliqué au commeq§e^ 
ment du livre vingt-quatriètné ,'q0i est le premier 
des deux livres qu'il a fajit^ $ur la religion. Il la 
commence ainsi : « Comme on peut juger parmi 
« \es ténèbres celles qui sont les moins épaissies ^ 
« et parmi les abîmes ceux qui sont les moins 
« profond^ ; ainsi l'pn peut chercher entre les rét 
« ligions fausses celles qui Isont les plus conformes 
«c au bien de la société; celles qui, quoiqu'elles 
« n'aient pas l'effet de mener les hommes auxféy 
« licites de l'autre vie , peuvent le plus contribuer 

« à Jeiûr bonli^eur dfdis œlte-cî* 

16. 
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<c Je n'examinerai donc les diverses reliions 
« du monde que par rapport au bien que Ton en 
« tire dans l'état civil, soit que je parle de celle 
« qui a sa racine dans le ciel^ ou bien de celles qui 
% ont la leur sur la terre, » 

L'auteur , ne regardant donc les religions hu- 
maines que comme des institutions humaines j a 
dû en parler, parce qu'elles entroient nécessaire- 
ment dans son plan. Il n'a point été les chercher, 
mais elles sont venues le chercher. Et quant à la 
religion chrétienne , il n'en a parlé que par occa- 
sion , parce que, par sa nature, ne pouvant être 
modifiée , mitigée , corrigée , elle n'entroit point 
dans le plan qu'il s'étoit proposé. 

Qu'art-on £aiit pour donner une ample carrière 
aux déclamations, et ouvrir la porte la plus large 
aijoc invectives? On a considéré l'auteur comme 
si, à l'exemple de M. Abbadie, il avoit voulu faire 
un traité sur la religion chrétienne : on l'a attaqué 
comme si ses deux livres sw la religion étoient 
deux traités de théologie chrétienne : on Ta repris 
oomme si , parlant d'une religion quelconque qui 
n'est pas la chrétienne , il avoit eu à l'examiner 
selon les principes et les dogmes de la religion 
chrétienne : on Ta jugé comme s'il s'étoit chargé, 
dans ses deux livres , d'étaUir pour les chrétiens, 
et de prêcher aux mahométans et aux idolâtres , 
les dogmes de la religion chrétienne. Toutes les 
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fois qu'il a parlé de la religion en général, toutes 
les fois qu'il a employé le mat de. religion , on a 
dit : C'est la religion chrétienne. Toutes les fois 
qu'il a comparé les pratiques religieuses de quel- 
ques nations quelconques , et qu'il a. dit qu'elles 
étoient plus conformes au gouvernement poli* 
tique de ce pays que telle autre pratique, on a 
dit : Vous les approuvez donc, et abandon- 
nez la toi chrétienne. Lorsqu'il a parlé de 
quelque peuple qui n^a point embrassé le chris- 
tianisme, ou qui a précédé la: venue dç Jésus- 
Christ, on lui a dit : Vous ne recopnoissezi donc 
!pas la morale chrétienne? Quand il a examiné en 
■écrivain politique quelque pratique que ce soit , 
'on lui a dit : C'étoit tel dogme de théologie chfé-^ 
tienne que vous deviez mettre là. Vous dites que 
vous êtes jurisconsulte, et je vous ferai théologien 
malgré vous. Vous nous donnez d'ailleurs de très^ 
belles choses sur la religion « chrétienne ; mais 
c'est pour vous cacher que vous les dites : car je 
connois votre cœur, et je lis dans vos pensées. Il 
est vrai que je n'entends point votre livre ; il n'im- 
porte pas que j'aie démêlé bien ou mal l'objet 
dans lequel il a été écrit ; mais je connois au fon^ 
toutes vos pensées. Je ne sais pas un mot de^ce 
que vous dites; mais j'entends très-bien ce que 
vous ne dites pas. Entrons à présent en matière. 
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DES 60NSEILS DE RELIGION. 

L'auteur, dans ie livre sur la religion, a 
combattu Terreur de Bayle. Voici ses paroles * : 
«M.Bayle, après avoir insulté toutes les religions, 
k flétrit la religion chrétienne. Il ose avancer que 
ce de iréfitables chrétiens ne formeroient pas un 
« état qui pût subsister. Pourquoi non? Ce se- 
« roient des citoyens infiniment éclairés sur leurs 
ce devoirs y et qui auroient un très-grand zèle pour 
k les remplir : ils sentiroient très-bien les droits 
« de la défense naturelle. Plus ils croiroient de^ 
« voir à la religion , plus ils penseroient devoir à 
ce la patrie» Les principes du christianisme bien 
* gravés dans leur cœur seroient infiniment plus 
« forts que ce faux honneur des monarchies , ces 
« vertus humaines des républiques , et cette 
« crainte servile des états despotiques. 
j « Il -est étonnant que ce gi*and homme n'ait 
« pas su 'distinguer les ordres pour l'établisse- 
« meut- du christianisme^ d'avec le christianisme 
« même ; et qu'on puisse lui imputer d'avoir me- 
«c.coimu l'esprit de sa propre religion. Lorsque le 
a législateur , au lieu de donner des lois , a donne 
« des conseils, c'est qu'il a vu que ses conseils, 

* Liv. xxiVj Cil. VI. 
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« s'ils étoient ordonnés comme dés lois, seroient 
c contraires à l'esprit de ses lois. » Qu'à-t-on fait 
pour ôter à l'auteur la gloire d'avoir combattu 
ainsi l'erreur de Bayle? On prend le chapitre' 
suivant, qui n'a rien à faire avec Bayle: « Les 
« lois humaines , y est^il dit , faites pour parler à 
€c l'esprit, doivent donner des préceptes, et point 
<c de conseils ; la religion , faite pour parler au 
<c cœur , doit donner beaucoup de conseils et 
a peu de préceptes. » Et de là on conclut que 
Fauteur regarde tous les préceptes de l'évan- 
gile comme des conseils. U pourroit dire aussi 
que celui qui fait cette critique regarde lui-même 
tous les conseils de l'évangile comme des pré- 
ceptes ; mais ce n'est pas sa manière de raisonner, 
et eifcore moins sa manière d'agir. Allons au' fait : 
il faift un peu allonger ce que l'auteur a raccourci. 
M*: Bàyle avdif soutenu qu'une société de chré- 
tiens n0 pourroit pas subsister; et il alléguoit 
pour cela l'ordre de l'évangile, de présenter l'autre 
joue quand on reçoit un soufflet, de quitter le' 
m^ondd, de se retirer dans les déserts, etc. L'auteur 
a dit que Biayle prenoit pour des préceptes ce qui 
n'étoit que des conseils, pour des règles générales 
ce qui n'étoit que des règles particulières : en 
celis^ l'auteur à défendu la religion. Qu'arrive-t-il ? 

• * C'est le cbap. \xi dv îiv. xxiv. 


On pose pour premier article de sa crojance 
que tous les livres de l'évangile ne conlienneot 
cjue des conseils. 


DE LA POLYGAMIE. 

D'autres articles ont encore fourni des sujets 
commodes pour les déclamations. La polygamie 
en étoit ufï excellent. L'auteur a £ait un chapitre 
exprès y où il l'a réprouvée: le voici. 

De la polygamie en elle-même. 

« A regarder la polygamie en général , indé* 
c pendamment des circonstances qui peuvent la 
« faire un peu tolérer , elle n'est point utile au 
c genre humain ni à aucun des deux sexes ^ soit à 
c celui qui abuse, soit à celui dont on abuse. Elle 
« n'est pas non plus utile auxeo£smts| et un de ses 
« grands inconvénients est que le père et la mère 
« ne peuvent avoir la même affection pour leurs 
c enfants ; un père ne peut pas aimer vingt en- 
c fants comme une mère en aime deux. C'est 
€ bien pis quand une femme a plusieurs maris; 
« car pour lors l'amour paternel ne tient qu'à 
• cette opinion , qu'un père peut croire, s'il veut. 
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« OU que les autres peuvent croire, que de cer- 
« tains enfants lui appartiennent* 

« La pluralité des femmes , qui le diroit? mène 
« à cet amoyr que la nature désavoue : c'est 
«c qu'une dissolution en entraine toujours une 
« autre y etc. 

« Il y a plus : la possession de beaucoup de 
« femmes ne prévient pas toujours les désirs pour 
t celle d'un autre : il en est de la luxure comme 
«c de l'avarice , elle augmente sa soif par l'acquisi- 
« tion des trésors, 

« Du temps de Justinien plusieurs philosophes, 
« gênés par le christianisme, se retirèrent en Perse 
« auprès de Cosroès^ ce qui les frappa le plus , dit 
ce Agathias, ce fut que la polygamie étpit permise à 
cr des gens qui ne s'abstenoient pas même de l'a- 
a dultère. » 

L'auteur a donc établi que la polygamie étoit 
par sa nature et en elle-même une chose mau- 
vaise ; il falloit partir de ce chapitre , et c'est pour- 
tant de ce chapitre que l'on n'a rien dit. L'auteur 
a de plus examiné philosophiquement dans quels 
pays, dans quels climats, dans quelles circons- 
tances elle avoit de mauvais effets ; il a comparé 
les climats aux climats, e^; les pays aux pays ; et il a 
trouvé qu'il y avoit des pays où elle avoit des 
effets moins mautais que dans d'autres; parce 
que^^ suivant les relations, le nombre des hommes 
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et des femiK^s n -étant pas égal dans tous les pays ^ 
il est clair que, s*il y a âcspays où il y ait beaù^ 
coup plus de femmes que d'iiommes, la po4y- 
garnie, mauvaise en elle^-méme, l'ecît looins dans 
oeuic-'là que daâs d'autre^. L'auteur a discuté ceci 
dans le chapitre lY du même livre. Mais |^^ux» 
que le titre de ce chapitre porte ces mots , que- la 
hide ta polygamie est une affaire dé calcul, on 
à saisi' ce titre. Cependant, coipme le titre d'un 
chapitre se rapporte au chapitre même et ne peut 
dire ni plus ni moins que ce chapitre, voyons-le^ 

« Suivant les calculs que l'on fait en diverses. 
« parties de l'Europe, il y naît plus de garçons 
« que de filles : au contraire, les relations de l'Asie 
« nous disent qu'il y naît beaucoup plus de filles 
<c que de garçons. La loi d'une seule femme e» 
« Europe et celle qui en permet plusieurs en Asie, 
<!f ont donc un certain rapport au climat. 

if Dans les climats froids de l'Asie, il naît comme 
a en Europe, beaucoup plus de garçons qiie de 
ce filles : c^est , disent les Lamas , la raison de la 
« loi qui, chez eux , permet à une femme d'avoir 
« plusieurs maris. - ' 

jK Mais j'ai peine à croire qu'il y ait beaucoup 
à de pays où la disproportion soit assez grande 
tt pour qu'elle exige qu'on y introduise- la loi de 
« plusieurs femmes ou la loi de plusieurs maris. 
« Cela veut dire seulement que la oluralité des 


DE l'esprit des LOIS. %^t 

« femmes, ou même la pluralité des hommes , est 
ce plus conforme à la nature dans <:ertamS'payd 
(f qae dans d'autres* 

% l'avoue que si ce que les relations nousdiseiy| 
« étoit vcai, qu'à Bdntam il y a dix femmes pour 
a un homme^ ee seroit un cas bien particulier dé 
« la polygamie. 

ce Dans tout ceci, je ne justifie pas les usages ^ 
m mans j'en rends le$ raisons. » 

Revenons an titre : la polygamie est une affaire 
de calcul. Oui^ elle l'est^ qtmnd on yei^t davoir si 
elle est plusou moins pernicieusç dans de certainâ^ 
elimarts , dàn^ de certains pays , dans de certaines 
ârconstancesc que dans 4'autres : elle n'est point 
une affaire de calcul quand on doit décider si 
elle est bonne ou mauvaisçr par^lle-niéme. 

Elle n'est point une affaire de calcul quand oïl 
raisonne sur sa nature : elle peut être une affaire 
de calcul quand on combine ses effets : enfin elle 
n'est janrn'fs une iif£sûre de calcul quand on ^a* 
mine le bat du maHage , et elle l'est encore moiîiS 
quand on famine |e mariage comme établi pai^ 
Jésus-Christ./ . . > 

J'ajouterai ici que le hasard a très-bien servî 
l'auteur. Il ne prévoyoit pas sans doute qu'on 
oublieroit un chapitre formel pour donner des 
sens équivoques à un autre : il a le bonheur d'a- 
voir fini cet autre par ces paroles : « Dans tout 


a5a DÉFENSE 

¥ ceci je ne justifie point les usages , mais j'en 
« rends les raisons. » 

L'auteur vient de dire qu'il ne voyoit pas qu'il 
pût y avoir des climats où le nombre des femmes 
pût tellement excéder celui des hommes , ou le 
nombre des hommes celui des femmes , que cela 
dût engager à la polygamie dans aucun pays ; ei 
il à ajouté : ce Gela veut dire seulement que la 
« pluralité des femmes et même la pluralité des 
c hommes, est plus conforme à la nature dans de 
« certains pays que dans d'autres \ » Le critique 
a saisi le mot est plus conforme à la nature pour 
fedre dire à l'auteur qu'il approuvoit la poly- 
gamie* Mais si je disois que j'aime mieux la fièvre 
que le scorbut , cela signifieroit-il que j'aime la 
fièvre y ou seulement que le scorbut m'est plus 
désagréable que la fièvre ? 

Voici mot pqur mot une objection bien ex-« 
traordinaire. 

« La polygamie d'une femme qui a plusieurs 
« maris est un désordre monstrueux qui n'a été 
c permis en aucun cas , et que l'auteur ne dis-! 
« tingue en aucune sorte de la polygamia d'un 
« homme qui a plusieurs femmes *. Ce langage , 
4c dans un sectateur de la religion naturelle , n'a 
« pas besoin de commentaire. » 

* Chap. IV du livre xvi. 

> Page 144 de la feuille du 9 octobre 1749. 
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Je supplie de faire attention à la liaison des 
idées du critique. Selon lui, il suit que, de ce que 
Fauteur est un sectateur de la religion naturelle , 
il n'a point parlé de ce dont il n'a voit que faire 
de parler : ou bien il suit, selon lui, que l'auteur 
n'a point parlé de ce dont il n'avoit que faire de 
parler y parce qu'il est sectateur de la religion na- 
turelle. Ces deux raisonnements sont de même 
espèce , et les conséquences se trouvent également 
dans les prémisses. La manière ordinaire est de 
critiquer sur ce que l'on écrit; ici la critique s'éva- 
pore sur ce qiie l'on n'écrit pas. 

Je dis tout ceci en supposant , avec le critique, 
que l'auteur n'eût point distingué la polygamie 
d'une femme qui a plusieurs maris de celle où un 
mari auroit plusieurs femmes. Mais si l'auteur 
les a distinguées , que dira^^t^il ? Si l'auteur a fait 
voir que , dans le premier cas, les abus étoient 
plus grands, que dira-t-il?Je supplie le lecteur 
de relire le chapitre VI du livre XVI; je l'ai rap- 
porté ci-dessus. Le critique lui a fait des invec- 
tives parcequ'il avoit gardé le silence sur cet ar- 
ticle; il ne reste plus que de lui en faire sur ce qu'il 
ne l'a pas gardé. 

Mais voici une chose que je ne puis comprendre. 

. lie critique a mis dans la seconde de ses feuilles , 

page i66 : tt L'auteur nous a dit ci*<lessus que la 

« religion doit permettre la polygamie dans les 
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i( pays ehaudsy et non dans les pays froids. » Mais 
Tauteur n'a dit cela nulle part. Il n'est plus ques- 
tion de mauvais raisonnements entre le critique et 
lui ; il est question d'un fait. Et comme l'auteur 
n'a dit nulle part que la religion doit permettre la 
polygatnie d^ns les pays chauds et non dans les 
pays froids y si l'imputation est fausse comme die 
l'est ^ et grave comme elle l'est , |e prie le critique 
de se juger lui-même. Ce n'est pas le seul endroit 
sur lequel l'auteur ait à &ire un cri. A la page i63, 
à Ja fin de la première feuille j il est dit : ce Le cha- 
cc pitre IV porte pour titre que la loi de la poly- 
cc garnie est une affaire de calcul; c'est-à-dire que , 
« dans les- lieux où il naît plus de garçons que de 
fc filles , com'Eié en Eurc^e , on ne doit épouser 
% qu'une femme ; dans ceux où il naît plus de filles 
t que de garçons y la polygamie xloit y être intro- 
« diiitë. » Ainsi , lorsque l'auteur explique quel- 
que usages ou donne la raison de quelques prati- 
ques, bn \^ lui fait mettre en maximes , et^ ce 
qui est plus triste encore, en maximes de religion ; 
et j comme il a parlé d'une infinité d'usages et de 
pratiques dans tous les pays du inonde y on peut , 
avec une pareille méthode , le chargar des erreurs 
et inéme des abominations de tout l'univers. Le 
critique dit, à la fin de sa seconde feuille^ que Dieu 
lui a dooné quelque zèle. Eh bien! je réponds que 
Dieu: ne lui a pas 4onné cdui-là. 


DE x'jESPRIT des LOIS. a 55 


CLIMAT. 


Ce que l'auteur a dit sur le climat est encore une 
matière très-propre pour la rhétorique; Mais tous 
les effets quelconques ont des causes : le. climat et 
les autres causes physiques produisent un nombre 
infini d'effets» Si l'auteur avoit 4it le contraire » on 
Tauroit regardé comme un homme stupide. Toulie 
la question se réduit à savoir si 9 dans 4es pays 
éloignés entre eux 9 si , sous des climats différents , 
il y a des caractère d'esprit na^iionaux. Or qu'il y 
ait de telles différences ^ cela est établi par l'uni- 
versalité presque entière des Hvres qui put été 
écrits. £t comme le cspractère de l'écrit isiflue 
beaucoup dans la disposition du c^ur , <^n f^ ^lir 
roit encore douter qu'il n'y ait de certaip^ qujalifeés 
du cœur plus fréquentes dans unp^ysque.daÀs 
un autre; et l'on a encore pom* preuve im nombre 
infini d'écrivains de tous les lieux- et de tdus }e6 
temps. Comme ces choses sont humaines , l'auteur 
en a parlé d'une façon humaine. Il ^uro^t p]i jpiar 
dre là bien des questions que l'on agite .4an$ faii^ 
écoles sur les vertus humaines et si|r les y^rlbi^ 
chrétiennes ; mais ce n'est point avec çe$ qu^floul 
que l'on fait des livres de phy^que, de politiqw 
et de jurisprudence. En im mot, ce p^ysîqMC ^ 
climat peut produire diverses disppâiJioflig ^daip 
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les esprits; ces dispositions peuvent influer sut 
les actions humaines : cela choque-t-il l'empire de 
celui qui a créé ou les mérites de celui qui a ra- 
cheté? 

Si l'auteur a redierché ce que les magistrats de 
divers pays pouvoient faire pour conduire leur 
nation de la manière la plus convenable et la plus 
conforme à son caractère, quel mal a-t-il fait en 
cela? 

On raisonnera de même à l'égard de diverses 
pratiques locales de religion. L'auteur n'avoit à 
les considérer ni comme bonnes ni comme mau- 
vaises : il a dit seulement qu'il y avoit des climats 
où de certaines pratiques de religion étoient plus 
aisées à recevoir , c'est-à-dire , étoient plus aisées 
à pratiquer par les peuples de ces climats que 
par les peuples d'un autre. De ceci il est inutile 
de donner des exemples ; il y eh a cent mille. 

Je sais bien que. la religion est indépendante 
par elle-même de tout effet physique quelconque; 
que celle qui est bonne dans un pays est bonne 
dans un autre , et qu'elle ne peut être mauvaise 
dans un pays sans l'être dans tous : mais je dis que, 
comme elle est pratiquée par les hommes et pour 
les hommes, il y a des lieux où une religion quel- 
conque trouve plus de facilité à être pratiquée , 
soit en tout, soit en partie, dans de certains pays 
que dans d'autres , et dans de certaines circons- 
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tances qvie dansr d'autres; et dès que quelqu'un 
dira le cpqtraire, il reuoncera au bou sens* 

L'auteur a remarqué que le dimat des Indes 
produisoit une certaine douceur dans les mœurs. 
Mais y dit le critique , le3 femmes s'y brûlent à la 
mort de leur mari. Il n'y a guère de philosophie 
dans cette objeçtipn. Le critique ignore-t-il les 
cont;r9diç^on& de l'esprit hunouain y et Gommeot il 
sait 3çparer le§ choses les plus unies et unir celles 
qui Jiont les pli^s séparées ? Voyez là-dessus les 
réflexions dp l'auteur, au chapitre III du livreXIV. 


TOLERANCE. 

Tout ce que l'auteur a dit sur la tolérance se 
rapporte à cette proposition du chapitre IX , livre 
XXV : a Nous sommes ici politiques , et non pas 
<x théologiens ; et, pour les théologiens mêmes ^ il 
Qc y a bieû de la différence entre tolérer une rdii*' 
« gion et l'approuver. 

ce Lorsque les lois de l'état ont cru devoir souf^ 
ce fîrir plusieurs religions, il faut qu'elles les obU- 
ce gent au$si à se tolérer entre elles. » On prie de 
lire le reste du chapitre. 

On a beaucoup crié sur ce que l'auteur a ajouté 
au chapitre X , livre XXV : « Voici le principe 
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« fondamental 4es lois politiques en fait de reli- 
« gion : quand on est maître, dans un état, de rece- 
€ voir une nouvelle religion ou de ne la pas rece- 
«voir, il ne faut pas l'y établir ; quand elle y est 
« établie, il faut la tolérer. » 

On objecte à Fauteur qu'il va avertir les princes 
idolâtres de fermer leurs états à la religion chré- 
tienne : effectivement c'est un secret qu'il a été 
dire à l'oreille au roi delà Cochinchine. Conune 
cet argument a fourni matière à beaucoup de dé- 
clamations, j'y ferai deux réponses. La première , 
c'est que l'auteur a excepté nommément dans son 
livre la religion chrétienne. Il a dit au livre XXIV, 
chapitre premier , à la fin : ce La religion chré- 
<c tienne, qui ordonne aux hommes de s'aimer, 
« veut sans doute que chaque peuple ait les meil- 
« leures lois politiques et les meilleures lois civi- 
a les, parcequ'^les sont, après elle, le plus grand 
« bien que les hommes puissent donner et rece- 
« voir. » Si donc la religion chrétienne est le pre- 
mier bien et les lois politiques et civiles le second , 
il n'y a point de lois politiques et civiles dan^ im 
état qui puissent ou doivent y empêcher l'entrée 
de la religion chrétienne. 

Ma seconde réponse est que la religion du ciel 
ne s'établit pas par les mêmes voies que les reli- 
gions de la terre. Lisez l'histoire de l'église , et 
vous verrez les prodiges de la religion chrétienne. 
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A-t-elle résolu d'entrer dans un pays ^ elle sait 
s'en faire ouvrir les portes ; tbus les instruments 
sont bons pour cela : quelquefois Dieu veut se 
servir de quelques pécheurs; quelquefois il va 
prendre sur le trône un empereur, et fait plier sa 
tête sous le joug de l'évangile. La religion chré- 
tienne se cache-t-elle dans les lieux souterrains , 
attendez un moment , et vous verrez la majesté im- 
périale parler pour elle. EUe traverse, quand elle 
veut, les mers , les rivières et les montagnes. Ce 
ne sont pas les obstacles d'ici-bas qui l'empêchent 
d'aller. Mettez de la répugnance dans les esprits , 
elle saura vaincre ces répugnances : établissez des 
coutumes , formez des usages y publiez des édits , 
faites des lois ; eUe triomphera du climat , des lois 
qui en résultent , et des législateurs qui les auront 
Élites. Dieu, suivant des décrets que nous ne con- 
naissons point, étend ou resserre les limites de sa 
religion. | 

On dit : C'est comme si vous alliez dire aux 
rois d'Orient qu'il ne faut pas qu'ils reçoivent 
chez eux la religion chrétienne. C'est être bien 
charnel que de parler ainsi ! étoit-ce donc Hérode 
qui devoit être le messie? Il semble qu'on regarde 
Jésus-Chf ist comme un roi qui^ voulant conquéiîr 
un état voisin, cache ses pratiques et ses intelli- 
gences. Rendons-nous justice: la manière dont 
nous nous conduisons dans les affaires humaines 


17. 
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est-eUe asae^ piMre pour penser à Veiii{>lo7eF à la 
conversion des peuples? 


CEUBAT. 


Mous voici à l'article du célibat. Tout ce que 
Fauteur en a dit se rapporte à cette proposition , 
qui se trouve au livre XXV, chapitre IV; la voici : 

a Je ne parlerai point ici des conséquences de 
« la loi du célibat; on sent qu'elle pourroiit dev{ - 
« nir nuisible à proportion que le corps du clergé 
(c 9eft)it trop étendu, et que par conséquent celui 
(c des laïques ne le seroit pas assez. » Il est clair 
*que l'auteur ne parle ici que de la plus grande ou 
de la moindre extension que l'on doit donner au 
célibat, par rapport au plus grand ou au moindre 
nombre de ceux qui doivent l'embrasser; et, 
comme l'a dit Fauteur en un autre endroit, cette 
loi dç perfection ne peut pas être faite pour tous 
les hommes : on sait d'ailleurs que la loi du céli- 
bat, telle que nous l'avons , n'est qu'une loi de 
discipline. Il n'a jamais été question dans l'Esprit 
des lois de la nature du célibat même et du degré 
d| sa bonté; et ce n'est en aucune façon une ma- 
tière qui doive entrer dans un livre de lois politi- 
ques et civiles. Le critique ne veut jamais que. 
Fauteur traite son sujet; il veut continuellement 
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qtill traite le sien; et, parce qu'il est toujours 
théologien, il ne veut pas que, même ésms un 
livre de droit, il soît jurisconsulte. Cq[)enéânt 
on verra tout-à-rheure qu'il est, sur le célibat, «de 
l'opinion des théologiens, c'est^à-diUb qu'il en a 
reconnu la bonté. 11 faut savoir qoe, dans le 
livre XXin , ou il est traité du rapport que les 
lois ont avec le nombre des habitants , Tauteur a 
donné une théorie de ce que les lois politiques 
et civiles de ^vers peuples avoient fait à «et 
égard. Il aÊiit voir, en examinant les bistoirai^ 
des divers peuples de la terre, qu'il y avoit eu des 
circcmstances où ces lois furenft ffliis néeësisaffes 
que dans d'autres , des peuples qui ^n avoient -eu - 
plus tle besoin; de certains temps où ces.peerples 
ai avoient eu plus de b^oin encore: et, conimé 
il a pensé que les Romains furent le peuple .du 
monde le plus sage, et qui, pour réparer ^eîs 
pertes, eut le pluç de besoin de pareilles lois ,11 la 
recueilli avec exactitude tes kiis qi/ils 'a<v^eift 
faites k cet égard ; il a marqué avec précision riaïis 
queHes circonstances elles avoient été faites,^ 
daas quelles *atf très circonstances ^les avoient jeté 
ôtées. H n'y a point de théologie éans tëut deci, 
et il n'^wî faut point pour tout ceci. 'Gepi^ndont il 
a jugé k propqs d^ en mettre, V^ici «es |>ar6l«s : 
« A Dieu ne plaisi^ que je parle ici contre le célibat 
« qu'a adopté la religion ! Mais qui pourroit se 
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« taire contre celui qu'a formé le libertînagey 
« celui où les deux sexes, se corrompant par les 
« sentiments naturels mêmes, fuient une union 
« qui doit les rendre meilleurs, pour vivre dans 
« celle qui 1^ rend toujours pires? 

a C'est une règle tirée de la nature^ cpie plus 
c on diminue le nomlH« des mariages qui pour- 
« roient se fisdre , plus on corrompt ceux qui sont 
c faits; moins il y a de gens mariés, mcuns il y a 
c de fidélité dans les mariages^ comme lorsqu'il 
c y a plus de voleurs, il y a plus de vols ^ » 

L'auteur n'a donc point désapprouvé le célibat 
qui a pour motif la religion. On ne pouvoit se 
plaindre de ce qu'il s'élevoit contre le célibat û> 
troduit par le libertinage ; de ce qu'il désapprou- 
voit qu'une inanité de gens riches et voluptueux 
se portassent à fuir le joug du mariage pour la 
commodité de leurs dérèglements ; qu'ils prissent 
pour eux les délices et la volupté , et laissassent 
les peines aux misérables; on ne pouvoit, dis^je, 
s'en plaindre. Mais le critique , après avoir cité ce 
que l'auteur a dit, prononce ces paroles : « On 
« aperçoit ici toute la malignité de l'auteur , qui 
« veut jeter sur la religion chrétienne des désor- 
c dres qu'elle déteste. » Il n'y a pas d'apparence 
d'accuser le critique de n'avoir pas voulu en- 

. ' LiTre xxiix, en. m , à la fin. 
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tendre Tauteur; je dirai seulement qu'il ne l'a 
point entendu y et qu'il lui fait dire contre la re- 
ligion ce qu'il a dit contre le libertinage.. U doit en 
être bien &ché. 


ERREUR PARTICULIÈRE DU CRITIQUE. 

On croiroit que le critique* a juré de n'être ja- 
mais au fisiit de l'état de la question, et de n'en- 
tendre pas un seul des passages qu'il attaque. 
Tout le second chapitre du livre XXY roule sur 
les motifs plus ou moins puissants qui attachent 
les hommes à la conservation de leur religion : le 
critique trouve , dans son imagination, un autre 
chapitre qui auroit pour sujet des motifs qui 
obligent les hommes à passer d'une religion dans 
une autre. Le premier sujet emporte un état pas- 
sif, le second un état d'action ; et , appliquant sur 
un sujet ce que l'auteur a dit sur un autre , il dé- 
raisonne tout à son aise. 

L'auteuE a dit,. au second article du chapitre II 
au livre XXV : « Nous sommes extrêmement por- 
« tés à l'idolâtrie , et cependant nous, ne sommes 
« pas fort attachés aux religions idolâtres ; nous n% 
« sommes guère portés aux idées spirituelles , et 
« cependant nous ne sommes pas très-attachés aux 
•c religions qui nous font adorer un être spirituel. 
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« Gela viait de la salisÊiction que nous trouvoiis 
« en nous-mêmes d'avoir élé assez intdl^ents 
<c pour avoir choisi une religion qui tire la divinité 
ce de l'humiliation où les autres l'avoient mise. » 
L'auteur n'avoit fait cet article que pom* expli- 
quer pourquoi les Mahométans et les Juifs, qui 
n'ont pas les mêmes grâces que qous , sont aussi 
invinciblement attachés à leur religion qu'on le 
sait par expérience : le oitique l'entend autrement 
a C'est à l'orgueil y dit-il, que Von attribue d'avoir 
« fait passer les hommes de l'idolâtrie à l'unité 
« d'un Dieu \ y> Mai$ il n'est question ici , ni dans 
tout le chapitre I d'aucun passage d'une rdigion 
dans une autre : et «i un chrétien isent de la satis- 
£siction à l'idée de la gloire et à la vue de la gran- 
deur de Dieu , et qu'on appelle cela de l'orgueil, 
c'est un très-bon orgueil. 


MARIAGE. 

Voici une autre objection qui n'est pas com- 
mune. L'auteur a fait deux chapitres au livre 
XXIII : l'un a pour titre ,*^^ hommes et des ani^ 
maux par rapport à la propagation de F espèce; 
et l'autre est intitulé,, âfftf mariages. Dans le pre- 

* Plige i66 de la seconde feuille. 
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mûôr il a dit ces paroles : « Les femeHes des ani- 
«. maux ont à peu près unie fécondité constante ; 
<K mais y dans l'espèce humaine, la manière de pen- 
ce ser, le caractère , les passions ^ les fantaisies , les 
« caprices, l'idée de conserver sa beauté^ l'embarras 
« de la grossesse , celui d'une famille trop nom- 
« hreuaey troublent la propagation de mille ma- 
^ njéras^ .» Et dans l'autre il a dit : « L'obli^ion 
«c naturelle qu'a le père de nourrir ses enfants a 
« fait établir le mariage^ qui déclare «lui qui doit 
« remplir c^tie obligatioiu » 

On dit là-dessus : « Un chrétien rappovteveit 
m l'institution du mariage à Dieu même qui donna 
c une compagne à Adam , et qui unit te premier 
te homme à là première femme par un lien indisso* 
a luUe avant qu'ils eussent des enfutts à nourrir; 
(c mais l'auteur évite tout ce qui a trait à la révéla- 
« tion. » Il répondra qu'il est chrétien , mais qu'il 
n'est pointimbécille; qu'il adore ces vérités , mais 
qu'il ne veut point mettre à tort et à travers toutes 
les vérités qu'il croit. L'empereur Jusftinîen étoit 
chrétien , et ^n compilateur l'étoit atissi : eh bien ! 
dans leurs livres de droit que Ton enseigne aux 
jeunes gfens dans les écoles , ils définissent le ma- 
riage l'union de l'homme et de la femme qui 
forme une société de sa vie indi'vidueUe \ Il 

' Maris et fœmina conjunctio, indiTlduam vits scicietatem con- 
(iftetis. 
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n'est jamais venu dans la tête de personne de leur 
reprocher de n'avoir pas parlé de la révélation. 


USURE. 


Nous voici à Fafi&ire de Fusure. J'ai peur que le 
lecteur ne soit fatigué de m'entendre dire que le 
critique n'est jamais au Êdt, et ne prend jamais 
le sens des passages qu'il censure. Il dit, au sujet 
des usures maritimes : a L'auteur ne voit rien que 
« de juste dans les usures maritimes. Ce sont ses 
flc termes. » En vérité cet ouvrage de l'Esprit des 
lois a un terrible interprète. L'auteur a traité des 
usures maritimes auchapitre XX du livre XXII ; il 
a donc dit dans ce chapitre que les usures mari- 
times étoient justes. Voyons-le. 


.\-» 

V 


Des usures maritimes. 

« I^a grandeur de l'usure maritime est fondée 
(c sur deux choses : le péril de la mer qui fait qu'on 
« ne s'expose à prêter son argent que pour en 
c( avoir beaucoup davantage ; et la facilité que le 
ce commerce donne à l'emprunteur de faire promp- 
« tement de grandes affaires et en grand nombre: 
« au lieu que les usures de terre , n'étant fondées 
« sur aucune de ces deux raisons , sont ou pros- 
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« crites par le législateur^ ou, ce qui est plus sensé, 
« réduites à de just^ bornes.» 

Je demande à tout homme sensé si Fauteur 
vient de décider que les usures maritimes sont 
justes, ou s'il a dit simplement que la grandeur 
des usures maritimes répugnoit moins à l'équité 
naturelle que la grandeur des usures de terre. Le 
critique ne connoit que les qualités positives et 
absolues ; il ne sait ce que c'est que ces termes 
plus ou moins. Si on lui disoit qu'un mulâtre est 
moins noir qu'un nègre, cela signifieroit sdon 
lui , qu'il est blanc comme de la neige ; si on lai 
disoit qu'il est plus noir qu'un Européen, il croi- 
roit encore qu'on veut dire qu'il est noir comme 
du charbon. Mais poursuivons. \ 

Il y a dans l'Esprit des lois, au livre XXII, 
quatre chapitres sur l'usure^ Dans les deux pre- 
miers, qui sont le XIX et celui qu'on vient de 
lire, lenteur examine l'usure' dans le rapport 
qu'elle peut avoir avec le commerce chez les dif- 
férentes nations et dans les divers gouvernements 
du monde : ces deux chapitres ne s'appliquent 
qu'à cela : les deux suivants ne sont faits que pour 
expliquer les variations de l'usure chez les Ro- 
mains. Mais voilà qu'on érige tout-à-coup l'auteur 
en casuiste , en canoniste et en théologien , uni-^ 

' Usure ou intérêt fignifioient la même cliose chez les Romains. 


quement par la raison que celui qiii ôritique «st 
casuiste, canoniste 0i théôlogieii, on éenx des 
trote) ou un des tnm^ ou peiA-éti^ dans le fond 
aucun des trois. L'auieur sait qu'à tt^tAet le prêt 
à intérêt dans son rapport avec la religion dbré- 
tienne, la matière a des distinctions et des limi- 
tations sans fin : il sait que les jurisconsultes et 
plusieurs tribimaa:( ne sont pas toujours d'accord 
avec les casuistes et les csmonistes; <pië les uns 
admettent de certaines limitations au principe gë- 
nénal de n^exiger jamais dHtitérét^ et que les 
antres en admettent de plus grandes. Quand toutes 
ces questions auroient appaitenu à 90n siyet, ce 
qui n'est pas , comment auroit-îl pu les traiter ? 
On a bien de la peine à savoir ce qu'on a beau* 
céup étudié 9 encore moins sait-on ce qu'on n'a 
étudié de sa vie. Mais les chapitres mêmes que 
l'iOn emploie contre hii prouvent assez qu'il n'est 
qu'historien et juirisconsulte. Lisons le chapitre 
XIX '. 

« L'aident est le signe des valeurs. Il est clair 
« que celui qui a besoin de oe signe doit le louer , 
a comme il fait toutes les choses dont il peut avoir 
« besoin. Toute la différence est que les autres 
< choses peuvent ou se louer ou s'acheter , au lieu 
« que l'argent , qui e^ le priï des choses , se 'loue 
c et ne s'achète pas. 

* IdT. XXIX. 
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« Cef t I^ien une action très-bonpe de jxréter à. 
K un autre son argent sans intérêt : mais on sent 
<c que ce ne peut être qu'un coqseil de relligion , 
« et non une loi civile» 

« Pour que le commerce puisse se bieii Ê^ire , il. 
ex faut que l'argent ait un prix; mais que ce pr|x 
a 3oit peu considérable. S'il est trop haut^ le négo- 
«. ciant| qui voit qu'il lui en çoûteroit plus en in- 
« téréts qu'il ne pourroit gagner dans son coiç*. 
d merce, n entreprend rien. Si l'argent n'a point 
tt de prix» personne n'en prêta i et le négociant 
« n'entreprend rien non plus. 

« Je me trompe, quand je dis que personne n'en 
« prête; il faut toujours que les affaires de société 
u aillent : l'usure s'établit, mais avec les désordres 
a que l'on a éprouvés dans tous 1^^ tenips. 

a La loi de Mahomet confond l'usure avec le 
« prêt à intérêt : l'usure augmente d^ns les pays 
te mahométans à proportion de la sévérité de la 
ce défense : le prêteur s'indemnise du péril dç la 
« contravention. 

^ « Dans ces pays d'orient la plupart des hommes 
« n'ont lien d'assuré ; il n'y a presque point de 
a rapport entre la possession actudle d'une somm^ 
o et l'espérance de la ravoir après l'avoir prêtée. 
« L'uaure y augmente donc à proportion du péril 
tf de l'insolvabilité. » 

Ensuite viennent le chapitre clés usures mari" 
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timeSj que j'ai rapporté ci-dessus, et le chapitre 
XXI, qui traite du prêt par contrat ^ et de V usure 
chez les Romains , que voici : ' 

a Outre le prêt Êiit pour le commerce , il y a 
« encore une espèce de prêt Êiit par un contrat 
« civil , d'où résulte un intérêt ou usure. 

(c Le peuple chez les Romains augmentant tous 
ce les jours sa puissance , les magistrats cherché- 
« rent à le flatter et à lui faire faire les lois qui lui 
« étoient les plus agréables. Il retrancha les capi- 
« taux ; il diminua les intérêts ; il défendit d'en 
i( prendre ; il ota les con|t*aintes par corps; enfln 
« l'abolition des dettes fut mise en question toutes 
« les fois qu'un tribun voulut se rendre populaire. 

« Ces continuels changements , soit par des lois, 
a soit par des plébiscites , naturalilèrent à Rome 
« l'usure ; car les créanciers, voyant le peuple leur 
<t débiteur , leur législateur et leur juge, n'eurent 
« plus de confiance dans les contrats. Le peuple, 
« comme im débiteur décrédité, ne tentoit à lui 
tt prêter que par de gros profits ; d'autant plus 
a que, si les lois ne venoient que de temps en temps, 
« les plaintes du peuple étoient continuelles et in- 
« timidoient toujours les créanciers. Cela fit que 
« tous les moyens honnêtes de prêter et d'em- 
a prunter furent abolis à Rome ; et qu'une usure 
a affreuse , toujours foudroyée et toujours renais» 
« samte , s'y établit. 
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« GcéroD nous dit que, de son temps , on pré- 
ce toit à Rome à trente-quatre pour cent ^ et à 
a quarante-huit pour cent dan\ les provinces. Ce 
oc mal venoity encore un coup , de ce que les lois 
« n^avoient pas été ménagées. Les lois extrêmes 
« dans le bien font naître le mal extrême : il £illut 
« payer pour le prêt de l'argent et pour le danger 
« des peines de la loi. » L'auteur n'a donc parlé 
du prêt à intérêt que dans son rapport avec le 
commerce des divers peuples , ou avec les lois ci* 
viles des Romains; et cela est si vrai, qu'il a distin- 
gué y au second article du chapitre XIX y les éta- 
blissements des législateurs de la religion d'avec 
ceux des législateurs politiques. S'il avoit parlé là 
nommément de k religion chrétienne, ayant un 
auti-e sujet à traiter , il auroit employé d'autres 
termes, et fait ordonner à la religion dirétienne 
ce qu'elle ordonne, et conseiller ce qu'elle con-» 
seille ; il auroit distingué avec les théologiens les 
cas divers; il auroit posé toutes les limitations que 
les principes de la religion chrétienne laissent à 
cette loi générale, établie quelquefois chez les 
Romains, et toujours chez.les mahométans, «qu'il 
« ne faut jamais, dans aucun cas et dans aucune 
« circonstance , recevoir d'intérêt pour de l'ar- 
« gent. » L'auteur n'avoit pas ce sujet à traiter ; 
mais celui-ci, qu'une défense générale, illimitée, 
indistincte , et sans restriction , perd le commerce 
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chez les mahoinétans ^ et pensa perdre la républi- 
que chez les Romains; d'où il suit que, parce que 
les chrétiens ne vivent pas sous ces termes rigides, 
le commerce n'est point détruit chez eux; et que 
l'on ne voit point dans leurs états ces usures af- 
fireusçs qui s^exigent chez les mahométans, et que 
l'on extorquoit autrefois chez les Romains. 

L'auteur a employé les chapitres XXI et XXII ^ 
à examiner quelles furent les lois chez les Ro- 
mains au sujet du prêt par contrat dans les divers 
temps de leur république. Son critique quitte un 
moment les bancs de théologie et se tourne du 
coté de l'érudition. On va voir qu'il se trompe en- 
core dans son érudition , et qu'il n'est pas seule- 
ment au fait de l'état des questions qu'il traite. 
Lisons le chapitre XXII \ 

« Tacite dit que la loi des douze tables fixa l'in- 
« térét à un pour cent par an. Il est visible qu'il 
« s'est trompé , et qu'il a pris pour la loi des douze 
a tables une autre loi dont je vais parler. Si la loi 
€( des douze tables avoit réglé cela , comment dans 
ce les disputes qui s'élevèrent depuis entre les créan* 
« ciers et les débiteurs ne se seroit-on pas servi de 
<c son autorité ? On ne trouve aucun vestige de 
« cette loi sur le prêt à intérêt; et^ pour peu qu'on 
ce soit versé dans l'histoire de Rome , on verra 

* Liv, XXII. 
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« qu'une loi pareille ne pouvoit point être l'ouvrage 
ce des décemvirs. » Et un peu après l'auteur ajoute : 
<c L'an 398 de Rome, les tiîbuns Duellius et Mene- 
«c nius firent passer une loi qui réduisoit les inté- 
<( rets à un pour cent par an. C'est une loi que 
ce Tacite confond avec la loi des douze tables ; et 
« c'est la première qui ait été^ faite chez les Ro- 
« mains pour fixer le taux de l'intérêt , etc. «Voyons 
cà présent. 

L'auteur dit que Tacite s'est trompé, en disant 
que ia loi des douze tables avoit fixé l'usure chez 
les Romains ; il a dit que Tacite a pris pour la loi 
des douze tables une loi qui fut faite par les tri- 
})uns Duellius et Menenius , environ quatre-vingt- 
quinze ans après la loi des douze tables , et que 
cette loi fiit la première qui fixa à Rome le taux 
de l'usure. Que lui dit-on? Tacite ne s'est pas 
trompé; il a parlé de l'usure k un pour cent par 
mois , et non pas de l'usure à un pour cent par an. 
Mais il n'est pas question ici du taux de l'usure ; 
il s'agit de savoir si la loi des douze tables a fait 
quelque disposition quelconque sur l'usure. L'au- 
teur dit que Tacite s'est trompé , parce qu'il a dit 
que les décemvir^ ^ dans la loi des douze tables , 
avoient fait un règlement pour fixer le taux de 
l'usure : et là-dessus le critique dit que Tacite ne 
s'est pas trompé, parce qu'il a parlé de l'usure à 
un pour cent par mois , et non pas à un pour 
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xent par an* J'avois donc raison de dire que le cri«- 
tique ne sait pas l'état de la question. 

Mais il en reste une autre, qui est de savoii' si la 
loi quelconque dont parle Tacite fixa l'usure à un 
pour cent par an, comme Ta dit l'auteur; ou bien 
à un pour cent par mois, comme le dit le critique. 
La prudence youloit qu'il n'entreprît pas une dis- 
pute avec l'auteur sur les lois romaines, sans con- 
noitre les lois romaines; qu'il ne lui niât pas un fait 
qu'il ne savoit pas , et dont il ignoroit même les 
moyens de s'éclaircir. La question étoit de savoir 
ce que Tacite avoit entendu par ces mots uncia- 
rium/œnus^: il ne lui falloit' qu'ouvrir les dic- 
tionnaires ; il auroit trouvé dans celui de Calvinus 
au Kahl S que l'usure onciaire étoit d'un pour 

* Nam prima duodecim tabulis sanctum ne quis unciaiio fœnore 
ampliuf exerceret. Annal. Ut. vt. 

^ Usurarum spçcies ex assis paitibus denominantur : quod ut 
intelligatur, illud scire oportet, sortem omnemad centenarium nu- 
merum revocari, summam autem usuram esse, cfim pars sortis 
centesima siugulis mensibus persolvitur. Et quoniam istn ratione 
summa hœc usura duodecim aureos annuos in centenos effîcit, 
dnodenarias numerus jurisconsultos movit, ut assem hune usurarium 
«ppellarent. Quemadmodum hic as non ex menstrua, sed ex annua 
pensione œstimandus est; similiter omnes ejus partes ex anni ratione 
iuteliigeudjB sunt; ut, si unus in centenos annuatim pendatur, 
nnciaria usura; si bini, sextans; si terni, quadrans; siquatemi, 
triens; si quini, quincunx; si serai, semis; si septini, sçptnnx; si 
octoni, bes; si uovem, dodrans; si deui, dextrans; si undeni, 
deunx ; si duodeni, as. Lexicon JoannU Calvini , alias Kahl^ Colonias 
AUobrogura , anno i6da , apud Pétrum Baldiûnnm , in ^«rbo usum, 
p. 960. • 
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cent par an^ et non d'un pour cent par mois. Vou- 
loitril consulter les savants? il adroit, frduvé la 
même chose dans Saumaise ' : 

Testîs mearum centimanns Oya» ' 
Sententiarum. Hok. liv. ii,i , od. it, t. 69, 

Remontoit-il aux sources? il auroît trouvé là- 
dessus des textes clairs dans les livres de droit * ; 
il n'auroit point brouillé toutes les idées ; il eût 
distingué les temps et ks occasions où l'usure 
onciaîre signifioit un pour cent par mois d'avec 
les temps et les occasions oji elle sigiiifioit un pour 
cent par an; et il n'auroit pas pris lé douzième de 
la centésime pour la centésime. 

Lorsqu'il n'y avoit point de lois sur le taux de 
l'usure chez les Romains, l'usage le plus ordinaire 
étoit que les usuriers prenoîent douze onces de 
cuivre sur cent onces qu'ils prêtaient, c'est-à-dire 
douze pour cent par an : et, comme un as valoit 
douze onces de cuivre , les usuriers retiroient 
chaque année un as sur cent onceâ; et, comme il 
falloit souvent compter l'usure par mois , l'usure 
de six mois fut appelée semis j ou la moitié de l'as; 

' De modo nsurarum, Lugduni Batavorum, ex offîcîna Elzeyi- 
riorum, anno 1639, p. 269, 270 et 271; et swiout ces mots : UiaiJe 
Terins sit unciarum fœnus eotum, vel uncias usuras, ut eas quoque 
appellatas infra ostendam , non nnciam dare menstruam in centun^ 
sed annuam. 

* Argumentum legis xLyii, % Prœfectus legîonis^ fF. deadmînîst. 
et periculo tutorit. ^ 
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l'usure de quatre mois fut appelée triens , ou I^ 
tiers de l'as; l'usure pour trois mois fut appelée 
quadranSy ou le quart de Tas ; et enfin , l'usure 
pour un mois fut appelée unciaria, ou le douzième 
de l'as : de sorte que , comme on levoit une once 
chaque mois sur cent onces qu'on avoit prêtées y 
cette usure onciaire^ ou J'un pour cent par mois, 
ou de douze pour cent par an , fut appelée usure 
centésime. -Le critique a eu connoissance de cette 
signification de l'usure centésime ^ et il l'a appli- 
quée très-mal. 

On voit que tout ceci n'étoit qu'une espèce de 
méthode , de formule ou de règle , entre le débi- 
teur et le créancier , pour compter leurs usures , 
dlims la supposition que l'usure fut à douze pour 
cent par an , ce qui étoit l'usage le plus (N'dinaire : 
et , si quelqu'un avoit prêté à dix-huit pour cent 
par an , on se seroit servi de la même méthode , 
en augmentant d'un tiers l'usure de chaque mois; 
de sorte que l'usure onciaire auroit été d'une once 
et demie par mois. 

Quand les Romains firent des lois sur l'usure , 
il ne fut point question de cette méthode , qui 
avoit servi , et qui servoit encore aux débiteurs et 
aux créanciers pour la dltitsion du temps et la 
tommodité du paiement de leurs usures. Le légis- 
lateur avoit un règlement public à £a.ire ; il ne s'a- 
gissoit point de partager l'usure par mois y il avoit 
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à fixer y et il fixa l'usure par an. On continua à se 
servir des termes tirés de la division de l'as j sans 
y appliquer les mêmes idées : ainsi l'usure onciaire 
signifia un pour cent par an; l'usure ex quadrante 
signifia trois pour cent par an ; l'usure ex trientCj 
quatre pour cent par an; l'usure semis j six 
pour cent par an. Et, si l'usure onciaire avoit 
signifié un pour cent par mois , les lois qui les 
fixèrent ex quadrante^ ex triente, ex semise, au- 
roient fixé l'usure à trois pour cent, à quatre 
pour cent, à six pour cent par mois : ce qui auroit 
été absurde^ parce que les lois faites pour réprimer 
l'usure auroient été plus cruelles que les usuriers. 

Le critique a donc confondu les espèces des 
choses. Mais j'ai intérêt de rapporter ici ses pro- 
pres paroles, afin qu'on soit bien convaincu que 
l'intrépidité avec laquelle il parle ne doit imposer 
à personne ; les voici ' : a Tacite ne s'est point 
ce trompé : il parle de l'intérêt à un pour cent par 
a mois , et l'auteur s'est imaginé qu'il parle d'un 
<c pour cent par an. Rien n'est si connu que le 
« centésime qui se payoit à l'usurier tous les mois, 
ce Un homme qui écrit deux volumes in-4* sur 
et les lois devroit-il l'ignorer ? » 

Que cet homme ait ignoré ou n'ait pas ignoré 
ce centésime, c'est une chose très-indifférente i 

' Feuille du 9 octolnre 17491 p. 164. 
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mais il ne Fa pas ignoré puisqu'il en a parlé en 
trois endroits. Mais comment en a-t-il parlé , et où 
en a-t-il parlé ' ? Je pourrois bien défier le critique 
de le deviner , parce qu'il n'y trouveroit point les 
mêmes termes et les mêmes expressions qu'il sait. 
Il n'est pas question ici de savoir si l'auteur de 
l'Esprit des lois a manqué d'érudition ou non, 
mais de défendre ses autels '. Cependant il a fallu 
faire voir au public que le critique , prenant un 
ton si décisif sur des choses qu'il ne sait pas , et 
dont il doute si peu c[u'il n'ouvre pas même un 
dictionnaire pour se rassurer, ignorant les choses, 
et accusant les autres d'ignorer ses propres er- 
reurs , il ne mérite pas plus de confiance dans les 
autres accusations. Ne peut-on pas croire que la 
hauteur et la fierté du ton qu'il prend partout 
n'empêchent en aucune manière qu'il n'ait tort? 
que, quand il s'échauffe, cela ne veut pas dire 
qu'il n'ait pas tort? que, quand il anathématise 
avec ses mots d'impie et de sectateur de la reli- 
gion naturelle , on peut encore croire qu'il a tort? 
qu'il faut bien se garder de recevoir les impres- 
sions que pQurroient donner l'activité de son es- 
prit et l'impétuosité de son style ? que , dans ses 
deux écrits, il est bon de séparer les injures de 

* La troisième et la dernière note, ch. xxix^ liv. xxii, et le texte 
de la troisième note. 
2 Pro aris. 
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ses raisons, mettre ensuite à part les raisons qui 
sont mauvaises, après quoi il ne restera plus 
rien? 
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ce permis aux débiteurs d'agir en conséquence des 
(( lois, fut tué par les créanciers pour avoir voulu 
(c rappeler la mémoire d'une rigidité qu'on ne 
c( pouvoit plus soutenir. 

« Sous Sylla, Lucius Yalerius Flaccus fit une 
<c loi qui permettoit l'intérêt à trois pour cent par 
ce an. Cette loi, la plus équitable et la plus modé- 
(( rée de celles que les Romains firent à cet égard , 
ce Paterculus la désaprouve. Mais si cette loi étoit 
ce nécessaire à la république , si elle étoit utile à 
ce tous les particuliers, si elle formoit une commu- 
er nication d'aisance entre le débiteur et Temprun- 
ce teur, elle n'étoit point injuste» 

ce Celui-là paie moins, dit Ulpien, qui paie plus 
ce tard. Cela décide la question si l'intérêt est légi- 
c( time , c'est-à-dire si le créancier peut vendre le 
ce temps, et le débiteur l'acheter. » 

Voici comme le critique raisonne sur ce dernier 
passage , qui se rapporte uniquement à la loi de 
Flaccùs et aux dispositions politiques des Romains. 
L'auteur, dit-il, en résumant tout ce qu'il a dit de 
l'usure, soutient qu'il est permis à un créancier 
de vendre le temps. On diroit,à entendre le ^criti- 
que, que l'auteur vient de faire un traité de théo- 
logie ou de droit canon, et qu'il résume ensuite 
ce traité de théologie et de droit canon; pendant 
qu'il est clair qu'il ne parle que des dispositions 
politiques des Romains , de la loi de Flaccus , et 
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Cette manière de raisonner n'est pas bonne, 
qui 9 aux choses dont il s'agit, en rappelle d'autres 
qui ne sont point accessoires , et qui confond les 
diverses sciences , et les idées de chaque science. 

Il ne faut point argumenter sur un ouvrage fait 
sur une science par des raisons qui pourroiént 
attaquer la science même. 

Quand on critique un ouvrage, et un grand 
ouvrage, il faut tâcher de se procurer une Con- 
noissance particulière de la science qui y est 
traitée, et bien lire les auteurs approuvés qui ont 
déjà écrit sur cette science, afin de voir si l'auleur 
s'est écarté de la manière reçue et ordinaire de la 
traiter. 

Lorsqu'un auteur s'explique par ses paroles, 
ou par ses écrits qui en sont l'image, il est contre la 
raison de quitter les signes extérieurs de ses pensées 
pour chercher ses pensées , parce qu'il n'y a que 
lui qui sache ses pensées. C'est bien pis lorsque 
ses pensées sont bonnes et qu'on lui en attribue de 
mauvaises. 

Quand on écrit contre un auteur,et qu'on s'irrite 
contre lui , il faut prouver les qualifications par 
tes choses , et non pas les choses par les qualifi- 
cations. 
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Quand on voit dans un auteur une bonne in^ 
tention générale ^ on se trompera plus rarement , 
si 9 sur certains endroits qu'on croit équivoques , 
on juge suivant l'intention générale, que si on lui 
prête un mauvaise intention particulière. 

Dans les livres Êiits pour l'amusement , trois 
ou quatre pages donnent l'idée du style et des 
agréments de l'ouvrage ; dans les livres de raison- 
nement, on ne tient rien, si on ne tient toute la 
chaîne. 

Comme il est très-difficile de Ëiire un bon ou- 
vrage et très-aisé de le critiquer, parce que l'au- 
teur a eu tous les défilés à garder et que le critique 
n'en a qu'un à forcer, il ne faut point que celui-ci 
ait tort; et s'il arrivoit qu'il eût continuellement 
tort,ilserQit inexcusable. 

D'ailleurs, la critique pouvant être considérée 
comme une ostentation de sa supériorité sur les 
autres, et son effet ordinaire étant de donner des 
moments délicieux pour l'orgueil humain , cetox 
qui s'y livrent méritent bien toujours de l'équité, 
mais rarement de l'indulgence. 

£t comme de tous les genres d'écrire elle est 
celui dans lequel il est plus difficile de montrer 
un bon naturel, il faut avoir attention à ne point 


DE l'esprit des lois. hSS 

augmenter, par l'aigreur des paroles , la tristesse 
de la chose. 

Quand on écrit sur les grandes matières, il ne 
suffit pas de consulter son zèle, il faut encore 
consulter ses lumières ; et si le ciel ne nous a pas 
accordé de grands talents, on peut y suppléer 
par la défiance de soi-même , l'exactitude , le tra- 
vail et les réflexions. 

Cet art de trouver dans une chose, qui naturel- 
lement a un bon sens, tous les mauvais sens qu'un 
esprit qui ne raisonne pas juste peut lui donner, 
n'est point utile aux hommes : ceux qui le prati- 
quent ressemblent aux corbeaux, qui fuient les 
corps vivants, et volgit de tous côtés pouir cher- 
cher les cadavres. 

Une pareille manière de critiquer produit deux 
grands inconvénients. Le premier, c'est qu'elle 
gâte l'esprit des lecteurs par un mélange du vrai 
et du faux , du bien et du mal : ils s'accoutument 
à chercher un mauvais sens dans les choses qui 
naturellement en ont un très-bon ; d'où il leur est 
aisé de passer à cette disposition, de chercher un 
bon sens dans les choses qui naturellement en 
ont un mauvais : on leur Eût perdre la Êiculté de 
raisonner juste, pour les jeter dans les subtilités 
d'une mauvaise dialectique. Le second mal est 


qu'en rendant, par cette façon de raisonner, les 
bons livres suspects, on n'a point d'autres armes 
pour attaquer les mauvais ouvrages ; de sorte que 
le public n a plus de règle pour les distinguer. Si 
l'on traite de spinosistes et de déistes ceux qui ne 
le sont pas, que dira-t-on à ceux qui le sont? 

Quoique nous devions penser aisément que 
les gens qui écrivent contre nous, sur des matiè«- 
res qui intéressent tous les hommes , y sont déter- 
minés par la force de la charité chrétienne ; cepen- 
dant , comme la nature de cette vertu est de ne 
pouvoir guère se cacher, qu'elle se montre en nous 
malgré nous , et qu'elle éclate et brille de toutes 
parts; s'il arrivoit que, dans deux écrits faits contre 
la mérite personne coup sur coup , on n'y trouvât 
aucune trace de cette charité , qu'elle n'y parût 
dans aucune phrase, dans aucun tour, aucune 
parole , aucune expression , celui qui auroit écrit 
de pareils ouvragesauroitun juste sujet de crain- 
dre de n'y avoir pas été porté par la charité chré- 
tienne. 

Et comme les vertus purement humaines sont 
en nous l'effet de ce qu'on appelle un bon naturel, 
s'il étoit impossible d'y découvrir aucun vestige 
de ce bon naturel , le public pourroit en conclure 
que ces écrits ne seroient pas même l'effet des 
vertus humaines. 
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Aux yeux des hommes, les actions sont toujours 
plus sincères que les motifs; et il leur est plus 
facile de croire que l'action de dire des injures 
atroces est un mal , que de se persuader que le 
motif qui les a fait dire est un bien. 

Quand un homme tient à un état qui fait res- 
pecter la religion et que la religion fait respecter, 
et qu'il attaque devant les gens du monde un 
homme qui vit dans le monde , il est essentid 
qu'il maintienne par sa manière d'agir la supé- 
riorité de son caractère. Le monde est très-cor- 
rompu; mais il y a de certaines passions qui s'y 
trouvent très-contraintes; il y en a de favorites 
qui défendent aux autres de paroître. Considérez 
les gens du monde entre eux; il n'y a rien de si 
timide : c'est l'orgueil qui n'ose pas dire ses secrets, 
et qui, dans les égards qu'il a pour les autres, se 
quitte pour se reprendre. Le christianisme nous 
donne l'habitude de soumettre cet orgueil , le 
monde nous donne l'habitude de le cacher. Avec 
le peu de vertu que nous avons, que deviendrions- 
nous si toute noire âme se mettoit en liberté , et 
si nous n'étions pas attentifs aux moindres paroles, 
aux moindres signes, aux moindres gestes? Or, 
quand des hommes d'un caractère respecté mani- 
festent des emportements que les gens du monde 
n'oseroient mettre au jour , ceux-ci commencent 
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à se croire meilleurs qu'ils ne sont en effet ; ce qui 
est un très-grand msd. 

Nous autres gens du monde sommes si foibles 
que nous méritons extrêmement d'être ménagés. 
Ainsi j lorsqu'on nous fait voir toutes les marques 
extérieures des passions violentes, que veut-on 
que nous pensions de l'intérieur ? Peut-on espérer 
que nous , avec notre témérité ordinaire de juger, 
ne jugions pas? 

On peut avoir remarqué , ddns les disputés et 
les conversations, ce qui arrive aux gens dont 
l'esprit est dur et difficile : comme ils ne combat- 
tent pas pour s'aider les uns les autres, mais pour 
se jeter à terre, ils s'éloignent de la vérité, non 
pas à proportion de la grandeur ou de là petitesse 
de lem* esprit, mais de la bizarrerie ou de l'inflexi- 
bilité plus ou moins grande de leur caractère. I^ 
contraire arrive à ceux à qui la nature ou l'édu- 
cation ont donné de la douceur : comme leurs 
disputes sont des secours mutuels, qu'ils concou- 
rent au même objet , qu'ils ne pensent différem- 
ment que pour parvenir à penser de même, ils 
trouvent la vérité à proportion de leurs lumières; 
c'est la récompense d'un bon naturel. 

' Quand im homme écrit sur les matières de 
religion , il ne faut pas qu'il compte tellement sur 


DE l'esprit des LOIS. %8^ 

la piété de ceux qui le Usent, qu'il dise des choses 
contraires au bon sens; parce que, pour s'accré- 
diter auprès de ceux qui ont plus de piété que de 
lumières , il se décrédite auprès de ceux qui ont 
plus de lumières que de piété. 

Et comme la religion se défend beaucoup^ par 
elle-même , elle perd plus lorsqu'elle est mal dé- 
fendue que lorsqu'elle n'est point du tout défendue. 

S'il arrivoit qu'un homme , après avoir perdu 
ses lecteurs y attaquât quelqu'un qui eût quelque 
réputation, et trouvât par-là le moyen de se faire 
lire, on pourroit peut-être soupçonner que, sous 
prétexte de sacrifier cette victime à la religion, il 
la sacrifieroit à son amour-propre. 

La manière de critiquer dont nous parlons est* 
la chose du monde la plus capable de borner 
rétendue, et de diminuer , si j'ose me servir de ce 
terme, la somme du génie national. La théologie 
a ses bornes, elle a ses formules; parce que les 
vérités qu'elle enseigne étant connues, il faut que 
les hommes s'y tiennent , et on doit les empêcher 
de s'en écarter : c'est là qu'il ne faut pas que le 
génie prenne l'essor; on le circonscrit , pour ainsi 
dire, dans une enceinte. Mais c'est se moquer dû' 
monde de vouloir mettre cette même enceinte 
autour de eeux qui traitent les sciences humaines. 

DB L'MPaiT DIS IX>1S. T. HT. 19 


,h§» fvmtipes ick M §éxmiétne sont toè&ivraisjiDpLais 
si <œ 1^ iqf^pliquoit à des choses de goût, on fwoit 
4érm»>imer la rwon même. Eiea n'étonffe ]iliis 
Ia doctrine que démettre à toutes les choses tinc 
robe de docteur. Les gens qui Yealent toujours 
enseigner , empêchent beaucoup d'apprendre. U 
n'y a point de génie qu'on ne rétrécisse, lorsqu'on 
Tenveloppera d'un million de scrupules vains. 
Avez-vous les meilleures intentions du monde? on 
vous forcera vous-même d'«i douter. Vous ne pou- 
vez plus être occupé à bien dire quand vous êtes 
effrayé par la crainte de dira mal , et qu'au lieu 
de suivre votre pensée , vous ne vous occupez que 
des termes qui peuvent échapper à la subtilité 
des critiques. On vient nous mettre un béguin sur 
la tête, pour nous dire à chaque mot: Prenez garde 
de tomber; vom voulez parler comme vous» je 
veux que vous pariie?^ comme mol. Ya-t-on pren- 
dre l'essor, ïk vous arrêtent par la manche. A^t-on 
de Ut force et de la vie, on vous Tôte k coups 
d'épiogle. Vous élever vous un peu, voilà des gens 
qui prepnwt leur {ôed ou leur toise, levait la 
t^9 0t vous crient de desceodre pour vous mesu- 
rer» Gourej^imis dans votre catrri^^ ils voudront 
que vous regardieis toutes les pierres qiie les 
fei^rmis ont mises sur votre chemin. Il n'y a ni 
science ni littérature qui puisse résistar à ce pé- 
dantisme. Notre sièck a formé des 
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on voudra nous faire rentrer dans les écoles des 
siècles ténébreux. Descartes est bien propre a 
rassurer ceux qui^ avec un génie infiniment 
moindre que le sien , ont d'aussi bonnes intentions 
que lui : ce grand Homme fut sans cesse accusé 
d'athéisme; et Ton n'emploie pas aujourd'hui 
contre les athées de plus forts arguments«jg|ue les 
siens. 

Du reste, nous ne devons regarder les critiques 
comme personnelles que dans le cas où ceux qui 
les font ont voulu les rendre telles. Il est très-per- 
mis de critiquer les ouvrages qui ont été donnés 
au public, parce qu'il seroit ridicule que ceux qui 
ont voulu éclairer les autres ne voulussent pas 
être éclairés eux-mêmes. Ceux qui n^us avertis- 
sent sont les compagnons de nos travaux. Si le 
critique et l'auteur cherchent la vérité, ils ont 
le même intérêt; car la vérité est le bien de tous 
les hommes: ils seront des confédérés , et non pas 
des ennemis. 

C'est avec grand plaisir que je quitte la plume: 
on auroit continué à garder le silence si , de ce 
qu'on le gardoit , plusieurs personnes n'avoient 
conclu qu'on y étoit réduit. 
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vertu , t amour de la patrie. Il définit l'amour de 
la patrie 9 V amour de V égalité et de la frugalité. 
Tout le livre cinquième pose sur ces principes. 
Quand un écrivain a défini un mot dans son ou- 
vrage ; quand il a donné , pour me servir de cette 
expressioil , son dictionnaire ; ne faut-it pas en- 
tendre ses paroles suivant la signification qu'il 
leur a donnée ? 

Le mot de vertu, comme la plupait des mots 
de toutes les langues, est pris dans diverses accep- 
tions : tantôt il signifie les vertus chrétiennes , 
tantôt les vertus païennes; souvent une certaine 
vertu chrétienne, ou bien une celtairie vertu 
païenne; quelquefois la force; quelquefois ,'daâfs 
quelques langues , une certaine capacité pour Mtt 
£Ht ou decertain» arts^ C'est ce qufî précède ou ce 
qui suili ce mo^t qui ea fixe la significartioo^. Ici Fau<» 
teur a fait plus : il a donné plusieurs fois sa àéSaÂ^ 
tion. On n'a donc fait l'objectioh que parce qu'on 
a lu l'ouvrage avec trop de rapidité. 


IL 


L'auteur a dit au Uvre 11^ cb^Ire^IIl: « La 
ce meilleure aristocratie est celle où la partie du 
« peuple qui n'a point de part à la puissande est si 
« petite et si pauvre que k partie . dominante n'a 
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tt aucun intérêt à Topprimer. Ainsi , quand Anti- 
ce pater établit à Athènes que ceux qui n'auroient 
(c pas deux mille drachmes seroient exclus du 
a droit de suffrage *, il forma la meilleure arîsto- 
^ cratie qui fut possible ; parce 'que ce cens étoit si 
« petit qu'il n'excluoit que peu de gens, et personne 
a qui eut quelque considération dans la cité. Les 
ce £amilles aristocratiques doivent donc être peuple 
a autant qu'il est possible. Plus une aristocratie 
« approchera de la démocratie, plus ell0 sera par- 
ce faite; et elle le deviendra moins à mAiure qu'elle 
« approchera de la monarchie. » 

Dans une lettre insérée dans le journal de 
Trévoux du mois d'avril 1749 9 on a objecté à 
l'auteur sa citation même. On a^diton, devant 
les yeuai l'endroit cité^ et on y trouve qu'il n'y 
avoît que neuf tnille personnes qui eussent lè 
cens prescrit par Antipater ; qu'il y en avoit vingt- 
di^tt mille qui ne l'avoient pas : d'où l'on conclut 
que l'aUtei^ applique mal ses citations^ puisque, 
dans cette république d'Antipater, le petit nombre 
étoit dans le cens, et que le grand nombre n'y 
étoit pas. 

* Diodore, lir. xyiii, p. 60 1 , édit. de Rhodoman. 
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RIÉPONSE. 

Il eiit été à désirer que celui qui a fait cette 
critique eût fait plus d'attention, et à ce qu'a dit 
l'auteur , et à ce qu'a dit Diodore. 

I*. Il n'y avoit point vingt-deux mille personnes 
qui n'eussent pas le cens dans la république d'An- 
tipater: les vingt-deux mille personnes dont parle 
Diodore furent reléguées et établies dans laThrace; 
et il ne resl^ pour former cette république que les 
neuf mille citoyens qui avoient le cens, et ceux du 
bas peuple qui ne voulurent pas partir pour la 
Thrace. Le lecteur peut consulter Diodore. 

ï * * 

a*. Quand il seroit resté à Athènes vingt-deux 
mille personnes qui n'auroient pas eu le cens, 
l'objection n'en seroit pas plus juste. Les mots de 
grand et de petit sent relatifs : neuf mille wuve- 
rains dans un état font un nombre immense ; et 
vingt-deux mille sujets dans le même état font un 
nombre infiniment petit. 


REMERCIEMENT 

SINCÈRE 

A UN HOMME CHARITABLE, 

PAR VOLTAIRE *. 


A Marseille; mai 1760. 

• 

Vous avez rendu service au genre humain en 
vous déchaînant sagement contre des ouvrages 
faits pour le pervertir. Vous ne cess^ d'écrire 
contre l'Esprit des lois, et même il paroît à votre 
style que vous êtes l'ennemi de toute sorte d'esprit. 
Vous avertissez que vous avez préservé le nu^nde 
du venin répandu dans l'Essai sur l'homme, de 
Pope, livre que je ne cesse de relire pour me con- 
vaincre de plus en plus de la force de vos raisons 
et de l'importance de vos services. Vous ne vous 
amusez pas, monsieur, à examiner le fond de l'ou- 
vrage sur les lois, à vérifier les citations, à discuter 
s'il y a de la justesse, de la profondeur, de la clarté, 
de la sagesse ; si les chapitres naissent les uns des 
autres, s'ils forment un tout ensemble; si enfin ce 

'FAciTixs. Tome 60, page i** de^ Œuvres complètes ; éd. Bau- 
douin, 1829 -i83o. 

Cet fiomme charitable était Jacques Fontaine de La Roche, auteur 
des nouvelles ecclésiastiques, journal dans Kquel Montesquieu avait 
été attaqué avec acharnement. {Nouv, édit,) 
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livre, qui devroit être utile, ne seroit paspar mal- 
heur un livre agréable. 

Vous allez d'abord au fait; et, regardant M. de 
Montesquieu comme le disciple tie Pope, vous les 
regardez tous deax comme les disciples de Spinosa. 
Vous leur reprochez avec un zèle merveilleux 
d'être athées, parce que vous découvrez , dites- 
vous, dans toute leur philosophie , les principes de 
la religion naturelle. Riefa n'est assurément, mon- 
sieur , ni plus charitable ïii plus judicieux , que 
de conclure qu'un philosophe ne connoît point 
de Dieu, dé cela tnéme qu'il pose pour principe 
que Dieu parle du cùbur de tous les hommes. 

« Un honnête homme est le plus noble ouvrage 
« d^ipieu , » dit Id célèbre poète philosophe ; vous 
vous élevez au-dessus de l'honnête homme. Vous 
confondez ces maximes funestes^ que la Divinité 
est l'auteur et le lien de tous les êtres, que tous 
les hommes sont frères, que Dieu est leur père 
commun, qu'il faut né rien innover dans la reli- 
gicm,»ne point troûblef la paix établie par un 
mooùrarqtte sage ; qu^ôn doit tolérer les sentiments 
deH hommes , ainsi que leurs dé&utâ. Continuez , 
monsieur, écraser cet affreux libertinage, qui est 
au fond la ruine de la société. C'est beaucoup que 
par vos gazettes ecclésiastiques vous ayez sain- 
teihent essayé de^tourner en ridicule toutes les 
puissances; et, quoique la grâce d'être pkiisa&t 


TOUS ait manijué^ volenti et ecnanfiy cependeBiÉt 
vous SL\ez le Hiérite d'ayoir Eût tous ^os efibUb 
pour écrire agréftbleiBient de» invectives^ Yous 
avez voulu cfifilqne£ùi% téjamt des smMy mais 
vousavez. souvent essayé d'armer chrélieiiziement 
les filiales les ubs contre les autres. Y ous prêchez 
le schisme pour la plus grande gloire de Dieu. 
Tout cela est très-édifiant: mais ce n'est point 
encore assez. 

Votre zèle n'a rieû fait qu'à demi , si vous ne 
parvenez à faire brûler les livres de Pope^ de 
Locke et de Bayle , l'Esprit des lois^ etc. j dans un 
bùdier auquel dn mettra le feu avec un paquet 
de Nouf^elles ecclésiastiques é 

En effet, monsieur, quels maux épouvatrtables 
n'ont pas fait dans le monde une douzaine de vers 
r^andus dans l'Essai sur l'homme de ce scélérat 
de Pope, cinq ou sin articles du dictionnaire de 
cet abominable Bayle^ une ou deux pages de ce 
coquin de Locke, et d'autres incendiaires de 
cette espèce! Il est vrai que ces hommes ont 
mené un vie pure et innocente ^ que tous les 
honnêtes gens les chérissoient et les consultoieirt^ 
mais c'est par là qu'ils sont dangereux^ Vous 
voyez leurs sectateurs, les armes à la main^ trou* 
hier les royaumes, porter partout le flambeau des 
guerres civiles^ Montaigne , Charron , le président 
de Thou^ Descartes, Gassendi, Rohault, le Yayer , 
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ces hommes affreux qui étoient dans les mêmes 
principes f bouleversèrent tout en France. C'est 
leur philosophie qui fit donner tant de batailleày 
et qui causa la Saint-Barthélemi. C'est leur es- 
prit de tolérantisme qui est Ja ruine du monde, 
et c'est votre saint zèle qui répand partout la 
douceur de la concorde. 

Vous nous apprenez que tous les partisans de 
la religion naturelle sont les ennemis de la religion 
chrétienne. Vraiment, monsieur, vous avez fait là 
une belle découverte ! Ainsi , dès que je verrai un 
homme sage, qui dans sa philosophie reconnoîtra 
partout l'Être suprême , qui admirera la provi- 
dence dans l'infiniment grand et dans l'infiniment 
petit, dans la production des mondes, et dans 
celle des insectes, je conclurai de là qu'il est im- 
possible que cet homme soit chrétien. Vous nous 
avertissez qu'il faut penser ainsi aujourd'hui de 
tous les philosophes. On ne pouvoit certainement 
rien dire de plus sensé et de plus utile au christia- 
nisme , que d'assurer que notre religion est ba- 
fouée dans toute l'Europe par tous ceux dont la 
profession est de chercher la vérité. Vous pouvez 
vous vanter d'avoir fait là une réflexion dont 
les conséquences seront bien avantageuses au 
public. 

Que j'aime encore votre colère contre l'auteur 
de l'Esprit des lois , quand vous lui reprochez 
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d'avoii* loué les Solon y les Platon , les Socrate , les 
Aristide, les Cicéron, les Caton^les Épictète^les 
Antonio et les Trajan ! On croirait , à votre dévote 
fureur contre ces gens-là , qu'ils ont tous signé le 
Formulaire. Quels monstres, monsieur, que tous 
ces grands hommes de l'antiquité ! Brûlons tout 
ce qui nous reste de leurs écrits, avec ceux de 
Pope, de Loke, et de M. de Montesquieu. £n effet, 
tous ces anciens sages sont vos ennemis; ils ont 
tous été éclairés par la religion naturelle. £t la 
vôtre, monsieur, je dis la vôtre en particulier, 
paroît si fort contre la nature, que je ne m'étonne 
pas que vous détestiez sincèrement tous ces illus- 
tres réprouvés qui ont fait, je ne sais comment, 
tant de bien à la terre. Remerciez bien Dieu de 
n'avoir rien de commun , ni avec leur conduite, 
ni avec leurs écrits* 

Vos saintes idées sur le gouvernement politique 
sont une suite de votre sagesse. On voit que vous 
connoissez les royaumes de la terre tout comme 
le royaume des cieux. Vous condamnez de votre 
autorité privée les gains que l'on fait dans les 
risques maritimes. Vous ne savez pas probabler 
ment ce que c'est que l'argent à la grosse; mais 
vous appelez ce commerce usure. C'est une nou^ 
velle obligation que le roi vous aura d'empêcher ses 
sujets de commercer à Cadix. Il faut laisser cette 
œuvre c)e Satan aux Anglois et aux HoUandois, 
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qui stmt dé^à damnés sans ressouroe* Je voudroîs, 
Boopsiaur^ /qpie yousnous dissiez combien vo«s 
rapporte le commerce sacré de yos Nouvelles ecr 
olésiasiiquesMJe crois que la hâaédietioji népandue 
sur ce chef-'d'cQiivre peut bien faire monter le pro- 
fit à trois cents pour cent II n'y a point de .com^ 
merce pro&ne qui ait jamais si bien rendu. 

Le commerce maritime que vous condanmes 
pourroit être excusé peut-être en fayeur de l'utiUlé 
publique, de la hardiesse d'envoyer son bien dans 
un AuSre bémisphère, et du risque des jrwii&ages. 
Yûtre petit négoce a une utilité pli;is sensil^e : il 
demande fius de <x)urage^ et expose à de fim 
granderisques. 

»Quoi de plus utile en ef^et qae d'instruire l'u- 
ïàmps quatre fois par qiQis des aventures de qufîl- 
ques clercs tonsurés l quoi de plus courageuiL qi^ 
d'outrager votre roi et votr^ archi^yéque! iot ^quel 
risiqufy monsieur, que ca$ petites bumi^^ations 
i|tte vous pourrie? essuyer en place publique! 
Mais je me trompe; il y a des charmes à wuffnr 
pour la bonue cause. Il vaut mieui^^ <>béir h I^u 
«pA'âUK hommes,. et vous me parojissess. tQut fy^ 
fiom'h martyre, que je vous souhait? cordiale- 
ment, étant vQtre trè*JbtuWiWe et très-obéissant 
sf^rviteur.r... • 

Kljr ou TOMB liEOMiàlKll pB'X.*B4PB|T>n«^ U^* 
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jâhb^f9S, FoiiM|Boi !«• mm6 de 
^aace «o ^idNiQdoiiaèreot les 
^eolMM, #H, 157. 

jiùiés. Menoiest autrefois leurs 
vassMDL à la guerre, lil, 67. 
•—•Pourquoi 4eura vassaux n*é- 
toîent pas menés à la f;uerre par 
le comte, 71. 

Abmtdtuwe ei mfiBfé de l'or et de 
l*argeDt relatives: miondance et 
rareté réelles , II , « 1 8. 

jâfyuiw. Les suites qiH résultent 
de la rigueur -de leur carême 
prouvent que la religion devvoit 
ne pas éte^ la défense nalwelle 
par Tauslérité des pratiques de 
pure disdplioe, II, $78. 

AceuMoiêtÊm, PréeauCioBS que Ton 
^toit pren<fa« pour ganolir les 
•«ilQjfia» deieuPs«alomnies; exem- 
ples 4iré8 d'Athènes et de Rome, 
1, 3 f 8. --^ S'ils aoenseot devant le 
prince, et non devant les ma- 
giittnts , c'est une pveuve de ca- 
Imaîc; Exc^tion à oette règle, 
3iS.— Du temps des combats 
jiidîeiaifesplurieîmaepouvoient 
pis se battre contre un seul ac- 
cusé, II, 48a. — Quand éimeat 
diligés de combattre pour leurs 
lémoins provoqués par Taeeusé, 
488. 

4Miuati0tt0, A qui la faculté de les 


porter doit être contiée suivant 
la nature du gouvernement, I, 
167 , 37a.-<— Celles de magie et 
d'hérésie doivent être poursui- 

• "ràes avec une grande circons- 
pection. Preuves d'absurdités et 
de cruautés qui peuvent résultei; 
de la poursuite indiscrète de ces 
accusations. Combien on doit se 
défier de celles qui sont fondées 
sur la feaine publique, I, 356 
et suivantes. — L'équité naturelle 
demande que le degré de preu- 
ves soit proportionné à la gran 
deur de l'accusation, III, ax5, 
«ia6. 

Aocusadon publique. Ce que -c'est. 
Précautions nécessaires pour en 
prévenir les abus dans un état 
popula»i«, I, 378. Quand et 
pourquoi elle cessa d'avoir lieu i 
Rome contre l'adultère, I , aoQ. 

Accusés, Doivent, dans les grandes 
aecusation^, pouvoir, coneur* 
remm^nt avec la loi , se choisir 
leurs juges^ 1 , 296. — Combien 
il feut de témoins et de voix 
pour leur condamnation, 35 1. 
— ^Pottvoient, à Rome el à Athè- 
nes , se retirer avant le j ugeœent, 
379. — C'est une chose injuste 
de condamner celui qui nie , et 
de sauver eelui qui avoue. II, 
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346. — Gomment se jiutifioient 
sous les lois saliqaes et autres 
lois barbares, 4^^* — Du temps 
des combats judiciaires, un seul 
ne pouvoit pas se battre contre 
plusieurs accusateurs, 48a. — 
Ne produisent point de témoins 
en France. Ils en produisent en 
Angleterre: de là vient qu'en 
France les faux témoins sont pu- 
nis de mort ; en Angleterre non, 

III, XX. 

^<;/i4i/ ( Commerce d'), n, ao5. 

AcfUm. Pourquoi tout le monde y 
cherche à se vendre, I, 45a, 

jteiàa (la loi). Les circonstances 
dans lesquelles cette loi fut ren- 
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qu'il y ait, I, 179. 

Acqmsiûons des gens de main- 
morte. Ce serait une imbécillité 
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pas les borner. II, 35o. Voyez 
Cierge, Monastères, 

Jetions des hommes. Ce qui les fait 
estimer dans une monarchie, I., 
78. — Causes des grandes actions 
des anciens, 84. 

Actions judiciaires. Pourquoi in- 
traduites à Rome et dans la 
Grèce, I, iSg, 

Actions de bonne foi. Pourquoi in- 
troduites À Rome par les pré- 
teurs ,. et admises parmi nous, 
I, x6o. 

Actions tant civiks que criminelles. 
Etoient autrefoû décidées par 
la voie du combat judiciaire, II, 
469. 

Adalingues. Avoient chez les Ger- 
mains la plus forte composition, 

lU, 78. 

Adblha&d ou Agobaeo. C'est ce 
favori de Louis4e-Débonnaire 
qui a perdu ce prince par les dis- 
sipations qu'il lui a fût ftire» 
m, 17a, 174. 

Adoption, Pernicieuse dans une 
aristocratie , I , . x ao. — Se fMoit 


chez les Germains par les armes, 

U, 59. 

Adulation. Gomment rbomteurrau- 
torjse dans une monarchie , I, 79. 

Adultère, Combien il est utile que 
l'accusation en soit publique dans 
une démocratie , I, z z 3. -— Étoit 
soumis i Rome à une accusation 
publique : pourquoi, ao8. — 
Quand et pourquoi il n*y fut pios 
soumis i Rome, azo. — ^Auguste 
et Tibère n'infligèrent que dans 
certains cas les peines prononcées 
par leurs propres lois contre ce 
crime, axa, ax3. — Cecrimese 
multiplie en raison de la dimi- 
nution des mariages, II, 297. — 
U est contre la nature de per- 
mettre aux enfants d'accuser leur 
mère ou leur belle-mère de w 
crime, 37a. — La demande 
en séparation pour raison de ce 
crime doit être accordée au mari 
seulement, comme a fait le droit 
civil, et non pas aux deux con- 
joints , comme a fiùt le droit ca- 
nonique, 379. 

Adultérins. U n'est point question 
de ces sortes d'enfontsèlaChinc, 
ni dans les autres pays de TO* 
rient : pourquoi, II, a63. 

JErarii, Qui l'on nommoit ainsi à 
Rome, II, 4ao. 

Affranc/iis. Inconvénients de leur 
trop grand nombre, I, 468. — 
Loi abominable que lenr grand 
nombre fit passer chez les Vol- 
siniens, 469. — Sagesse des lois 
romaines à leur ^ard : part 
qu'elles leur laissoient dans le 
gouvernement de la république, 
470. — Pourquoi il» dominent 
presque toujours à la cour des 
princes et chez les grands, 47a. 

Aiffranclùssements. Règles que Ton 
•doit suivre à cet égard dans les 

, différents gouvernements I, 468 
et suiv. 

Affranchissement des serfs. Est une 
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des soureet des ooutames * de 
France, II, 544* 
Jf tique. là y naît plus de filles que 
de garçons : la polygamie peut 
donc y aToirlieu, I, 478.-— 
Pourquoi il est et sera toujours 
ii avanlfigeux d*y commercer, U, 
, 1 29. — ^Du tour de TAfrique, 1 60. 
— Description de ses côtes, ibid, 
— Comnaent on y commerçoit 
avant la découverte du cap de 
Bonne-Espérance, ibid, — Ce que 
les Romains en connoissoient , 
ibid, — Ce que Ptolomée géo« 
graphe en connoissoit, 1 6a. — Le 
voyage des Phéniciens et d*Eu- 
doxe autour de l'Afrique étoit 
regardé comme fabuleux par 

. Ptolomée. Erreur singulière de 
ce géographe à cet égard , x63. 
— -kes anciens en connoissoient 
bien Tiotérieur et mal les côtes : 
nous en connaissons bien les côtes 

- et mairmtérieur, ibid. — ^Descrip- 
tion de ses côtes occidentales , 

. ibid, — Les noirs y onit une mon- 
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• •*• Comparaison des moeurs de 

/ seshabitants chrétiens avec celles 
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3X2, 

.♦ -^ 

^guoj^ngues. Ce que c*étoit ches 

' les Bavarois : leurs prérogatives, 

ni, 78. 
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, leurs droits sur les succession^ 
U, 410. 
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la Bourf^uigoons , 44 a. — Sa fii- 
meuse lettre semble prouver que 
la preuve par le combat netoit 

- point en usage chez les Francs : 
^te y étoit cependant en usage , 
465. 
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publique être regardée comme 
une profession servile? 1 , 93. — 
Etoit interdite aux citoyens dans 

: la Grèce, 94--^Honorée à la 
Chine, I, 43o. . 

Meul. Les petits enfontssuccédoient 
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sition des lois romaines, II» 
4x0. 
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Taristocratie , I, lao. — Ce 
droit, qui étoit inconnu sous la 
première race de nos rois, s*é- 
tablilavec la perpétuité des fiefs, 

. et passa même à la couronne, 
qui fut regardée comme un fief, 
in> 199. 

'Jir de cour. Ce que c'est dans une 
monarchie, I, 80. 

AIST17I.PHK. Ajouta de nouvelles 
lois à celles des Lombards, II, 
43o. 

Alaxic. Fit foire une compilation 
du code Théodosien , qui servit 

• de lois aux Romains de ses états, 

n, 437. 

Alcibiadx. Ce qui Ta rendu' admi- 
rable, I. TOI. 

Jleoran, Ce livre n*est pas inutile à 
la liberté dans les pays despoli* 
tiques, I, 389. — Gengiskan le 

, fait fouler aux pieds de ses che- 
vaux, II, 345. 

Mep (Caravane d'). Sommes im- 
menses qu'elle porte en Arabie, 
II, 179. 

AUux, Comment furent changés eu 
fiefi^ m, x38 et suiv., x68. 

Ai.KXAHD«B. Son empire fut divisé 
parce qu'il étoit trop grand pour 
une monarchie, I, a4r« — Bel 
usage qu'il fit de sa conquête de 
laBactriane, 269. — Sagesse de 

- sa conduite pour conquérir et 
pour conserver ses conquêtes» 
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cjuia dans le cammene, n, 1 4"^. 
— >Ses découYertes, ses projet* de 
commerce et ses travaux, 148. — 
A-t*il Toolu établir le siège de son 
empire dans F Arabie? i5o. -— 
Guuimereè des rois grecs qui loi 
sneoèderent, i5i etsuiv. — Voja- 
gede sa flotte, 1 57 cl san. — ^Pour- 
quoi il n'attaqiu pas les eolomes 
. ^"ecques établies dans TAsie ; ce 
qui en résulta, 170. — Révolti- 
tiun que sa mort causa dans le 
oemoierce, f 8 1 . — On peut prou- 
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indirect ait Meu sous aon règne, 
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908. 

Aliénation des grands offices etdss 
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république fédérative plus im- 
parfaite que celles de Hollande 
et de Suisse, a 5a. — Pourquoi 
cette république fédérative aub- 
oste malgré la vice de sa cous- 


le milieu du règne de Louis XIY 
eantribua à la grandeor rdalîfe 
de la France, 260. — Incoové- 
nient dun usage qui se prati- 
que dansaes diètes, 299. — Qudle 
sorte d'esclavage y est établi , I, 
456. — Ses minea sont aliîes, 
parce qu' eUei ne sont pas abon- 
dantes, aoa. — Origine des grands 
fie&que les éodcstastiqoesy pos- 
sèdent, II, 160. — Pomtpioiles 
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servé leur eonstîtution prisnilive 
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cboient à leur âever le courage, 
46a. — Quand et par qui leurs 
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Simplicité de leurs lois: cause de 
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lou criminelles étoient faites sur 
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Alliance, L'argent que les princes 
emploient pour en acheter est 
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Ul, 66. \ 

Ambassadeurs. Ne sont sotnnis ni 
aux lois ni aux princes du pays 
où ik sont: comment leurs finî- 
tes doivent être punies. II, 4o3. 

Ambition. Est fort utile dans une 
monarchie , 1 , 70. — Celle des 
corps d'un état ne prouve pas 
toujours la corruption des mem- 
bres, 11,535, 

Ame. U est également utile on per- 
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DÎcieiix à la société civile de la 
croire mortelle ou immortelle, 
Buivant les différentes conséquen- 
ces que chaque secte tire di ses 
principes à ce sujet, II, 33a. 
— ^Le dogme de son immortalité 
ae divise en trois branches, 344. 

amendement des jugements. Ce que 
c'étoit: par qui cette procédure 
fut établie: à quoi fut substituée, 
U,5o6. 

amendes. Lesseigneurs en payoient 
autrefois une de soixante livres, 
quand les sentences de leurs ju- 
ges étoient réformées sur Tappel; 
abolition de cet usage absurbe , 
21, 5i3.-^Suppléoient autrefois 
à la condamnai ion des dépens , 
pour arrêter Tesprit processif, 
5*17^518. 
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le prix de l'usure , a 1 3. — Quel 
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quoi là sauvages y sont si peu 
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346. 

Jmimones. Magistrats de Guide: 
inconvénients de leur indépen- 
dance , I, 3o5« 

jimortissement. Il est essentiel pour 
un état |(ui doit des rentes 
d'avoir un fonds d'amortissement, 
n, a35. 

Amortissement ( droit d' ). Sou 
utilité. La France doit sa pros- 
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n,35i. 
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nation , II, 4a 8. 
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de la polygamie , 1 , 481. 
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bonté des moeurs , 1 , 99. — Ce 
que c'est dans la démocratie , 
ihid. 
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même, III, 4* 
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86. — Pourquoi ils n'avoient pas 
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— Ce qu'ils seraient s'ils la per. 
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D*cnt pa iolrodaire la démo* 
cratie ohez eux , 6 c. — Ou^ re- 
jeté Tusage de la question sans 
aucun inconvénient, iS5. — 
Pourquoi plus faciles à Taincre 
chez eux qu'ailleurs , ^58. — 
Ccst le peuple le plus libre qui 
ait jamais ekisté sur la terre : 
leur gouvernement doit servir 
de modèle aiii petiples qui veu- 
lent être libres , I, 477. —Rai- 
sons physiques do penchant 
qu'ils ont à se tuer: comparai- 
son â cet égard entre eux et les 
Romains , 457. — Lear carac- 
tère : gouTemement qu'il leur 
dut en conséquence, 4^8 — 
Pourquoi les uns sont ro)aIistes 
et les autres parlementaires : 
pourquoi ces deux partis se 
baissent mutuellement si fort , 
et pourquoi les particuliers pas* 
seut souvent de Tun à l'autre , 
II , 84. — On les conduit plutôt 
par leurs passions que par la 
raison ,87. — Pourquoi ils sup- 
porient des impôts si onéreux , 
ibtd. — Pourquoi et jusqu'à quel 
point ils aiment leur liberté , 
ièid. — Source de leur crédit, 88. 
— Trouvent dansleurs emprunts 
mémesdes ressources pour conser* 
ver leur liberté, ibid.-^^ Pourquoi 
ne font point et ne veulent point 
faire de conquêtes, ihlà, — Causes 
de leur humeur sombre, de leur 
timidité et de leur fierté, 97, 
^- Caractère de leurs écrits , ibid, 

-angles. Tarif des compositions de 
ce peuple , III , 78. 

Aftgleurre. Fournit la preuve 
qu'une démocratie ne peut s'é- 
tablir sans vertu , I, 6c. — Pour- 
quoi les emplois militaires y sont 
toujours unis avec les magistra- 
tures , 146. — Gomment on j 
juge les criminels , 1 58. — Pour- 
quoi il y A dans ce pays moins 
d'assassinats qu'ailleurs , i85.*— 


Pnitîl 7 avoir da luxe dans ce 
royaume? »o3. — Fouiquoi la 
noblesse y défendit si fort âiar- 
le^l*' , a 3o. — Sa sîtaatioo vers 
le milieu du rèçœ de Louis XIV 
coniriboa à la grandeur relative 
de la France, a6o. — Objet 
principal de son gouvernement , 
S93. — Description de sa consti- 
tution , ihij. — Conduite qu'y 
doivent tenir ceux qui y représen- 
tent le peuple , 398. — Le sys- 
tème de son gouvernement est 
tiré du livre des moMirs des Ger- 
mains par Tacite: quand ce sys- 
tème |)érin, 3 10. — Sentiment 
de l'auteur sur la liberté de ses 
peyples, etsor la question de 
savoir si son gouvernement est 
préférable aux autres , Su. — 
Les jugeme^s'y font à peu près 
comme ils se laisoient à Rome 
du temps de la ré]Hiblique, 334. 

— Comment et dans quel cas on 
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1 , 377. — On y lève mieux les 
impôts sur les boissons qu'en 
France, 40 f. — Avances que les 
marchands y font à l'état , 409. 

— Effet du climat de ce royaume; 
43 8. i — Dans quelques petits dis* 
tricis de ce royaume la râcceiv 
siun appartient au dernier des 
mâles ; raison de celte loi , U , 
Sa. — Efi'ets qui ont dû suivre, 
caractère qui a dû se former , et 
manières qui résultent de sa cons- 
titution, 83 etsuiv.— Le diraat 
a produit ses lois , en partie , 
ibid. — Causes des inquiétudes 
du peuple et des rumeurs qui en 
sont l'effet : leur utilité » 85. - 
Pourquoi le roi y est souwnt 
obligé de donner sa confiance i 
ceux qui l'ont le plus choqué, et 
de rôter à ceux qui l'ont le miem^ 
servi , ibid. — Pourquoi on y 
voit tant d'écrits , 87. -^Poor- 
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quoi on y &it moins de cas des 
vertus militaires que des vertus 
emles, 89. — Causes Je son. com- 
merce, de réconomie de ce com- 
mercé, de sa jalousie sur les 
autres oatiuiis , ihid», — Comment 
elle gouverne ses colonies, 90 , 
91. -r-Cammeiit elle gouxei^ne 
rirlaode , ibiH, -r- Source et 
motif de sesf^jrces supérieures de 
mer , de .sa fierté , de soq in- 
fluence dans les affaires de TKu- 
rope , de s% probité dans les né- 
gociations : pourquoi elle n*a ni 
plares, fortes ui armées de terre, 
91. -^Pourquoi sonroie^t pres- 
que toujours inquiet^ au dedans 
•t re^^pecté au debors « 99, — 
Pourquoi Fe roi , y a^anl une 
autorité si bornée, a tout l'appa- 
reil et tout 1*0X1 éi leur d'une puis- 
sance absolue , îbid. — Pour- 
quoi ily a t^t de sectes de religion : 
pourquoi ceux qui u en oiitaucune 
ne veulent pas qit'on les oblige 
a changer celle qu'ils auroient 
s'iU en avoicnt une: pourquçi le 
cathpUcisnie y est haï.: quelle 
sorte, de persécution il y es- 
suie ,. 93 , 94. —^ Pourquoi' les 
membres du clergé y ont des 
mœurs plus régulières qu'ailleurs: 
pourquoi ils font de meilleurs 
ouvrages pour prouver la ré- 
vélation et la providence: pour- 
quoi on aime mieux leur laisser 
leurs abus que de souffrir qu'ils 
deviennent réformateurs , 94. 
— Les raugs y sont plus séparés , 
et les persoMn^ plus confondues 
qu^ailleurs , ibid, — Le gouver- 
nement y fait plus de cas des per- 
sonnes utiles que de celles qui 
ne font qu'amuser , 95. — Son 
luxe est un luxe qui lui est par • 
ticulier , ibid, — Il y a peu de 
politesse : pourquoi , ibid. — 
Pourquoi les femmes y sont ti« 
midea et vertueuses , et les hum- 
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mes débauchés , 96. — > Pour- 
quoi il y a beaucoup de politi > 
ques, ilfid, -nr- Son esprit sur le 
commerce ,. 108. — C'est le pays 
du monde où l'on a le mieux 91 
se prévaloir ^e la religion , du 
commerce et de la liberté, 109, 

— Entraves dans lesquelles elle 
met ses commerçants: liberté 
qu'elle donne à son commerce , 
1x3. — La facilité singulière du 
commerce y vient de ce que les 
douanes y sont en régie , . x x5. 
-^Excellence de sa politique toiH 
cbant le commerce en temps de 
giW.rre, ibid^- — La faculté qu*on 
y a accordée à la noblesse de 
pouvoir faire le commerce est ce 
qui a le plus contribué à affaiblir 
Û monarchie , xao. — Elle est 
ce qu'Athènes auroit du être , 
i;43. — Conduite injuste et con- 
tradictoire que Ton y tint contre 
les juifs dans les siècles de bar- 
barie , 187. — C'est elle qui , 
avec la France et la Hollande , 
fait tout le commerce de l'Eu- 
rope , 197. — Dans le temps do 
la rédaction de sa, grande chartre, 
tous les biens d'un Anglois re- 
présentoi eut delà monuoie, 209. 

— La liberté qu'y ont les filles 
sur le mariage y est plus toléra- 
ble qu'ailleurs , ^67. — L'aug- 
mentation des pâturages y dimi- 
nue le nombre des habitauts 377. 

— (Combien y vaut uq homme ^ 
378. — L'esprit de commerce et 
d industiie s *y est établi par la 
destruction des monastères et des 
hôpitaux , 307. — Loi de ce 
pays touciiant les mariages con • 
traires à la nature, 370. — Ori- 
gine de l'usage qui veut que tous 
les jurés soient de même avis 
pour condamner à mort , 495. 

— La peine des faux témoins n'y 
est point capitale ; elle Test en 
France : motifs de ces deux lois, 
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ni, n .-^ Comnent on y prévient 
les ▼ois, §7. — Est-ce être scc- 
lareur de la religion natiireUe 
qtie de dire que l'homicide de 
soi-même est en Angleterre Fef- 
fet d'one maladie ? 335. 

A mus AsELLus. Pourquoi il put , 
contre la lettre de la loi Toco- 
nienne , instituer sa fille unique 
héritière, II, 419. 

AiririBAi.. Les Carthaginois en Tac- 
cusant devant les Romains sont 
une preuve que , lorsque la vertu 
est bannie de la démocratie , Té- 
tât est proche de sa ruine , I , 
64. — Véritable motif du refus 
que les Carrhaginois firent de lui 
envoyer du secours en Italie , 
371. — S^il eût pris Kome , sa 
trop grande puissance auroit 
peniu Carthage , iiid, 

jfnonjrmes ( lettres ). Cas que Ton 
en doit fiiire , I, 384* 

ArUhmpopfiages, Dans quelle con- 
trée de ril^queily en avoit, n, 
t6a , i63. 

jintUUs. Nos colonies dans ces 
îles sont admirables , II , 903. 

Aniioche, Julien TApostat 7 causa 
une affreuse fomine , pour y 
avoir baissé le prix des denrées , 
n, ax5. 

AirriPATiK-. Forme i Athènes par 
sa loi [sur le droit de suffrage la 
meilleure aristocratie qui fût pos- 
sible, I, 5a. 

Antiquaires, L'auteur se compare i 
celui qui aUa en Egypte, jeta un 
eoup d'oeil snr les pyramides , et 
s*en retourna, II, 546, 547. 

^NTOHiir. Abstraction faite des vé- 
rités révélées, est le plus grand 
objet qu'il y ait eu dans la nature, 

II, 320. 

Jlntnutians, Étymologie de ce mot, 
m, 64. — On nommoit ainsi , du 
temps de Marculfe, ce que nous 
nommons vassaux, ièiil, — Etoient 
ilistingués des Francs par les lois 


mêmes , 65. — Ce que c*éto?t : il 
paroit que c'est d'eux que Tautear 
tire principalement Forigine de 
notre noblesse francise, T07. — 
Cétoit à eux principalement que 
l'on donnoit autrefois les fiefs, 
lia, II 3. 

ApptL Celui que nous connoissons 
aujourd'hui n'étoit point en usage 
du temps de nos pères : ce qui 
en tenoit lieu, II, 491 . — ^Pour- 
quoi était autrefois regardé 
comme félonie, ihld, — Précau- 
tions qu'il falloit prendre pour 
qu'il ne fttt point regardé comme 
félonie , 49a . -— Devoit se faire 
autrefois sur-le-champ et avant 
de sortir du lien où le jugement 
avoit été prononcé , 5x i. — Dif- 
férentes observations snr les ap- 
pels qui étoient autrefois en 
usage, \èid, — Quand il fut per- 
mis aux vilains d'appeler de la 
cour de leur seigneur, îhid, — 
Quand on a cessé d'ajourner les 
seigneurs et' les baillis sur les 
appels de leurs jugements, 5i3. 
— Origine de cette façon de pro- 
noncer sur les appels dans les 
parlements :£a cour met t appel 
au néant : La cour met t appel 
et ce dont a été appelé au néant, 
5x4. — C'est l'usage des appels 
qui a introduit celui de la con^ 

. damnation aux dépens ,517. — 
Leur extrême facilité a contri- 
bué à abolir Tusage constamment 
observé dans la monarchie , sui- 
vant lequel un juge ne jugeoit 
jamais seul, 539. ^ Pourquoi 
Charles VII n'a pu en fixer le 
temps dans un bref délai , et 
pourquoi. ce délai s'est étendu 
jusqu'à trente ans, III, ao. 

Appel de dcfaute de droit. Quand 
cet appel a commencé d'être 
en usage, II, 5oi. Ces sortes 
d'appels ont souvent été des 
points remarquables dans notre 
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histoire :' powr^uù I Soa^ — En 
quel cas , coAtre qui il avoit 
liea : formalités qo'il falloit ob-* 
senrer dans oetté sorte de procé<- 
dure : devant qui il se relevoit, 
5o3 et suiv. — * Concouroit quel* 
qa«fois avec Tappel de faux ju- 
geaseot , 5o4 . — Usage qui s'y. 
observmt, 5zi. — Voyez Dé- 
fiuti€ de droit» 

^pp^l de faux jugemeni» Ce. que 
c'étoit : contre qui on pouvoit 
rinteijeter ; précautîoDS qu'il 
falloit prendre pour ne pas tom- 
ber dans la félonie oontre son 
seîgnenr, eu être obligé de se 
battre oontre tous ses pairs ^ II, 
491 et suiv. — Formalités qui 
dévoient a'y observer suivant les. 
différents€as,49a. — Ne se dé- 
cidoit pas toujours par le combat 
{ttdicîaivey 497*-*- Ne pouvoit 
avoir lieu contre les jugemens 
rendus dans la cour du roi^ ou 
dans ceUe des seigneurs par les 
bommes-de la cour du roi , 498.. 
— Saint louis Tabelit dans les 
sfigneuries de ses domaines, et en 
laissa subsister Tusage dans celles 
de aaa barons, mais sans qu'il 
y <A^ dia combat Judidairei Sod. 
*«• Usage qui s'y observoit , 5 1 a. 

dffel de faux jugement à la 
oourdu roi. Etait le seul appel 
établi; tous les antres proscrits 
et pnnia, II, 5oi. 

dppelenjugement^yçj. Assignation, 

▲anos (déoemvir). Son attentat 

> sur Tiaginie affermit la liberté 
à Roipe,!, 38 1. 

Àmbet, Xmt boisson avant Mabo- 
aMt éloit de l'eau ; le climat Texi- 

, 90, 1» 43a. — ^Leur liberté, II, 
3o. — Leurs ricbesses; d'où ils 
les tirent : leur commerce ; leur 
inaptitude à la guerre : comment 
ils deviennent conquérants, 17 8. 
Gomment la religion adoncisuiit 
eusletfàrears delà guerre. 
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9a7.— «-Lteoeité de leurs mœurs 
fut adoucie par la religion de Ma- 
homet, 3a8, 3a 9.-^Les mariages 
- entre parents au quatrième de- 
gré sont prohibés chez eux r ils 
ne tiennent cette loi que de la 
nature, 389, 390. 

Arabie, Alexandre a-t-il voulu y éta- 
blir le siège de son empire? II , 
1 5o.— -Son commerce étoit-il utile 
aux Romains P 1 80. — C'est le seul 
pays , avec ses environs, où une 
reUgion qui défiend l'usage du 
cochon peut être bonne ; raisons 
physiques, II, 338. 

Aragon, Pourquoi on y fit des lois 
somptuAires dans le Ireiztème 
siècle^ 1 , 199. — liO clergé y a 
moinsacqnis qu'eu Gastille, parce 
qu'il y a ei\^ragon quelque droit 
d'amortissement, II, 35 x, 

AaBOOASTa. Sa conduite avec l'era- 
pefeur Yalentinien est un exem- 
ple du génie de la nation fran- 
çoise à l'égard des maires du pa- 

' lais, m, x3i. 

Arcades, Ne dévoient la douceur de 

. leuia mœurs qu'à la musique, I , 

9«- 
AacADzvs. Maux qu'il causa à Fem- 

pire en Élisant la fonction de juge, 

I, 164. — Ce qu'il pensoit des 

paroles criminelles, I, 368. — 

Appela les petits-enfontsàlaSHc 

cession de l'aïeul maternel, lî, 

4a7- 

AacAoxns et Hoxonics. Furent ty- 
rans , parce qu'ils étoieol foibU^s, 
I, 36 1. — ^Loi injuste de ces prin- 
ces, 391. 

Aréopage, Ce n'étoit pas la m^me 
chose que le sénat d'Athènes , I, 
z 1 1 . — ^Justifié d'un jugement qu i 
paroU trop sévère, 149. 

Aréopagite. Puni avec justice pour 
avoir tué un moineau, I, x49- 

Argent, Funesteieffets qu'il produit, 
I, 90.— Peut être proscrit d'une 
petite république: nécessaire dans 
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un grand élat , 91. — Dtns quel 
gens il seroit utile qu*il y en eût 
peu : daos quel sens il seroit utile 
qu'il y en eût beaucoup , II , a z 3. 
<— De sa rareté relative à celle 
de Tôt , a 1 7. — Différeau égards 
sous lesquels il peut être consi- 
déré: ce qui en fixe la valeur 
relative: dans quel cas on dit 
qu'il est rare: dans quel cas" on 
dit qu'il est abondant dans un 
état, 2 z SU—* Il est juste qu'il pro- 
duise des intérêts à celui qui le 
prête , 'a4 7, Voyez Monnaie, 

Argieni, Actes de cruauté de leur 
part détestés par tous les autrea 
états de la Grèce, I, 175. 

jirjgonautes. Etoient nommés aussi 
Miniares, II , 144, 145. 

Af^. L'ostradame y avoit lieu, 
m, 6. 

Ariane ( T ). Sa situation. Sémira- 
mis et Gyrus y perdent leurs ar- 
mées; Alexandre, une^partie de 
la sienne, II, 146. 

AaisTis. Donne des lois dans la 
Sardaigne, II, 16. 

Aristocmde, Ce que c'est, I, 4z. 
—Les suffrages ne doivent pas 
s'y donner comme dans la démo- 

■ cratie ,45. — I/Cs suffrages doi- 
vent y être secrets, 47. — Quelles 
sont les lois qui en dérivent, 4 g 
et euiv. — Entre les mains de 
qui réside la souveraine puis- 
sance , ibid, -i— Ceux qui y gou- 
vernent y sont odieux : com- 
bien les distinctions y sont affli- 
géantes: comment elle peut se 
rencontrer dans la démocratie: 
quand elle est renfermée dans le 
sénat : comment elle peut être 
divisée en trois classes : autorité 
de chacune de ces trois classes: 
il est utile que le peuple y ait 
une certaine influence dans le 
gouvernement : quelle est la meil- 
leure qui soit possible: quelle est 
la plus imparfaite, 45 et suiv. — 


Quel en est b firîncipe, 64» <S5. 

^Inconvénients de ce gouverne- 
ment, ibid» — Quels crimes com- 
mis par les nobles y sont punis: 
quels restent impunis,. i^ii/. — 
Quelle est l'âme de ce gouver- 
nement, ibid. — Comment les 
lois doivent se rapporter au prin- 
cipe de ce gouvernement , 1 14 et 
suif^ — Quelles sont les princi- 
pales sources des désordres qui y 
arrivent, zi5. — ^Lesdistributions 
faites au peuple y sont utiles, 
1x7. — Usage qu*on y doit laire 
des revenus de l'état, ibid^ — ^Par 
qui les tributs y doivent être le- 
vés, ibid. — Lies lois y doivent 
être telles que les nobles soient 
contraiuts de rendre justice au 
peuple, 1x8. — Les nobles ne 
doivent être ni trop pauvres ni 
trop riches: moyen de prévenir 
ces deux excès, 1x9. -^-Les nobles 
n'y doivent point avoir de con- 
testations, xao. -— Le luxe en 
doit être banni, 196. — De quels 
habitauts est composée, i£<W. — 
Gomment se corrompt le prindpe 
de ce gouvernement: x* si le 
pouvoir des nobles devient arbi^ 

. traire; a*» si les nobles devien- 
nent héréditaires; 3* si les lois 
font sentir .aux nobles les déli- 
ées du gouvernement plus que 

• ses pérUs et ses fatigues; 4* si 
l'état est en sûreté au dehors, 
aa5 et suiv. — Ce n'est point un 
état libre par sa nature, agi.-^ 
Pourquoi le« écrits satiriques y 
sont punis sévèrement, 369.-— 
C'est le gouvernement quiappro* 
c^ le plus de la monarehie: 
conséquences qui en résultent, 
II, x3. 

Aristocratie héréditaire. Inconvé- 
nients de ce gouvernement, I, 
aa5. 

AizsTOsim. Fausses prlcautions 
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qo*fl prît pour eonsenrer son 
pouvoir dans Curaes , I, 276. 

A&xsTOTB. Refuse aux artisans le 
droit de cité , I, 93. — ^Necoonois- 
soit pas le véritable état monar- 
chique, 3 14. — ^Ditqo'ily a des es- 
clave» par nature, mais ne le prou- 
vepas,453. Sa philosophie causa 

' tous les malheurs qui accampa- 
guèrent la destruction du com- 
merce , II, X 86. — Ses préceptes 
sur la propagation, 278. — Sour- 
ces du vice de quelques unes de 
ses lois, lai. 

jirmées. Précautions à prendre pour 
qu'elles ne soient pas, dans la 
main de la puissance exécutrice, 
on instrument qui écrase la li- 
berté publique: de qui elles doi- 
vent être composées ; de qui leur 
nombre , leur existence et leur 
subsistance doivent dépendre: 
où elles doivent habiter en temps 
de paix; à qui le commande- 
Boent en doit appartenir , 1 , 3 1 o. 
— Étoient composées de trois 
classes d'hommes dans les oom- 
mencemenisde la monarchie: 
comment étoient divisées, III, 
70 et suîv. — Gomment et par 
qui étoient commandées sous la 
premièi*e race de nos rois: gra- 
des des officiers qui les comman- 
daient, comment on les assem- 
bloit, 66, x3o, x3z.^- Etoient 
composées de plusieurs milices, 
70. 

Armes» CeAk leur changement que 
Ton dqit Porigiae de bien des 

usages, II, 473> 474. 

Amies à feu ( port des). Puni trop 
rigoureusement à Tenise : pour- 
quoi, II, 407. 

Armes enchantées. D'où 'est venue 
ropinion qu'il y en avoit, II, 
479*480. 

Arrêts. Doi\ent être recueillis et ap- 
pris dans une monarchie : canses 
de leiir-multipIÎ4'itc et de leur va- 


riété,!» 1 5x etsuiv. — Origine de la. 
formule de ceux qui se pronon- 
cent sur les appels, II, 5x3.— « 
Quand on a commencé & en faire 
des compilations , 5 3 x . 

AxAiBAS, roi d'ÉpJre. Se trompa 
dans le choix des moyens qu'il 
employa pour tempérer le pou- 
voir monarchique, I, 3x5. 

Atrière^fiefs. Gomment se sont foi^ 
mes , III , X 8 7. — Leur établisse- 
ment fit passer la couronne de 
la maison des Carlovingiens dans 
celle des Capétiens , 199. 

Anièrt'vassaux. Étoient tenus au 
service militaire en conséquence 
de leurs fieCs, III, 66. 

Atrièr^mvasselage. Ce que c'étoit 
dans les commencements: com- 
ment est parvenu à Tétatoù nous 
le voyons, III, 187. 

ÀnTAXBaxàs. Pourquoi il fit mourir 
tous ses enfants,!, x33. 

Artisans, Ne doivent point, dans 
une bonne démocratie, avoir le 
droit de cité, 1,93. 

Ans, Les Grecs, dans les temps 
héroïques, élevoient au pouvoir 
suprême ceux qui les avoient in- 
ventés, I, 3 16. — C'est la vanité 
qui les perfectionne, II, 6x. — 
Leurs causes et leurs effets, x 3a. 
— ^Dans nos états ils sont néces- 
saires à la population, 3ox, 3oa: 

As,- Révolution que cette monnoie 
essuya à Rome dans sa valeur, 
m, 140. 

Asiatiques. D'où vientleur penchant 
pour le crime contre nature, I, 
359. — Regardent comme autant 
de faveurs les insultes qu'ik re- 
çoivent de leurs princes, 388. 

Asie, Pourquoi les ^icines fiscales y 
sont moins sévères qu'en Europe, 
1 , 4o5. — On n'y publie guère 
d'édits que pour le bien et le 
soulagement des peuples : c'est le 
contraire en Europe, 4x0. — 
Pourquoi les derviches y sont en 
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ii ^rànd nombre, 4^9 9 43o* — 
C'est le climat qui j a introduit 
et qui y maintient la polygamie, 
475. — Il y naît beaucoup plus 
de ûlles que de garçons : la po- 
lygamie peut donc y avoir lieu, 
4 7 8. — ^Pourquoi, dans les climaU 
froids de ce pays , une femme 
peut avoir plusieurs hommes, 

^ i^<^.—- Causes physiques du des- 
potisoM qui la désole, II, a et 
suiv.— Ses différents climats com- 
parés avec ceux de rEurope: 
causes physiques de leurs diffé- 
rences: conséquences qui résul- 
tent de cette comparaison pour 
les mœurs et le gouvernement 
de ses différentes nations: rai? 
sonnemeotsde l'auteur confirmés 
à eet égaid par rhistoîre : obser- 
vations historiques fort curieuses, 
tbîd. — Qud étoit autrefois soa 
commerce : comment et par où 
il se feisoit, i3a. -^ Epoques et 
causes de sa ruine, 1 74. — Quand 
et par qui die ftit découverte; 
comment on y fit le commerce, 
191 et SUIT. 

Asie mineun, Etoit pleine de pe- 
tits peuples, et regoigeoit d'ha- 
bitants avant les Romains, II, 

jMk^ La maison d'un sujet fidèle 

* aux lois et au prince doit être 
son asile contre requonnage» I, 
38S. 

jisile*, Lew origine : les Grecs en 
prirent plua naturdlement Tidée 
que les autres peuples; eet éta- 
blissement , qui élpit sage d'a- 
bord , dégénéra en abus et dé- 
tint pernicieux é II, 34% — 
Pour quels criminels ils doivent 
être ouverts* i^. — Ceux que 
Bloise étabUt étoient tressages: 
pourquoi, 347. 

Jsêtmhlées du peuple. Le nombre 
des citoyens qui y ont voix doit 
être fixé dans la démocratie, I , 


4c. — Exemple célèbre des mal- 
heurs qu' eulraioe ce défaut de 
précaution , ibid» — Pourquoi à 
Rome on ne pouvoit pos faire de 
testameni ailleurs, II, 41a. 

assemblées de la nation chez l^ 
Erai|es, II, 5i. — Eloient Iré- 
quenies sous les deux pronières 
races : de qui composées i quel en 
étoit robjet, II, 44^. 

Assignaâont. Ne pouvoient àBjome 
se donner dans la maison du dé- 
fendeur: en France, ne peuvent 
pas se donner ailleurs. Ces deux 
lois qui sont contraires dérivent 
du même esprit , III , (o. 

Assises» Peines de ceux qui y avoient 
été jugés , et qui , ayant demandé 
de l'être une seooflde fois, suc^ 
eomboient,II, 5oo, 

Associations de villes» Plus néces-^ 
saires aotrefoia qu'ai^urd'hui : 
pourquoi, I, aSo. 

Assyriens» Conjectures sur la soor-^ 
ce de leur puissance et de leura 
grandes lidiesses, n, iSa. — 
Conjectures sur leur eommuni- 
cation avec les parties de l'O- 
rient et de l'Occident les plus 
reculées, z33. — ^^Ils épousoient 
leurs mères par respect pour 
Sémiramis, 391. 

Athées. Parlent toujours de religion,, 
parce qu'ils lacraignent,II,34T. 

Athéisme. Vaut-il mieux pour h 
société que Tidolâtrie, II, 3io. 
-— ITest pas la même chose que 
la religioa naturelle , puisqu'elle 
fournit les principes pour com- 
battre l'athéisme , m , a38 , aSg. 

At/iènes. Les 'étrangers que l'on y 
trouvoit mêlés dans les assem- 
blées dp peuple étoient pimis de 
mort, pourquoi, I, 4au — Le bes 
peuple n'y demanda jamais à être 
élevé aux grandes dignités , quoi - 
qu'il en eût le droit: raisons de 
cette retenue, 44.-— Gomment 
le peuple y fut divisé par Selon. 
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45. — Sagesse de sa constitution, 
4 9. — Poorqnoi cette republique 
éioii la meilleure anstocratte pos- 
sible, 5o, — Avoit autant de ci- 
toyens du temps de son esdaTage 
que lors de ses succès contre les 
Perses, 63. — En perdant la Tertu, 
elle perdit sa liberté sans perdre 
ses forces: descriptions et causes 
des révolutions qu'elle a essuyées, 
63 et suiv. — Source de ses dé- 
penses publiques , xoo. — Contra- 
tradiction dans ses lois touchant 
r^ialilé des biens , xoa. — Ou y 
pouToit épouser sa sœur consan- 
guine , et non sa sœur utérine. 
Esprit de cette loi, io3. — Le 
sénat n*y étoit pas la même chose 
que Faréopage, f 11, i la. — ^11 y 
avoit dans cette ville un magis» 
trat particulier pour f ciller sur 
la conduite des femmes, 207. — 
La victoire de Salamine corrom- 
pit cette république, 2a4. >-.- 
Causes de l'extinction de la vertu 
dans cette ville 9a6. — Son am- 
bition ne port^ nul préjudice à 
la Grèce, parce qu'elle cherchoit 
non la domination , mais la pré- 
éminence sur les autres républi- 
ques, «40, — Gomment on y pu- 
nisBoit les accusateurs qui n'a- 
voient pas pour eux la cinquième 
partie des suffrages, 378, 379* — 
Les lois y permettoient à l'accusé 
de se retirer avant le jugement , 
379. — L'abus de vendre les dé- 
biteurs y fut aboli par Solon, 
379, 38o.-*— Gomment on y avoit 
fixé les impôts sur les personnes, 
398, 399. — Pourquoi les escla- 
ves n'y causèrent jamais de trou- 
ble, 46a. — Lois justes et favora- 
bles établies par cette républi- 
que en fiiveur des esclaves, n, 
3o. — La faculté de répudier y 
éttût respective entre le mari et 
la fiemme, I, 468. — Son cdm- 
meree. II» loa, io3. — fîolon y 


abolit la contrainte par corps: la 
trop grande généralité de cette 
loi n'ètoit pas bonne , x 16. — Eut 
l'empire de la i|pr ; elle n'en 
profita pas : pourquoi, f4a. -^ 
Son commerce fut plus borné 
qu'il n'auroit dû l'être, 143. — 
Les bâtards tantôt y étoient ci- 
toyens, et tantôt ils ne l'étoient 
pas, 265. — I! y avoit trop de 
fêles, II, 335. — Raisons physi- 
ques de la maxime reçue à 
Athènes, par laquelle on croyott 
honorer davantage les dieux en 
leur offrant de petits présents 
qu'en immolant des boeufii, n, 
337, 338. — Dans quel cas les 
enànts y étoient obligés de nour- 
rir leurs pères tombés dans l'in- 
digence : justice et injustice de 
cette loi, 373. — Avant Solon, 
aucun citoyen n'y pouvoit faire 
de testament : comparaison des 
lois de cette république, à cet 
égard, avec celles de Rome, 
41a, 4x3. — - L'ostracisme y 
étoit une chose admirable , tan- 
dis qu'il fit mille maux à Syra- 
cuse, in, 7. — Il y avoit une 
loi qui vouloit qu'on fit mourir, 
quand la ville étoit assiégée , tous 
les gens inutiles. Cette loi abo- 
minable étoit la suite d'un abo- 
minable drdit des 'gens ,18. — 
L'auteur a-t-il fait une faute, eo 
disant que le plus petit nombre 
y fut exclus du cens fixé par An* 
tipater» III , 995. ' 

Aàiéniens» Pourquoi n'augmentè- 
rent jamais les tributs qu'ils le- 
vèrent sur les Elotes, I, 396. — 
^urquoi ils pouvoient s'afifran- 
ehir de tout impôt, 407. — ^Leur 
humeur et leur caractère étoient 
à peu près semblables à celui 
des François , II , 60. — Quelle 

, étoit originairement leur mon- 
noie: ses inconvénients, 207. 

Attila. Son empire fut divisé^ 
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])aTce quMl éioit trop grand pour 
une monarchie, I, 341* — £n 
épousant sa fille , il fit une chose 
permise par les lois scythes, 388. 

Atiique, PoiAtjuot la démocralie 
s'y établit plutôt qu'à Lacédé* 
mone, II, 1 3. 

ATUALPA,^ca. Traitement cnid 
que lui firent les Espagnols , 
II, aSo. 

Jubaine. Epoque de rétablisse- 
ment de ce droit insensé : tort 
qu'il fit au commerce, II, 1S4. 

AvuusTE. Se donna bien dé garde 
de détruire le luxe; il fonddt 
une monarchie , et dissolvoit une 
république, I, 197. — Quand 
et comment il faisoit valoir les 
lois faites contre l'adultère, aix. 

— Attacha aux écrits la peine 
du crime de lèse-majeslé; et 
cette loi acheva de porter le 
coup fatal à la liberté, 369. — 
Loi tyrannique de ce prince, 
372. « — La crainte d'être re- 
gardé comme tyran Tempécha 
de se faire appeler Kcmulus, 
II, 56. — Fut souffert, parce 
que, quoiqu'il eût la puissance 
d'un roi, il n'en affectoit point 
le faste , ibid. — Avoit indisposé 
les Romaius par des lois trop 
dures; se les réconcilia en leur 
rendant yn comédieu qui avoit 
été chasse ; raisons de cette bi- 
zarrerie , ^7. -r- Entreprend la 
conquête de l'Arabie, prend des 
villes, gagne des batailles, et 
perd sou armée, 179. — Moyens 
qu'il employa ppur multiplier 
les mariages, 283. t^ Belle ha- 
rangue qu'il fit aux chevaliers 
romains* qui lui domaudoient la 
révocation des lois centre le cé- 
libat, 284, — CQumient il op- 
|>osa les luis civiles aux cérémo- 
mes impures de la religion, 326. 

— Fut le premier (jui autorisa 
ks lidéicuMimi:» > 4 1 ^ • 


AvôusTiir . (Saint). Se trompe en 
trouvant injuste la loi qui ttm 
aux femmes la faculté de pou* 
voir être instituées héritières» 
n,374. 

Aumônes, Celles qui se font dans 
les rues ne remplissent pas le» 
obligations de l'état envers les 
pauvres : quelles sont ces. obliga- 
tions, II, 3o5. 

AuRssG - ZfiB. Se trompoit en 
croyant que s'il rendoit son état 
riche il n'auroit pas besoin d'hô- 
pitaux, II, 3o6. 

Auteurs. Ceux qui sont célèbres , eC 
qui font de mauvais ouvrages, 
reculent prodigieusement le pra« 
grès des sciences, III,. 63. 

Authentiques, Hodxe quantisgcib* 
Qux est une loi mal entendue, 

II y 31^1. QUOD 90DXS eSl COU' 

traire au principe des lojs civi- 
les, 382. 

Auto-da-fé, Ce que c'est : combien 
cette cruelle exécution est injuste 
et ridicule, II, 359. 

Autorité royale. Dans les rpaius 
d'un habile homme , s'éteud ou 
se resserre, suivant les cirqoQs- 
tances. Elle doit encouragei^ et 
laisser aux lois le suin de me- 
nacer, I, 385. 

AuTRXCBx (la maison d!). Çaux 
principe de sa conduite en Hon- 
grie, I, 23o. — Fortune prodi- 
gieuse de cette maison , II, 192. 
—7 Pourquoi çlle possède leiu- 
pire depuis, si long-t^mps, III, 
200. 

Avance , Dans une démoçr^tiç où 
il n'y a plus de vertu, c'est la 
frugalité , et non le désir d'^voii , 
qui y est regardée ramme ava- 
rice , I , ; 62. — Pourquoi elle 
garde l'or et l'argent, et l'or 
plutôt que l'argent, II, 2x7, 
2x8. 

Aveu^s, Mauvaise raison^ que 
donne la loi romaine «|ui leur 
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interdit la foculté de plaider, 
m, aa. 

'Avortement. Les Américaines se le 
procuroient poar ne pas four- 
nir des sujets à la baribarie, II » 

270. 

Avoués . Menoientàla guerre les 
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▼assaux des évèques et des ab- 
bés, UI, 67. 
A90tiés de la partie publique . H ne 
&ut pas les confondre avec ce 
que nous appelons aujourd'hui 
partie publique : leurs fonc- 
tions , II , 5 1 9 . — Epoque de 
leur extinction , Saa . 


B. 


Bâchas. Pourquoi leur tète est tou- 
jours exposée, tandis que celle 
du dernier sujet est toujours en 
sûreté, I, 7a. — Pourquoi ab- 
solus dans leurs gouvememeuts, 
1 40. — Terminenl les procès en 
faisant distribuer à leur fantaisie 
des coups de bAton aux plai- 
deurs, x56. — Sont moius li- 
bres en Turquie qu^un homme 
qui, dans un pays où l'on suit 
les meilleures lois criminelles 
possibles, est condamné à être 
pendu , et doit Fètre le lende- 
main, 35o, 35 1. 

Bactnens. Alexandre abolit un 
usage barbare de ce peuple , I , 
369. 

BûttUe ou garde. Quand elle a 
commeocé à être distinguée de 
la tutelle, n, 48* 

Baillis, Quand ont commencé à 
être ajournés sur l'appel de leurs 
jugements; et quand cet usage 
a cessé, II, 5i3. — Gomment 
rendoient la justice, 53S. — 
Quand et coqimeut leur juridic- 
tion commença à s'étendre, 540. 
— ' Ne jugeoient pas d'abord \ 
ftiisoient seulement l'instruction, 
et prononçoient le jugement foit 
par les prud'hommes : quand 
commencèrent à juger eux-mê- 
mes, et même seuls, ibid. — Ce 
n^est point par une loi qu'ils ont 
été aî^ et qu'ils ont eu le droit 


de juger, 54 r. — L'ordonnance 
de I a8 7 , que l'on regarde comme 
le titre de leur création , n'en dit 
rien : elle ordonne seulement 
qu'ils seront pris parmi les laï- 
ques : preuves, 542. 

Balëx. Pensa faire éloufTerde rire 
le roi de Pégu , en lui appre- 
nant qu il n'y avait point de roi 
à Venise, II, 55. 

Baleine, La pêche de ce poisson ne 
rend presque jamais ce qu elle 
coûte : elle est cependant utile 
aux Hollandois, Il , 107. 

Baiusb. Erreur de cet auteur prou- 
vée et redressée, III, 124. 

Ban, Ce que c'éloit dans le commen- 
cement de la monarchie, III , 70. 

Banques. Sont un établissement 
propre aux états qui font le com- 
merce d'économie: c'est trop eu 
risquer les fonds que d'en éta- 
blir dans une' monarchie , If; 
I f I. — Ont avili l'or et l'argent , 
20Z. 

Banque de Saint * George, L'in-; 
flueace qu'elle donneau peuple de 
Gênes dans le gouvernement foit 
toute la prospérité de cet état, 
I, 40. 

Banquiers. En quoi consiste leur art 
et leur habileté, II, aa6 et suiv. 
•—Sont les seuls qui gagnent lors- 
qu'un état hausse ou baisse sa 
monnoie, aa8 etsuiv.— Xkunmeut 
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peuveiU être utiles à ud état, 
ai». 

Bantam, CcnUBent les soccessions y 
«oQt régléei , 1, 1 3a. Uy a dix km- 
mes pour ua homme : c'est im cas 
bien particulier de la polygamie, 
478.-^-Oo jf marie les fuies à treize 
et quatorze ans, pour prévenir 
leurs débauches, 486, 487. — Il 
y nail trop de filles pour que la 
propagation y puisse être pro- 
portionnée à leur nombre, 370, 
371. 

Baréans. Dificrence entre les bar- 
bares et les sauvages, II-, a3. — 
Les Romains ne vouloient point 
ât commerce avec eax, a 3 7. — 
Pourquoi tiennent peu à leur 
religion, 346. 

Ba/éaufs qui conquirent tempin 
romain. Leur conduite^ après la 
conquête des provinces ro- 
maines, doit servir de modèle 
aux conquérants , I , a66, 367. — 
Cast de ceux qui ont conquia 
l'empire romain , et apporté Ti- 
gnorance dans TEurope, que 
nous vient la meilleure espèce 
de godvememenl que Thouime 
ait pu imaginer , 3 c 4. — Ce sont 
eux qui ont dépeuplé la terre, 
346.-^PDurquoi ils embrassèrent 
ii fiicilement le christianisme, II, 
345.^ — Furent appelés à Tesprit 
d'équité par Fesprit de liberté; 
iaisoient les grands chemins aux 
dépens de ceux k qui ils étoient 
utiles, 395, 396. — Leurs lois 
n*étoient point attachées à un 
certain territoira: eUls étoient 
tontes personnelles , 43 a. — Cha- 
que particulier suivoil la loi de 
la personne à laquelle la nature 
Tavoit subordonné , 433. — 
Étoient sortis de la Germanie: 
c'est dans leurs mœurs qu'il faut 
chercher les sources des lois féoda- 
les»IUy3o. — ^Est^il vrai qu'après la 
con q uête des Gaules^ ils firent 


un règlement général pour éta- 
blir partout la servitude de la 
glèbe? 35. — Pourquoi leurs lois 
sont écrites en latin: pourquoi 
on y donne aux mots latins im 
sens qu'ils n'avoient pas origi- 
oairement : pourquoi on y en a 
forgé de nouveaux, II, 5 14. 

Barons. C'est ainsi que l'on nom- 
moit autrefois les maris nobles , 
n, 4S6. 

Basils, empereur. Bizarrerie: des 
punitions qu'il fiiisoit subir, I, 
Z&4. 

Bâtards,. Il n'y en a point à la 
Chine; pourquoi, II, a 64.' — Sont 
plus «ou moins odieux, suivant 
les divers gouvemementi, suivant 
que la polygamie ou le divorce 
sont permis ou défendus, on an- 
tres circonstances , a65.< — Leurs 
droits aux successions dans les 
différents pays sont réglés par 
les lois civiles ou politiques, 376. 

Bâton. C'a été pendant quelque 
temps la seule arme permise 
dans les duels; ensuite on a per- 
mis le choix du bâton ou des ar- 
mes; enfin la quahté des com- 
battants a décidé, II, I ao. — Pour- 
quoi encore aujourd'hui regardé 
comme l'instrument des outrages, 
laa. 

Bavarois, Quand et par qui leurs 
lois furent .rédigées , II , 4a8. — 
Simplicité de leurs lois: causes de 
cette simplicité, 4a 9« — On ajoute 
plusieurs capitulaires à leurs Içis: 
suites qu'eut cette opération, 
449* — Leurs lois criminelles 
étoient faites sur le même plan 
que les lois ripuaires, 456. 
Yoy GzBipumres, — Leurs lois per- 
metloient aux accusés d appeler 
au combat les témoins que l'on 
produisoit contre eux, 489. 

Batls. Paradoxes de cet auteur, 
n, 3o9, $l6, — Est-ce un crime 
de dire que c'est un grand homme? 
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et «it-on oUigé de dire qve c*é- 
toit un homne abomiiiible?!!!, 
337. 
Bémols. Pourquoi il ne peut épou- 
ser sa belle-mère, II, 39 x. 
BenuX'frèrvs. Pays où il doit leur 
être permis d'épouser leur belle- 
sœur, ir, 3(ja, 393. 
BsfttTM AKuiR.SoD Û^re nous apprend 
que les barbares qui conquirent 
Tempire romain exercèrent avec , 
modération les droits les pins bar- 
bares, II, 395. — ^En quel temps il 
vivait, 47 1. — Cest cbez lui qu'il 
faot cherclier la iurispnuience 
du oombat judiciaire, 481- — 
Pour quelles provinces il a tra- 
vaillé, 5a8.r— Son excellent ou- 
vrage est une des sources des 
g coutumes de France, 545. 
Beau-fèn, PourquM ne peut épou- 
ser sa belle-iille, II, 391. 
fiauivaa ( le préâdent de ). Son 
discours â Louis XIII, lorsqu'on 
• jogeoit devant ce prince le duc 
i deU Valette, I, x63. 
MtUe-filU, Pourquoi ne peut épou- 
ser son beau-père, II, 391. 
BêiUmèn, Pourquoi ne peut épou- 
ser son beau-fils, II, 391. 
SeUetsœun, Pays où il leur doit 
être permis d'épouser leur beau- 
; frère, II, 39a, 
«R^Mj.La loi qui en cas de mort 
de Fun des deux contendans, 
adjuge le bénéfice au survivant, 
- iUt que les ecclésiastiques se bat- 
tent, comme des dogues anglais, 
jusqu'à la mort^ m , 3f 4. 
Bénéfices. Cest ainsi que Ton nom- 
moit autrefois les fiefs et tout ce 
qui se donnoit en usufruit, III , 
65. — Ce que c'étoit que se re- 
commander pourun lénéficef 9a. 
Bénéfices militaires, Les^ fiefs ne ti- 
rent point leur origine de cet 
établissement des Romains, lU, 
Sx. — VLmt s*en trouve plut du 
temps de Ghaile»- Martel; «qui 


prouve que le domaine n^étoitpas 
alors inaliénable, 1 3(). 

Sengule (golie de). Comient décou- 
vert, II,i55. 

BevexT LivxTX. feévue de ce mal- 
heureux compilateur des capi- 
tulaire8,II, 446. 

Besoins. Gomment un état bien po- 
lieé doit soulager et prévenir 
ceux des pauvres, II, 3o5. 

Bétes, Sont-elles gouvernées par les 
lois générales du mouvement , ou 
par une motion particiilière? 
Quelle sorte de rapport elles ont 
av«c Dieu; eomment elles oon- 
«ervent leur individu , leur es- 
pèce: quelles sont leurs lois: lesiui- 
vent«eUesinvariablemment?LeunB 
avantages et leurs désavantages 
comparés aux nôtres, I, 3a. 

Bétisà Combien les mines d'or qui 
étoient la source de ce fleuve 
produisoient aux Romains, II ^ 
z68. 

Sien, H est mille fois plus aisé de 
faire le bien que de le bien faire, 
n, 536. 

Bien {gens de). Il est difficile que 
les inférieurs le soient quand la 
plupart des grands d'an état sont 
malhonnêtes gens, 1 , 67, 6 S. — 
Sont fort rares dans les monar- 
chies: ce qu*il fant avoir pou^ 
l'être , 69. 

Bien pariiculier, Cest un parakK 
gisme de dire qu'il doit céder au 
bien public , II , 394. 

Bien publie. Il n'est vrai qu'il doft 
l'emporter sur le bien particuliet 
que quand il s'agit de la liberté 
du citoyen , et non quand il s'a- 
git de la propriété des biens « 

IX, 394. I 

Biens. Combien il y en a de seites 
parmi nous : la variété dans leurs 
espèces est une des sources de la 
multiplicité de nos lois , et de la 
variation dans les jugements de 
nos tribunaux, I, tSs.— Un*/ 
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a point d^inconvénient , dans une 
monarchie , qu'ili soient inéga- 
lement paita^és entre les enfiuits 
laa. 

Bieat ( eestions de ) Yoyea Cessîmu 
de biens» 

Biens ecelésiastiques. Voyez Ctet^', 
Evéques, 

Biens fiscaux, Cest ainsi que Ton 
nommoit autrefois les fiels , 
m , 65. 

Bienséances, Celui qui ne s*y con- 
forme, pas se rend incapable de 
faire aucun bien dans la société : 
pourquoi , I, 80. 

BiGvoH ( M. ). Erreur de cet au- 
teur , 111,93. 

BiUon. Son établissement à Rome 
prouve que le commerce de 
l'Arabie et des Indes netoit 
pas avantageux aux Romains , 
II, z8x. 

Biiis ttanainder. Ce que c'est en 
Angleterre: comparés à Tos- 
tracisme d'Athènes , aux lois 
qui se faisoient à Rome contre 
des citoyens particuliers, I»377. 

Blé. Cétoit la branche la plus con- 
sidérable du commerce intérieur 
des Romains, II, i83. — Les 
terres fertiles en blé sont fort 
peuplées : pourquoi, 277. 

Bohême. Quelle sorte d'esclavage y 
est établi , II , 456. 

Boissons. On lève mieux en An- 
gleterre les impôts sur les bois 
sons qu'en France , I , 401. 

Bonne-Espémnce. Voyez Cap. 

Bon sens. Celui des partictdiers 
consiste beaucoup dans la mé- 
diocrité de leurs talentSfl , xoo. 

Bonses, Leur inutilité pour le bien 
public a fait fermer une infinité 
de leurs monastères à la Chine, 
I , aoa. 

Bouclier. Cétoit chez les Ger- 
mains une grande infamie de 
l'abandonner dans le combat, 
et une grande insulte de r^ro* 
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cher à quelqu'un de l'itToir iaît; 
Pourquoi cette insulte devint 
moins grande , II , 477* 

Boulangers. Cest une injustice ou- 
trée que d'empaler ceux qui sent 
pris en fraude , n, 407. 

Boui.Axirvfx.Lisas ( le marquis de). 
A manqué le point capital de 
son système sur l'origine des 
fie£i : jugemeut sur son ou- 
vrage : éloge de cet auteur , 
m, 4t- 

Bowguignûns. Leur loi exduoit 

les filles de la concurrence avec 

leurs frères à la succession des 

■ terres et de la couronne , II , 

- 41.— * Pourquoi leurs rois por- 
toienl une longue chevelure , 
43. — Leur majorité éloit fixée 

* à quinze ans ,45. — Quand et 
pour qui firent écrire leurs lois, 
428. — Par qui elles furaiit 
recueillies , 43o. -^ Pourquoi 
elles perdirent de leur caractère, 
ibid. — Elles sont assez judi- 
cieuses , 43x. >->- Différences es- 
sentielles entre leurs lois et les 
loissaliques , 434 et siiiv. — • 
Commeut le droit romain se 
conserva dans les pays de leur 
domaine et de celui des Gotbs> 
tandis qull se perdit dans celui 
des Francs , 437 et suiv. — 

. Conservèrent long-temps la loi 
de Gondebaud , 44a. •— Com- 
ment leurs lois cessèrent d'être 
. en usage chez les François , 447. 
— Leurs lois criminelles étoient 
faites sur le même plan que les 
lois ripuaires , 456. Voyez Ri- 
. pttaires. — Epoque de l'usage du 
< .combat judiciaire chez eiix , 
. 468. — Leur loi permettoit aux 

• accusés d'appeler au combat les 
témoins que l'on produisoit 
contre enx, 488. — S'établirent 
dans la partie orientale de la 

i Gaule ; y portèrent -les 'infleurs 
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^ermaiiitt : de là les fie& dans 
ces eoBtrées , III , 35 , 36. 

Boussole, On ne pouvoit , avant 
•on invention , naviguer que 
près des côtes ,11 , i35. — C'est 
par son moyen <pi*on a décou- 
vert le cap de Bonne-Espérance, 
i6o. — Les Carthaginois en 
avoient41s Tusage ? x68. — Bé- 
eoovertes qu*on lui doit » 191 
et suiy. 

Btttii, Quantité prodigieuse d*or 
qu*il fournit à l'Europe, II , 
aoo. ^ 

Bretagne, Les successions dans le 
duché de Rohan appartiennent 
au dernier des mâles : raisons 

m 

de cette 1« , II, 3a , 33. —Les 
coutumes de ce duché tirent 
leur origine des assÎMS du duc 
Geoffitii , 544* 
Brigues, Sont nécessaires dans un 
état populaire , 1 , 47. — Dan- 
gereuses dans le sénat , dans 


un corps de nobles, nulle- 
ment dans le peuple , 48. — 
Sagesse avec laquelle le sénat 
de Rome les prévint , 179. 

BavirsHAuiiT. Son éloge , ses mal- 
heurs : il en &ut chercher la 
cause dans Tabus qu'elle faisoit 
de la disposition des fiefii et au- 
tres biens des nobles , m , i z^ 
et suiv. — Comparée avec Fré- 
dégoade , lat , zaa. — &m sup- 
plice est l'époque de la grandeur 
des maire» du palais , 1 33, 1 34. 

BauTOS. Par quelle autorité il con- 
damna se« propres enfants , I , 
335. -*- Quelle part eut, dans la 
procédure contre les enfaots de 
œ consul , l'esclave qui . décou- 
vrit leur conspiration pour Tar- 
quin, 37a. 

Buile unigenitus. Est-elle la cause 
occasionnelle de VEspiitdesloUf 
m , a36. 


C. 


Cadaprts, Peine chez les Ger- 
mains contre ceux qui les ex- 
humoient , m , 76. 

Ca]>u8ja , femme de Mahomet. 
Coucha avec lui n'étant âgée que 
de huit ans, I, 474* 

Colteut, Royaume de la céte de 
Coromandel. Oa y regarde com- 
me une maxime d'état que 
toute religion est bonne, II , 
365. 

Calmouks , peuples de la grande 
Turtarie. Se font une affaire 
de conscience de souffrir chez 
eux toutes sortes de religions , 
U, 365. 

Calomniateurs, Maux qu'ils cau- 
lent lorsque le prince fftit lui- 
même la fonction de juge , I , 

• 164. -^ Pourquoi accusent plu- 
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tét devant le prince que devant 
les magistrats , 1 , 384. 

Calvib. Pourquoi il bannit la hié- 
rarchie de sa religion , II, 3x5. 

Calvinisme. Semble être plus con- 
forme à ce que Jésua^Christ a 
dit qu'à ce que les apôtres ont 
fait, II, 3i6. 

QUuinistes, Ont beaucoup dimi- 
nué les. richesses du clergé , 

m , 147- 
Cambtsx. Comment profita de la 

superstition des Egyptiens , II , 

378. 
Camobbs (le). Beautés de son 

poëme, n, 191. 
Campagne, Il y faut moins de 

fêtes que dans les villes , II , 

a35, a36. 
Canada. Les habitanudece pa^'» 

ai 
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brikleat ou s'aisocient leurs pri- 
sonnien , suivant les circons- 
tances , II, 278. 

Cananéens. Pourquoi détruits si 
facilement, I, aSa. 

Candeur. Nécessaire dans le» lois , 
m , s5. { 

Canons, Différents recueils qui en 
ont élé . faits : ce qu'on inséra 
dans ces . différents recueils :. 
ceax'qw ont été en usagù en 
France , II ^ 449* — > Le pou- 
voir qu'ont les étéquet d'en taire 
éioit pour eux un prétexte de 
ne* pas-se-senmettre auK tapi- 
Culaires, ibi^» 

Cap'fte Bonne-Espêmnee. Cas où il 
seroit plus avanMigeus d'ailer^auz 
Iodes par l^Égypte <pie par ce cap, 
XI, iSg. — Sadéconyerteéteitle 

■ point eapiod pour faire le tour de 
■l' Antique : ce <^ empéchoit de le 
découvrir, z6o. -« DécoavePt 
parles Portugais, 191. 

Capitishs. Leur avènement à la 
couronne, comparé avec celui 
des Car lovingiens , III, i63. 
— Comment la couronne de 
France passa dans leur maison , 

Capitale. Celle d'un grand empire 
est mieux placée au nord qu'au 
midi de l'empire, II, za. 

CapihtUùru. Ce malheureux com- 
pilateur Benoit Lévite n'a -t -il 
pas transformé une loi visîgothe 
en capitulaire? II, 446- '*^ Ce 
qtie nous tiommoiis ainsi, 44S. 

' «*~ Pourquoi il n'en fut plus 
question sous la troisième race, 
449* ' — De tombien d'espè- 
ces il 7 en 'avbit:on négligea 
le corps des capitulaires, parce 
qu'on en avoit* ajouté plusieurs 
aux lois des Barbares, 449- — 
Commeut on leut^ substitua les 
coutumes, 4^^- -^ Pourquoi tom- 
bèrent dans Toubti, ^^\ï 

Cappttdociens, Se croyotent jdus li- 


bres dans l'état monarcbique que 
dans rétat républicain, I, 289. 

Captifs. Le vainqueui* a-t-il droit de 
les tuer? I. 44^- 

C4RACAX.LA. Scs rescTftts ne devroient 
pas se trouver dan» le corps des 
lois roQMioesv UI« »7- 

Cametèrs. Gomment celui d'une na- 
tion peut être formé par les lois , 
II, 33o. 

Caravane étAlep. Sommtt immenses 
qu'elle p4rte en Ai!abie , II , 1 79. 

GaalovhioikiIs. Leur avènement 
à la couronne fut nature^, et ne 
fut point une révolution, III, 
X 60 -^Leur »véo«ment k la cou- 
ronne eomparé aveo^^Iui des Ca- 
pétiens, — 163. Lii couninnie, de 
leur temps , étoit tout à la ibis 
élective et héréditaire : preuves , 
x63 et suiy..>^ Causes de la 
chute de cette maison ,173.— 
Causer principales de leur afFoi- 

• blissemeot, (89. — Perdirent la 
couronne, parce qu'ils se trouvè- 
rent dépouillés de tous leurs do- 
maioes, 197. — Comment la 
'couronne passa de leur maison 
dans celle des Capétiens , 1 99. 

Carihage. La perte de sa vertu |a 
conduisit à sa ruine, I, 64. — 
Époques des différentes grada- 
tions de la corruption de «ette 

.république, »58. — Yéritables 
motifs du irefiis que eette répu- 
bli^e fit d*env<r^r des secours 
'à Annibal ,371 . *«• Étoit perdue 

-si Annibal avoit pris Rome, Ihid, 
-« A qui le pouv<|ir de juger y 
fut conÎQé, 338. — Ifature de son 
cottimeree, II j xoa. — Son com- 
merce {• ses découvertes sur les 
eôfes d'Affique, 164. — Ses pré- 

• cautions pour empêcher les Ro- 
mains de négocier sur mer , X69, 

• 170. -H Sa râine augmenta la 
•glrâre de Marseille ,171. 
Carthaginois, Plus laciles i vain- 
.cre chez eaz .qu'ailleurs.: pour- 
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quoiy I, 359. — La loi qui leur 
défendoit de boire du vin étoit 
une loi du climat, 433 ,433. — 
Ne réussirent pas à fiùre le tour 
de l'Afrique, U, 160. — Trait 
d'histoire qui prouve leur xèle 
pour leur commerce, 169. — 
Avoieat-ils l'usage de la bous* 
sole? X 70. — Bornes qu'ils im- 
posèrent au commerce des Ro- 
mains : comment tinrent les Sar- 
des et les G>r8es dans la dépen- 
dance, 194. 
CuiViuus RuGA. Est-il bien vrai 
qu'il soit le premier qui ait osé 
à Kome r^udier sa femme? I, 

493. 

Caspienne, Voyez Mer, 

CassiténJei. Quelles sont les îles 
que l'on nommoit ainsi , U , 
169, 170. 

Cassics. Pourquoi ses enfants ne 
furent pas punis pour raison de 
la conspiration de leur père, I, 
376. 

Caste, Jalousie des Indiens pour 
la leur, 11,377. 

Caitiile. Le clergé y a tout envahi , 
parce que les droits d'indemnité 
et d'amortissement n'y sont point 
connus, II, 35 1. 

Cathoiicisme, Pourquoi haï en An- 
gleterre : quelle sorte de persé- 
cution il y souffre , II , 94 . . — 
Il s'accommodiDnieux d'une mo- 
narchie que d'une républiqi^e, 
II, 3x5. — Les pays où il do- 
mine peuvent supporter un plus 
grand nombre de fêtes que les 
pays protestans, 336. 

(Moliquesi Pourquoi sont plus 
attachés à leur religion que les 
p^testans,II,34i. . 

CkTom. Prêta sa feoune à Uorten- 
sius,II,4oo. 

Catoh P ancien . Contribua de tout 
son pouvoir pour faire recevoir 
à Rome les lois Yoconienne et 
Oppienne : pourquoi , II , 417. 


Causes majeures. Ce que c'étoit au- 
trefois parmi nous : elles étoient 
réservées au roi, II, 499. 

Célibat, Comment César et Auguste 
entreprirent de le détruire à 
Rome , n , 38a et suiv. — Gom- 
ment les lois romaines le pros- 
crivirent : le christianisme le 
rappela, 382L — Comment et 
quand les lois romaines contre 
le célibat furent énervées, 393. 
— L'auteur ne bl&me point celui 
qui a été adopté par la religion , 
mais celui qu'a formé le liberti- 
nage , 397. — Combien il a fallu 
de lois pour le Caûre observer à 
de certaines geos , quand , de 
conseil qu'il étoit, on en fit un 
précepte, 3x7. — Pourquoi il a 
étcplusagréableaux peuples àqui 
il sembloit convenir le moins, 
349 • — Il n'est pas mauvais en 
lui-même, il ne l'est que dans le 
cas où il serait trop étendu, 
ibid. — Dans quel esprit l'auteur 
a traité cette matière : a-t-il eu 
tort de bl&mer celui qui a le li- 
bertinage pour principe? et a- 
t-il en cela rojeté sur la religion 
des désordres qu'elle déteste? 
111,360. 

Cens, Comment doit êtro fixé, 
dans une démocratie , pour y 
conserver l'égalité morale entre 
les citoyens, I,n 06. — Quicon- 
que n'y étoit pas inscrit, à Rome, 
étoit au nombre des esclaves : 
comment se faisoit-il qu il y eût 
des citoyens qui n'y fussent pas 
inscrits? II, 4x9- 

Cens, Voyez Census, 

Censeurs, Nommoient à Rome les 
nouveaux sénateurs : utilité de 
cet usage , 1 , 5o. — Quelles sont 
leurs fonctions dans une démo- 
cratie, lia. — Sagesse de leur 
établissement à Rome, 119. — 
Dans quels gouvernemens ils sont 
nécessaires, 1 48. — ■ Leur pou- 
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voir, et utilité de ce pouvoir à 

' Rome , 3 3o. — Avoient toujours, 
à Rome , l'œil sur les mariages 
pour les multiplier, n, aSi. 

Censives, Leur origilie : leur éla- 
blisseméut" est une des tournes 
(te) coutumes de France, II, 
543. 

Censure, Qui Fexirooit à Lacé- 
démone, I, ixa — A Rome^ 
ibid. — Sa force ou sa foiblésse 
dépendoit, à Rome, du plus 
ou du moins de corruption , 
a 38. — Epoque de son extinc- 
tion totale, i^V. — Fut détruite 
à l^oiHe jl^ar'la corruption des 
mœurs j*^!,' ad a. 

Census ou 'Cerlt. Ce qtfe c'étoit 
dans lès commencements de la 
monardiie fhmçoise, et sur qui 
se levoit,in, 5^ 'et suiv. — Ce 
mot est d*un usage si "arbitraire 
dans les lois barbares, que les 
auteurs des systèmes particuliers 
sur l'état ancien de notre mo- 
narchie , entre autres Vabbé Du- 
bos, y ont trouvé tout ce qui 
favorisoit leurs idées, 58. — ' Ce 
qu'on appeloit ainsi dans les 
coromencement^de la monarchie 
étoit des droits économiques , et 
non pas fiscaux, 59. — Etoit, 
indépendemmenC 1de Tabos q'tie 
Ton a fait de ce mot, un droit 
particulief leVl sur les serfe par 
les maîtres : pk^uves, ihid. et 
suiv. — ïl h'y en a voit point au- 
trefois de général daûs la mo- 
narchie qui dérivât 'de b' pSllce 
générale des Romains ; et ce n'est 
point de ce cens chimérique que 
dérivent les droits seigneuriaux: 
preuves, 61. 

Centeniers. Etoient autrefois des 
officiers militaires : par qui ' et 
pourquoi furent établis , ÙI, 
66. -* Leurs fonctions étoi'ent 
les mêmes que cdles du coftite 
et du gravioû , 94. ^- Leur ter- 


ritoire n'étùit pas le méoie que 
celui des fidèles , 9a , 93. 

Centumvin. Qudle étoit lair eoaa- 
pétoioeà Rome, I, 334. 

Centuries, Ce que c*étoil; à qui 
elles procuroient toute rautoritê, 
I, 3a5. 

Cérémonies reRgieuses, CoouiieDt 
multipliées, II, 348. 

Cérites {tables des). Dernière dasse 
du peuple romain, II, 49i* 

Cerné, Cette côte est au milieu des 
voyages que fit Hannoa sur les 
côtes occidentales ' d'Afrique , 
U, 164. 

CiSAE. Enchérit sur la'rigueor des 
lois portés par Sylla, I, r8a. — 
Comparé à Alextuidre, a 85. — 
Fui sonfBert parce que, quoi- 
qu'il eût la puissatioe "d'un rai , 
il n'en affectoit point le &ste, 
II, '56. — 'Tar'^e loi sage, il 
fit que les choses qui représen- 
toîent la moHnoie devinrent 
monnoie comme la monnoie 
même, ao8. — Par quelle loi il 
multiplia les mariages, a8a. — 
La loi par laquelle il défendit . 
de garder chez soi' plus de 
soixante sesterces étoit sage et 
juste : celle de Law, qui portoit 
la même défense , étoit injuste et 
funeste, m. S, — Décrit les 
mœurs' des- (xermains en quelques 
Images : ces pdges sont des voiu- 

' mes; on y trouve les codés des 
lois barbares, So, 3z. 

CisÀRS. Ne sont point auteurs des 
lois qu'ils publièrent pour fiivo- 
riser la calomnie, I, §73. 

Cession de biens. Ne peut avoir lien 
dans les états despotiques; utile 
dans les états modérés , I, x37 • 
— Avantages qu'elle auroit pro- 
curés à Rome, si elle eût été établie 
du temps de la république, /^f</. 

Ceylan, Un homme y vit pour dix 
sous par mois : la polygamie y 
est donc en sa place^ 1,477. 
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CiAivDASui.irjBB^Fat un dea réfor- 
mateurs des lois des Wisigoths , 
II, 4<3o. -rm Proscrivit les loiy.ro*. 
maines, 444< — Veut iiiiuilement 
abolir lft.oooibat judiciaire, 469. 

Champagne. Les coutumes 4e cette 
proTiucQ ont été accordées par le 
rorTbibaut, II, 544. 

(^iompiofu. Chacun en louoit on 
pour un certain temps, pour 
combattre. dans ses af&iires, II, 
473. — Peines que l'on infligeoit 
à ceux, qui ne se battoienl pas 
de boDoe foi, 4S3. 

Changée Répand Tai^gent partout 
où il a lieu , II , a i3. — Ce qui 
le fonnjB. Sa définilon : se^ va- 
riations, causes de ses varia^ons : 
comment il attire les richesses 
d'un état dans un autre ; ses dif- 
férentes positions et sesdifférents 
effets, 318. — Est un obstacle 
aux coups d'autorité que les prin- 
ces pourroient faire sur le titre 
des mooDoies , a39. — Gommeut 
géoe les états despotiques , a4o . 
Voyez Lettres de change. 

Chaiion de tem. Les pays qui eo 
produisent sont plus peuplés que 
d'autres, II, a 7 a. 

Charges. Doivent-elles être yépales ? 
I, 147, u». 

Ourus-Ma&tbl. Cest lui qui, fit 
rédiger les lois des Frisons, II , 
429. — Les nouveaux fiefs qn'i) 
fonda prouvent que le dpnuûne 
des rois n'étoit pas ; alors inalié- 
nable, III, 137. -r- Opprima 
par politique le clengé, qne Pé- 
pin, son pèrÇf avoit protégé par 
politique, x45. — Entreprit de 
dépouiUer le clergé dans les cir- 
constances les plus heureuses : la 
politique lui attachoit le pape et 
Tattachoitau pape, 147. — Donna 
les biens de l'église indifférem- 
ment en fiefs et en aïeux : pour- 
quoi, i58. — Trouva Vétat si 
épaisé qu'il ne put le relever, 


175.—' A-t41 rendu le comté de 
. Toulouse héréditaire? 191. 
CnAiiLBMAQirs . Son empiro fut d.>- 
visé , parce qu'il étoit trop grand 
pour une monarchie, I, a4i.— * 
Sa conduite envers les Saxons, 
a 6 7. —^ Est le premier qui donna 
aux Saxons la loi que nous avons, 
n, 439. — Faux capitulaire 
qu'on lui a attribué, 446. — 
Quelle collection de canons il in- 
troduisit en France, 449. — 
Les règnes malheureux qui sui- 
virent le sien firent perdre jusqu'à 
l'usage de récriture, et oublier 
les lob romaines, les lois barba- 
res et 1^ capitulaires , auxquels 
oi| spb^titua les coutumes , 4^ i • 
— Rétablit le combat judioiaire,- 
469. — Etendit le combat judi- 
ciaire des affaires criminelles aux 
affoires civiles, 469, 470. — 
Comment il veut que les querelles 
qui pourroient naître entre ses 
enfants soient vidées, 47 x • — 
Veut que ceux à qui le duel est 
permis se servent du bAton : 
pourquoi, 474. — Réforme un 
point de la loi salique : pourquoi, 
477- — Compté parmi les grands 
y esprits, 481. — N'avoit d'autre 
\ retenu que son domaine : preu- 
' Tes, III, 55. — Accorda aux 
^véques la grâce qu'ils lui de- 
mandèrent de ne plus mener eux- 
mêmes leurs vassaux à la gueire : 
ils se plaignirent quand ils l'eu- 
rent obtenue, 67. — Les justi- 
ces seigneuriales existoient de 
son temps, 94. — Etoit le prince 
le plus vigilant et le plus atten- 
tif que nous ayons eu, x4a. — 
C'est à lui qne les ecclésiastiques 
sont redevables de Tétabli^ement 
des dîmes, x 5a. — Sagesse,et motifii 
de la division qu'il fi^ des dîmes 
ecclésiastiques , 1 56. — Eloge de 
ce grand prince; tableau admira- 
ble de sa vie , de ses mœurs, de 
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sa sagesse, de sa bonté, de sa gran- 
deur d*àme, de la vaste étendue de 
iet vues, et de sa sagesse dans Fezé- 
cution de ses desseins, x 66 et suiv. 
— Par quel esprit de politique il 
fonda tant de grands éTèchés en 
Allemagne, x68. — Après hii, 
on ne trouve plus de rois dans sa 
race, i6g. — lia force qu'il 
avoit mise dans la nation subnsia 
sous Louis -le-Débonnaire, qui 
perdoit son autorité au dedans, 
sans que sa puissance parût di- 
minuée au dehors , 173. — Com- 
ment Fempire sortit de sa mai- 
son, 198. 

CflARLES II, dit le Chauve. Défend 
aux évêques de s^opposer à ses 
lois , et de les négliger, sous pré- 
texte du pouvoir qu'ils ont de 
faire des canons, U, 448. — 
Trouva le fisc si pauvre, qu'il 
donnoit et foisoit tout pour de 
l'argent; il laissa même échap- 
per pour de l'argent les Nor- 
mands, qu'il pou voit détruire, 
m, 175. — A rendu héréditai- 
res les grands offices , les fiefs et 
les comtés ; combien ce change- 
ment affoiblit la monarchie, 191. 
— Les liefs et les grands offices 
devinrent après lui, comme la 
couronne étoit sous la seconde 
race , électifs et héréditaires en 
même temps, 194. 

Ghaelis IV, dit le Bel, Est auteur 
d'une ordonnance générale con- 
cernant les dépens, II, 519. 

CHAai.ES Vn. Est le premier roi 
qui ait fait rédiger par écrit les 
coutumes de France : conmient 
on y procéda, II, 545. — Loi 
de ce prince, inutile parce qu'elle 
étoit mal rédigée, III, ao. 

CHARI.KS IX. Il y avoit , sous son 
règne, vingt millions d'hommes 
en France, II, Sot. — Davila 
s'est trompé dans la raison qu'il 
donne de la majorité de ce prince 


à quatorze ans cumai cncés , 
m, a3. • 

Charxju II, foi JtJng^terre. Bon 
mot de ce prince, I, 184. 

CBARX.K8 Xn, roi de Suède. Son 
projet de conquête étoh extra- 
vagant : causes de sa chute : 
comparé avec Alexandre, I, s 77. 

CRAaus-QimrT. Sa grandeur, an 
fortune, n, xga. 

Charoitoas. Ce fut fan qui troiivn 
le premier le moyen de réprimer 
les fiinx témoins, I, 35o. 

Chartres. Celles des premien rois 
de la troisième race et oeDes 
de leurs erands vassaux sont 
une des nurces de nos coutu- 
mes. H, 544. 

entartres Jtaffranchisumavi. Celles 
que les seigneurs ; donnèrent à 
leurs serb sont une des sources 
de nos coutumes, n, 545. 

Chasse. Son influence sur les inœars, 

I, 94. 

Chemins. On ne doit jamais les 
construire aux dépens du fonds 
des particuliers, sans les indem- 
niser. Il , 395. — Du temps de 
Beaumanoir, on les faisoit aux 
dépens de ceux à qui ils étoient 
ulÛes , ibid. 

Cbxrsas. Son exemple prouve qu'un 
prince ne doit jamais insulter 
ses sujets, I, 388. 

Chevalerie. Origine de tout le mer- 
veilleux qui se trouve dans les 
romans qui en parient, n, 479* 

Chevaliers jvmains. Perdirent la 
république quand ils quittèrent 
leurs fonctions naturelies pour 
devenir juges et financiers en 
même temps, I, 341 et suiv. 

Chicane. Belle description de celle 
qui est aujourd'hui eu usage : 
elle a forcé d'introduire la con- 
damnation aux dépens , II , 517. 

Cmildibbxt. Fut déclaré majeur à 
quinxe ans, II, 46. — Pourquoi 
il égorgea ses neveux, 48. — 
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GommeDt il fut adopté par Gon- 
tnm ,59. — A établi les eeote- 
niers : pourquoi, III, 67. — 
Son fameux décret mal inler- 
prélé ftar Tabbé Dubos ,108 et 
auvr. 

CuLDEaic. Pourquoi fut expuUé 
du tràne, U, 44. 

CMKFiuË. Se plaim que les évé- 
ifues seuls étoient dans la gran- 
deur, tandis que le roi n'y étoit 
|i^Mi,lll,i43, 

Cbine, f^tablisseaient qui paroit 
contraire au principe du gou- 
Temement de cet empire, I, 
iSoi. — Comment on 7 punit les 
assassinats, 184. — -- On y punit 
les pères pour les fautes^de leurs 
enfiânts: abus dans cet' usage, 
i88b-— Le luxe en doit être 
banni : est la cause des différen- 
tes révolutions de cet empire : 
détail de ces révolutions, aoz. 
— On y a fermé une mine de 
pierresprédeusesy aussitôt qu'elle 
a été trouvée : pourquoi , »oa. 
^— L'honneurn'estpomtle prin- 
cipe du ^suvememeat de cet 
empire : furenves» 344. — Fé- 
eoBGbté prodigieuse des femmes : 
elle y cause quelquefois des ré- 
volutions ; pourquoi, s4^* — 
Cet empire est gouverné par les 
loisjBt par kf despotisme- en mê- 
me lemps : ex.plicatioo>de.Ge pa- 
radoxe, 348. — Son gouverne- 
, "liieiii.est un modèle d« conduite 
pour les conquérants d'un grand 
état, 385. •<— Quel est l'objet de 
ses lois, agti. -r- Xyramûe in- 
juste qui s'y exerce, sous pré- 
texte du crime de lèse-majesté , 
3j6o. — L'idée qu'on y a du 
piinoe y met peu de liberté , 
389. — On n'y ouvre point les 
ballots de ceux qui ne sont pas 
marchands, 4o5. — Les peuples 
y sont heureux , parce que les 
tributs y sont en régie, 4» 6. — 
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Sagesse de ses lois, qui eombat- 
jtent la nature ducUmat, 428, 
4x9. — Couti^me admirable de 
>cet empin» pour encourager l'a- 
gri«iilU]re,43oy43i. — Les lois 
n'y peuvent pas venir à bout de 
bannir les eufuiques des emplois 
, civils et militaires ,47a. — Piour- 
-quoi les .maboméuuis y font tant 
.de progrès, et les chrétiens si 
peu ,476. — Ce qu'on y regarde 
comme un prodige de vertu , 
449 , 443. — Les peuples y sont 
plus ou moins courageux > à me- 
sure qu'ib approchent plus ou 
moins du, midi , U, a. -^Causes 
de la sagesse de ses lois : pour- 
quoi on n'y sent point les hor- 
reurs qui accompagnent la tiop 
grande étendue d un empire^ ig. 
— Les législateurs y ont con- 
fondu la religion, les lois, les 
mœurs et les manières : pour- 
.qu<M, 71. — y-Les principes qui 
regaident ces quatie points fout 
ce qu on appeÛeJes riies, 7 a. — 
Avantage qu'y produit la façon 
composée d'éciire, iSid, — Pour- 
quoi les conquérai^tsde la Chine 
sont obligés de prendre ses 
mœurs, et pourquoi elle ne peut 
pas prenne les ^mœurs des con- 
'qi)érants»73. t- Il n'est presque 
. pas possible que le christianisme 
s'y établisse jamais : pourquoi , 
74. •; — Comment les choses qui 
paroissent d^. simples minuties 
de politesse y tieuaeal avec la 
constitution, foudameulale du 
gouvernement, 75. — Le vol y 
est défendu ; la friponnerie y est 
permise : pourquoi t 7 7 • ~-* Tous 
les enfants d'un même homme, 
quoique nés de diverses femmes , 
sont censés n'appartenir qu'à une 
seule : ainsi , point de bâtards , 
.263. — Il n'y est point question 
d'enfants adultérins, 264. — 
Causes physiques de la grande 
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population de cet enpire, ^71. 
• — Cest le physique du cBbkI 
qui fidt que les pères y Yendeot 
leurs filles, et y exposent leurs 
enfants, 975. — L'empereur y 
est le souverain pontife , mais d 
doit se conformer aux livres de 
la religion : il enireprendruit en 
vain de les aboKr, II, 354.— 
Il y eut des dynasties où les frè- 
res de l'empereur lui succédoient, 
à rexdusioB de ses enfonts: rai- 
sons de cet ordre , 375. — Il n'y 
a point d'éiat plus tranquille, 
quoiqu'il renferme dans son sein 
deux peuples dont le cérémonial 
et k religion sont différents ,111 , 

V'. 
CfiinoU. Sont gouvernés par les 

manières , II , 5 7 . ~^ Leur earae- 
tère comparé à celui des Espa- 
gnols; leur infidélité dans le 
commerce leur a conservé celui 
du Japon : profits qu'ils tirent 
du privilège exclusif de ce com- 
merce , 63.— Pourquoi ne chan- 
gent jamais de manières, 66. — 
Leur religion est favorable à la 
propagation, agS. — Conséquen- 
ces funestes qu'ils tirent del'im- 
monalité de l'âme établie par la 
religion de Foe, 33i. 

Chrétie'iS, Un état composé de vrais 
chrétiens pourroit fort bien sub- 
sister, quoi qu'en dise Bayle, II, 
3x6. — Leur système sur l'im- 
mortidité de Vknae, 333. 

Christianisme, Nous a ramené l'âge 
de Saturne, I, 454. — Pourquoi 
s'est maintenu en Europe, et a 
f été détruit eu Asie, 476. — A 
donné son esprit i k jurispru- 
dence « 294. — Acheva de met- 
tre en crédit dans l'empire le cé- 
libat, que k philosophie y avoit 
d^â introduit , ag5. — N'est pas 
fiivorable à k propagation, 396. 
•—Ses principes, bien gravés 
dans le cœur, feroient beaucoup 


plus d'effet que Thonnenr des 
monarchies , k vertu des répu- 
bliques, etk crainte des états 
despotiques, H, 3 16. — Beau 
tableau de cette religion, 3a 3. 

.. — A dirigé admirablement bien 
pour k société les dogmes de 
l'immortalité de l'âme et de k 
résurrection des corps» 333. — 
Il semble, humainement par- 
lant , que le climat lui a prescrit 
des bornes, 340. — U est plein 
de bon sens dans les ^is qui 
concernent les pratiques de cul- 
te : il peut se modifier suivant 
ks climats , iiid, — Pourquoi il 
fut si kcikment erabiossé par les 
bari>ares qui conquirent Tempire 
romain, 345. — La fermeté qu'il 
inspire, quand il s'agit de re- 
noncer à la foi , est ce qui l'a 
rendu odieux au Japon, 364. — 
Il changea les règlements et les 
lois que les hommes avoient kits 
pour conserver les mœurs des 
femmes , 38o. — Effets qu'il 
produisit sur l'esprit féroce des 
premiers rois de France, 389. 
— Est k perfection de k rdi- 

' gion natureUe : il y a donc des 

( choses qu'on peut , sans impiété , 
expliquer sur les principes de k 
religion naturelle, III, 938. 
Voyez Religion chrétienne, 

GamiSTOPHa Goloxb. Yoyea Co- 
lomb. 

Cfciaoïr. Reganfe comme une des 
principales causes de la chute de 
k répubKque les lois qui vendi- 
rent les suffrages secrets, 1, 47, 
48. — Youloit que l'on abolît 
l'usage de faire des lois touchant 
les simples particulien, 378. 
Quels étoient , selon lui , les 
meiUeun sacrifices , II, 391. — 
A adopté les tois d'épargne ki- 
tes par Pkton sur les funérailles, 
iiiJ. — Pourquoi regardoit les 
lois agraires comme, funestes. 
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394. — Trouve ricycnle de tou* 

• kir décidàr des droits des royau- 

- nés par les lois qui décident du 
droit d'une gouttim, 398. — 
Blâme Yerrès d'avoir suivi l'es- 
prit plut6t que la lettm de la loi 
Yocooieiine, 419* — Croit qu'il 
est centre Téquité de ne pas rei^ 
dre un fidéioonunis» 4s i. 

Ciiiq-Mabs (M. de). Prétexte in- 
juste de sa condamnation, 1, 36a. 

Cireonstanees. Rendent les bis ou 
justes et sages , ou injustes et fu- 
nestes, III, 5. 

(Station en justice. Ne pouvoit pas 
se faire à Rome dans la maison 
du cito^o; en France, die ne 
peut pas se Cuire ailleurs : ces 
deux lois, qui sont cootraires, 
partent du même esprit, III, zo. 

Cktojen, Revêtu subitement d'une 
autorité exorbitante, devient mo- 
narque ou despote, I, 5o. — • 
Quiind il peut sans danger être 

. âevé, dans une république, à 
un pouvoir exorbitant , ihld. — 
U ne peut y en avoir dans un 
état despotique, 83. 

dtojrens. Doivent-ils être autorisés 
à refuser les emplois publics? I, 
144. ->— Comment doivent se 
conduire dans le cas de la dé- 
fense naturelle, aôs. — Cas où, 
de quelque naissance qu*ik soient, 
ils doivent être jugés par les no- 
bles, 3o5. — Cas dans lesquels 
ils sont libres de &it , et non de 
droit, et vice versé, 348. — Ce 
qui attaque le plus leur sûreté, 
34^. — 19e peuvent vendre leur 
libolé pour devenir esclaves , 
446. — Sont en droit d'exiger 
de rétat une subsistance assurée , 
la nourriture, un vêtement con- 
venable, et un genre de vie qui 
ne soit point contraire à ,1a san- 
té; moyen que l'état peut em- 
• ployer pour remplir ces obliga- 
tions, II, 3o3. — Ne satisfont 
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pas aux lois en se contentant de 
ne pas troubler le corps de l'é- 
tat; il faut encore qu'ils ne trou- 

■ blent pas quelque citoyen que 
ee soit, 355. 

Citoyen romain. Par quel privilège 

- il étoit à l'abri de la tyrannie des 
gouverneurs de province, 1, 344, 
345. —Pour rétre il falloit être 
inscrit dans le cens : comment se 
fiiisoit*il qu'il y en eût qui n'y 
fussent pas inscrits? II, 4x9. 

Gtnliie. Ce que c'est ; en quoi elle 
diffère de la politesse : elle est , 
chez les Chinois , pratiquée dans 
tous les états; à Lacédémone, 
elle ne l'étoit nulle part : pour- 
quoi cette différence, II, 70. 

Ctatses. Combien il est important 
que celles dans lesquelles on dis- 
tribue le peuple , dans les états 
populaires, soient bien faites, I, 

}• 44. — Il y en avoit six k Rome: 
distinction entre ceux qui étoient 
dans les cinq premières et ceux 
qui étoient dans la dernière: 
comment on abusa de cette dis- 
tinction pour éluder la loi To- 
oonienne,II, 419. 

Claude, empereur. Se fiit juge de 
toutes les affaires, et occasionne 
parla quantité de rapines, I, 
164. — Fut le premier qui ac- 
corda à la mère la succession de 
ses enfants, II, 4a^. 

démence. Qnéi est le gouverne- 
ment où elle est le plus néces- 
saire, I, 189. — Fut outrée par 
les empereurs grecs, 190. 

Clergé. Point de vue sous lequel on 
doit envisager sa juridiction en 
France. Son pouvoir est convena- 
ble dans une monarchie; il est 

' dangereux dans une république , 
1,5 5. — Son pouvoir arrête le 

. monarque dans la route du des- 

. potisme , 55 et suiv. Son auto- 
rité sous la première race , II, 52. 
— Pourquoi les membres de ce- 
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lui d'Anglotem aont plntâtoyens 
<qu*aillieiin: poufqoaileanaKsurs 
Mot plus régulières : pourquoi 
ils font àû meilleurs ouvrages 
pour prouver la révéUtioo et la 
providenee : pourquoi on aime 
mieux lui laisser ses abus que de 
souffirir i)u'il devieuie réforma- 
teur , 94. — Ses privilèges exclu- 
sifs dépeupleut ua état , et cette 
dépopulation est très-diCQcile à 
réparer, 3o4. — Lareligiou lui 
sert de prétexte pour s'enrichir 
aux dépens du peuple, et la mi- 
sère qui résulte de cette injustice 
est uu motif qui attache le peu- 
.pie à la religion, n, 344. — 
Gorament on. est venu à en (aire 
.«n corps iéparé; comment il a 
établi ses prérogatives, 349, III, 
19. -^ Gis où il seroit dangereux 
: qu'il formât un corps trop éten- 
du, 35o. — Bornes que les lois 
doivent mettre à ses richesses , 
35o, 35 1. — Four Teitipâcher 
d'acquérir il ne faut pas lui dé« 
fendre les acquisitions, mais Fen 
dégoAtef: moyens d y parvenir, 
ihtd, — Son ancien domaine doit 
être èacié él inviolable; mais le 
nouveau doit sortir de ses mains, 
iiijUL — La maxime qui dit qu'il 
doit oontnbuer aux chargea de 
réiat est regardée àRjoane comme 
une maxime de maltôte , et con- 
traire à- l'Écriture» 553. -^^ Re- 
fondit les lois des Wiitgoths, et 
y intraduiait les. peinel oorpo- 
relies, .qui lurent toujours incon- 
ntas dans les autres lois baiixires 
auEiqndles il ne toucha point, 
43o.*-Cest des lois des Wisi- 
goths qu'il a tiré en Espagne 
toutes oeUesde l'inquisition, 43i. 
— Pourquoi continua de se gou- 
verner par le droit romain sous 
la première race de nos rois, 
tandis que la loi salique gouver- 
noit le reste des sujets, 438. — 
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Far quelles lois ses biens éteient 
gouvernés sous les deux premiè- 
res races, 448- — Il se soumit 
aux décrélales, et ne voulut pas 
se soumettre aux capitulaires : 
pourquoi, iàUi, — La raideur 
avec laquelle il soutint la prenve 
négative par serment, sans autre 
raison que parce qu'elle se faisoit 
dans réghse, preuve qui faisoit 
commettre nulle parjures, fit 
étendre la preuve par le combat 
particulier centre lequel il se dé- 
cbaîooit, 465 et suiv. — C'est 
peut-être par ménagement pour 
lui que Gharlemagne voulut que 
le béton lût la seule arme dont 
on pât se servir dans les duels , 
474> — Exemple de modération 
de sa part 9 535. — Moyenapar 
lesqueb il s'est enrichi, ihia. — 
Tous les biens du royaume lui 
ont été donnés plusieurs fois: 
révolutions dans sa fortune ; 
quelles en sont les causes, in , 
1 45. — Repousse les entreprises 
contre son temporel par des ré- 
vélations de rois damnés, 149.'— 
Les troubles qu'il causa pour, son 
temporel furent terminés par les 
Normands, x5a. — Assemblé à 
Francfort pour déterminer le 
peuple à payer, la dime, raconte 
comment le diable avoit dévoré 
les épis de blé lors de la dernière 
fiimine, parce qti'ou ne l'avoit 
pas payée, i54. — ^Troubles qu'il 
causa après la mort de Louis-le- 
Débonnai^e , à l'otcasion .de son 
temporel, 177 et suiv. — Ne 
peut réparer,- sous Gharles-Ie- 
Chauve, les maux qu'il avoit 
faits sous ses prédécesseurs, 178. 
CuaMOUT (le comte de). Pour- 
quoi foisoit suivre les établisse- 
mens de saint liouis son père 
dans ses justices,, pendant que 
ses vassaux ne les fiiisoient pas 
suivre dans les leurs , Il , 509. 
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CUmat. Forme la diflSfireBee des 
tKTÈtîèn» et des paiâoiis des 
hommes : raiioBs phpiques , n, 
419 etfDÎy^ — ^Raisons physiques 
des eoDtredietioiis singulières 
qu*il met dans le caractère des 
Indiens, 4a5, 4a6. — Leshons 
légistateur» sont ceux qui s'op- 
posent à ses vices, 4a8. — - Les 
loia doivent avoir du rapport aux 
maladies qu'il cause, 43a. — 
Effets qui résultent de celui d'An- 
gleterre: il a fortné en partie les 
lois et les weurs de ce pays, 
438, II, 83. — Détail curieux 
de quelques-uns de ces diCGérens 
effets ,1,4^) 440. — Rend les 
lénunet nubliles plus t^ ou plus 
tard : c'est donc de lui que dé^ 
pend leur esclavage ou leur li- 
berté, 474, 475. — Il y «n a 
où le physique a tant de force 
qoe la morale n'y peut presque 
rien , 483. — Jusqu'à quel point 
ses vices peuvent porter le dé- 
sordre: exemples, 486. — Gom- 
ment il influe sur le caractère 
des femmes, 487 «—Influe sur 
le courage dip hommes et sur 
leur liberté : preuves par faits , 
II, I, a. — Cest le climat pres- 
que seul, avec la nature, qui 
gouverne les sauvages, 57. — 
Gouverne les hommes concur- 
remtaient avec la religion, les 
lois, les moeurs, etc. De là nait 
l'esprit général d'une nation, 57, 
58. — C'est lui qui fait qu'une 
nation aime à se communiquer, 
qQ*eUe aime par conséqumt à 
changer ; et , par la même consé- 
quence , qu'elle se forme le goût, 
60. -— Il doit régler les vues du 
législateur au sujet de la propa- 
gation, 975. — Influe beaucoup 
»ur le nombre et la qualité des 
diverlissementsdes peuples : rai- 
son physique, II, 336. — Rend 
la religion susceptible de lois lo- 


cales relatives à sa nature et aux 
productions qu'il iÎBit naître, 336, 
337. —Semble, humainement 
parlant, avoir mi» des homes au 

^ christianisme et au mahomélisme, 
340. — L'auteur ne poovoit pas 
en parier autrement qu'il n'a foit, 
sans eourir les risques d'être re- 
gardé comme un homme stupide, 
in, a55. 

Climats chauds. Les esprits et les 
tempéraments y sont plus avan- 
cés , et plus tôt épuisés qu'ail- 
leur» : eonséquence qui en ré- 
sulte dans l'ordre législatif, l, 
1 36. — On y a moins de besoins, 
il en coûte moins pour vivre; ou 
y peut donc avoir un plus grand 
nombre de femmes, 477. 

GiiODOMia. Pourquoi ses enfants fu- 
rent égorgés avant leur majorité, 
II, 48. 

Gu>TAiai. Pourquoi égorgea ses ne- 
veux^ II, 48. — A établi les 
centeoiers: pourquoi, III, '67. 
— Pourquoi persécuta Bnine- 
hault , 118. — C'est sous son ré- 
gne que les maires du palais de- 
vinrent perpétuels et si puissants 
y.^, — Ne peut réparer les 
maux faits par Brunehault et 
Frédégonde qu'en laissant' la 
{KMwssion Aes fiefs à vie , et en 
rendant aux ecclésiastiques les 
privilèges qu*on leur avoit ôtés , 
zao, xar. — Gomment réforma 
le gouvernement civil de la 
France, lax et suiv. — Pour-" 
quoi on ne lui donna point de 
maire du palais, 196. -^Fausse 
interprétation que les ecclésiasti- 
ques donnent à sa constitution 
pour prouver l'ancienneté de leur 
dSme, i5i. 

Clovis. Comment il devint si puis- 
sant et si cruel , II , 5o. — Pour- 
quoi lui et ses successeurs furent 
si cruels contre leor propre mai- 
son, iiid. — Rétmit les deux tri- 
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bus de Francs, les SaUens et les 
Htpuaires; et chacune conserva 
ses usages, II, 4a8. — Toutes 
les preuves qu*apporte Vabbé 
Dubos pour prouver qu'il n*en- 
Ira point dans les Gaules en con- 
quérant sont ridicules et démen- 
ties par rhistoire, 98 , 99. — A- 
i-il été fait proconsul , comme le 
prétend Tabbé Dubos? loi. — 
La perpétuité des offices de 
comte, qui n'étoient qu'aonuels, 
commença à s'acheter sous son 
règne : exemple, à ce sujet, de 
la perfidie d'un fils envers son 
père, X16. 

Cochon, Une religion qui en dé- 
fend Fusage ne peut convenir 
que dans les pays où il est rare 
et dont le climat rend le peuple 
susceptible des maladies de la 
peau, II, 338. 

Code civil, Cest le partage des ter- 
res qui le grossit : il est donc fort 
mince chei les peuples où ce^p- 
tage n'a point lieu, II, 94. 

Code des étabiissements de saint 
Louis, Il fit tomber l'usage d'as- 
Mmbler les pairs dans les justi- 
ces seigneuriales pour juger, II, 
538. 

Code de Justinien. Gomment il a 
pris la place du code Théodoslen^ 
dans les provinces de droit écrit, 
II, 455. — Temps de la publi- 
cation de ce code, 536, 537. — 
N'est pas fait avec choix, III, 
a6. 

Code des lois barbares. Roule pres- 
que eutièremeot sur les trou- 
peaux: pourquoi, III, 36. 

Coide T/teodosien, De quoi est com- 
posé, II, 8a. — Gouverna avec 
les lois barbares les peuples qui 
habitoient la France sous la pre- 
mière race, II, 437. — Alaric 
en fit foire une compilation pour 
légler les différends qui nais- 
soient entre les Romains de ses 


élatSy ibid. — Pourquoi il fut 
connu en France avant celui de 
Justinien, 536. 

CognaU, Ce que c'étoit : pour- 
quoi exclus de la succession, 
n, 410. 

GouTs (le père La). Le raisonne- 
ment de cet historien en faveur 
du pape Zacharie détruiroit 
rhstoire, s'il étoil ado{i.t4» UI, 
x6t. 

Colchide, Pourquoi étoil autrefois 
si riche et si commerçante j et est 
aujourd'hui si pauvre el si dé- 
serte, II, x3i. 

Collèges, Ce n'est point là que, 
dans les monarchies, on reçoit 
la principale éducation, I, 78. 

G01.011B (GHaisTOPHx). Découvre 
l'Amérique, II, 199. -» Fran- 
çois I** «ut-il tort ou raison de le 
rebuter? aoz. 

Colonies, Gomment l'Angleterre 
gouverne les siennes, II, oo.^ 
Leur utilité , leur objet ; en quoi 
les nôtres diffèrent de ceUes des 
anciens: comment on doit les 
tenir dans la dépendance, 193. 
— Nous tenons les nôtres dans 
la même dépendance que les 
Carthaginois tenoient les leurs , 
sans leur imposer des lois aussi 
dures, 195. 

Combat judiciaire. Eloit admis 
comme une pieuve par les lois 
barbares, excepté par la loi sa- 
iique, II, 456. — La loi qui 
l'admettoit comme preuve étoit 
la suite et le remède de celle qui 
étabiissoit les preuves négatives , 
457. — On ne pouvoit plus, 
suivant la loi des Lombards, 
l'exiger de celui qui s'étoit purgé 
par serment, 458. — r La preuve 
que nos pères en tiroient dans 
les affaires criminelles n'étoit 
pas si imparfaite qu'on le pense, 
461 et suiv. — Son origine : 
pourquoi dipvint une preuve JM- 
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rMique : cette preuve avoit quel- 
qfoes ndsoos fondées sur Texpé- 
rience, 469. — L'entétemiBiit du 
clergé pour un autre usage aussi 
pernicieux le fit autoriser, 465 . 

— Gomment il fut une suite de 
la preuire négative , 468. — Fut 
porté en Italie par les Lombards, 
469. — Charlemagne, Louis 'le- 
Débonnaire et les Othons ré- 
tendirent des affaires criminelles 
aux affaires civiles , 469. — Sa 
grande extension est la princi- 
pale cause qui fît perdre aux lots 
saKques , aux lois ripuaires , aux 
lois romaines et aux capitulai- 
res leur autorité. 47a et suiv. 

— Cétoit Tunique voie par la- 
quelle nos pères jugeoient toutes 
les actions civiles et criminelles, 
les incidents elles interiocutoires, 
47^. — Avoit lieu pour une de- 
mande de douze deniers, ihid, 

— Quelles armes on y em- 
ployoit, 474, 475. — Mœurs 
qui lui étoient rdatives, 478 et 
suiv. — Etoit fondé sur un corps 
de jurisprudence, 481. — Au- 
teurs à consulter pour en bien 
connoître la jurisprudence, ihid, 

— Règles juridiques qui s*y ob- 
serToient, 4 Sa et suiv. — Pré- 
eauttons que Ton prenoit pour 
maintenirTégalité entre les com- 
battants, 48a , 483. — n y avoit 
des gens qui ne pouvoient l'offrir 
ni le recevoir : on leur donnoit 
des champions, 483. — Détail 
des cas où il ne pouvoit avoir 
lieu, 484» 485. — Ne laissoit 
pas d'avoir de grands avantages, 

1 mèmexians rordre civil , 485. 

'Les femmes ne pouvoient l'offHr 
à personne sans nommer leur 
champion : mais on pouvoit les 
y appeler sans ces formalités, 
487 . — A quel âge on pouvoit 
7 appeler et y être. appelé, ibid, 

— L'accusé pouvoit éluder le té- 


moignage du second témoin de 
l'enquête , en offrant de se bat- 
tre contre le premier, 488. — 
De celui entre une partie et un 
des pairs du seigneur, 490. -^ 
Quand , comment et contre qui 
il avoit lieu, en cas de défaute 
de droit, 499» 5oo. — Saint 
Louis est celui qui a commencé 
à l'abolir, 5o6. — Epoque du. 
temps où l'on a commencé à s'en 
passer dans les jugements, 5o8 . 

— Quand il avuit pour cause 
l'appel de faux jugement, il ne 
fiiisoit qu'anéantir le jugement, 
sans décider la question, 5 14. 

— Lorsqu'il étoit en usage, il 
n'y avoit point de condamnation 
de dépens, 517 et suiv* — Ré- 
pugnoit à ridée d'une partie pu- 
blique, 530. — Cette façon de 
juger demandoit très-peu de snf- 

• fisance dans ceux qui jugeoient, 
537. 

Comédiennes, Il étoit défendu, à 
Rome, aux ingénus de les épou- 
ser, II, «90. 

Cbmices par tribus. Leur origine : 
ce que c'étoit à Home, 1, 399. 

Càmmeree. Comment une nation 
vertueuse le doit &ire pour ne 
pas se corrompre par la fréquen- 
tation des étrangers, I, 91. — I^es 
Grecs regardoient la profession 
de tout bas commerce comme 
infâme, et par conséquent comme 
indigne du citoyen, 94* — Ver- 
tu% qu'il inspire au peuple qui 
s'y adonne : comment on en peut 
maintenir l'esprit dans une dé- 
mocratie, 107, 108. — Doit être 
interdit aux nobles dans une 
aristocratie, 117. — Doit être 
favorisé dans une monarciiie; 
mais il est contro l'esprit de ce 
gouvernement que les nobles le 
fassent, laa. — Il sutBt^ue les 
commerçants puissent espérer de 
devenir nobles, II, lai. — Est 
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néeetaurement très-borné dans 
un état despotique. I, i38. — 
Est'il diminué par le trop grand 
nombre d'habitanisdans la capi- 
tak? Z93. — Causes, économie 
et ^esprit de celui d'Angleterre , 
U, 88, 89.. — Adoucit et cor- 
raropt les moBurs, 100. -— Dans 
les pays 4>ù il règne, |tout, jus* 
qu'aux actions humaines et aux 
Tertus moraks, se. trafique. Il 
détruit le brigandage; mais il 
entretient Tesprit d'intérêt , 10 1. 
-^ Entretient la paix entre les 
natioB», mais n'entretient pas 
l'union entie les particuliers, 
xoo. — - Sa nature doit être ré- 
glée )- ou même ae règle d'elle- 
même par celle du gouverne- 
ment, loa et suiv. — U y en a 
de deux sortes; celui de luxe* et 
eelui d'économie : à quelle nature 
de gouyemement chacune de /ces 
espèces de commerce convient le 
mieux, x*o3. —1- Le cemmcfoe d'é- 
conomie fore» le peuple qui le 
fût à être iirertoeux. Exemple tiré 
de ManetBe^ io5. — Le oomr 
meree d'économie a fondé des 
étals composés de fugitifs perse»- 
cutée, ihuL -^ n y a des eaa où 
celui qui ne donne rien, oelui 
même qui est désavantageux, est 
utile, Z06. — Ses intérêts doi- 
vent l'emporter suj* les intérêts 
politiques, io8.v— ^ Moyens pro- 
pres à 'abaisser les états qui lont 
le commence d'éeouomie. Est -il 
bon d'en faire usage? 109. — 
On ne doit, sans de grandes 
' raisons, -exclure aucune nation 
de soft cookmerce, encore moins 
s'assujettir à ne ^commercer qu'a- 
.iMc uoe seule nation, 109, xio. 
-««-L'établissement des banques 
est bon pour le commerce d'éco- 
nomie seulement, m. — L'é- 
tablisaement des compagnies de 
' négociants ne convient point dans 


la monarchie, souvent même ne 
convient pas dans les états libres, 
ibid. — Ses intérêts ne sont point 
opposés à l'établissement d'un 
port franc dans les états libres; 
c'est le contraire dans les mo- 
narchies, lia. — U ne fiiut 
pas confondre la liberté du com- 
merce avec celle du commer^mt : 
celle du commerçant est fort gê- 
née dans les états libres , et fort 
étendue dans les états soumis à 
un pouvoir absolu , x 1 3. «-> Quel 
en est l'objet, ibid, — Est*il bon 
de confisquer les marchandises 
prises sur les ennemis, et de 
rompre tout commerce, soit pas- 
sif, soit actif, avec eux? la. li- 
berté en est détruite par les 
douanes quand elles sont affer- 
mées, 114. — Il est bon que la 
contrainte par corps ait lieu dans 
les aCÊiires qui le concernent, 
Z16. » Des lois qui en établis- 
sent ktaûreté, 1x7.' — Des juges 
pour le commerce, ibi^. — Dans 
les villes où il est établi, il faut 
beaucoup der lois, et peu de ju- 
ges, 1x8. — Il ne doit point être 
Uât par le prince, XX9. — Celui 
des Portugais et des Castillans, 
dans les Indes orientales, fut ruiné 
quand leurs princes s'en empa- 
rèrent,, xao. — Il est avanta- 
geux aux nations qui n'ont be- 
soin de rien, et onéreux à celles 
qui ont besoin de tout, x a3. — 
Avantages qu'en peuvent tirer les 
peuples qui sont en état de sup- 
porter une grande exportation, 
et une grande importation en 
même teô^ps, ia5. — ^,Reod uti- 
les les choses superflues; et les 
choses utiles nécessaires , x a6. 
— Considéré dans les révoli^ions 
qu'il a eues dans le monde, 127 
et suiv. — Pourquoi, malgré les 
révolutions^au^quelles il est su- 
jet , sa nJ||tre est irrévocable- 
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menl fixée dans certains états, 
oomme aux Indes, ibid. — Pour- 
quoi celui' des Indes ne se fdit 
et ne se fera jamais qu'a?ec de 
Targent, iS;. — Pourquoi 
celui qui se fkit en Afrique est 
et sera toujours si Avantageux, 
139. — Raisons physiques des 
causes qui en maintiennent la 
balance entre les peuples du 
nord et ceux du midi, iàid. — 
Différence entre celui dies anciens 
et celui d'aujourd'hui, i5i. — 
Fuit l'oppression et cherche la li- 
berté ; c'est une des principales 
causes des différences qu'on 
trouve entre celui des anciens et 
le nètre, ibiJ. — Sa cause et 
ses effets , z 3a..-— Celui des an- 
ciens, i33 et suiv. -• Gomment 
et par où il se faisoit autrefois 
dans les Indes, ibid. i34. — 
Quel étoit autrefois celui de 
l'Asie : comment et par où il se 
fliisoit , ibld. — Nature et éten- 
due de celui des Tyriens, z35. 
— - Combien celui des Tyriens 
tirait d'avantages de l'imperfec- 
tion de la naTigation des anciens, 
ibid» — Etendue et durée de ce- 
lui des jrui£i, z36. — Nature et 
étendue de celui des Egyptiens, 
s37. -— De. celui des Phéniciens, 
ibid, — Nature de celui des Grecs 
avant et depuis Alexandre, z4a 
d suiv* •**- Celui d'Athènes fut 

Siis borné qu'il n'auroit dà l'é- 
», 143. — De G%rinthe, ibid. 
•i^ De la Grèce avant Homère, 
z 44* "^ Révolution que lui oc- 
casionna la conquête d'Alexandre, 
Z46 et suiv.-— Préjugé singiilier 
I qui cmpéchoil et qui empêche en- 
core les Peraesrde faire celui des 
Indes, z47. -*- De celui qu'A- 
lexandre avmt projeté d'établir, 
t4S et suiv. •— De celui àet^ rois 
grecsapiès Akiandre, 1 5 z et suiv. 
ToÇomment el parlai on le fit aux 


Indes, après Alexandre, z54. 

— Celui des Grecs et des Ro- 
mains aux Indes n'étoit pas si 
étendu, mais étoit pins fiicile que 
le ndtre, 1 2[8. — Celui de Car- 
thage, 164. — La constitution poli, 
lique, le droit civil, I9 droit des 
gens, et l'esprit de la nation, 
chez les Romains, ét^ent op- 
posés au commerce, Z75, 176, 

— Celui de^ Romains tvec l'A- 
rabie et les Indes , z 78. -^ Ré- 
volutions qu'y causa la mort 
d'Aleipndre, z8i. — Intérieor 
des Romains, Z;83. — De celui de 
l'Europe, après la destruction 
des Romains en Occident, 184. 

— Loi des Wisigoths contraire 
au commerce , ibid. -^ Autre 
loi du même peuple favorable 
au commerce, z 85. — Comment 
se fit jour en Europe à travers 
la barbarie, .z86 et suiv. — > Sa 
chute et les malheurs qui rac- 
compagnèrent dans les temps de 
barbarie, n'eurent d'autre source 
que la philosophie d'Aristote et 
les rêveries des scola5tiques,i^<</. 

— Ce qu'il devint depuis l'af- 
foiblissemeot des Romains en 
Orient, z86. — - Les lettres de 
diange l'ont arraché des bras de 
la mauvaise foi pour le Caire 
rentrer dans le sein, de la pro- 
bité, 189. -*- Comment se fiiit 
celui des Indes orientales et occi- 
dentales, Z90 et suiv. — Lois 
fondamentales de celui de l'Eu- 
rope, Z94. et.suiv^ — Projets 
proposés par l'auteur sur celui 
des Indes > 9o3, ap4. — Dans 
quel cas il f»ç (ait par échange, 
ao5 , ao6.< — • Dans quelle pro- 
portion f| se fait , suivant les dif- 
férentes positions des peuples 
qui le fi^ «n^mble, ibid. — 
On en devroit bannir les mon- 
noies tdé^es, a i z . — Croît par 
une augmentation successive d'ar- 
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fent, et par de nouYellei dé- 
coufertes de terras et de mers , 
s 17. — Pourquoi ne peut fleu- 
rir en MoBcovie, a4o. — Le 
nombre des fêtes , dans les pays 
qu*il mantient, doit èlre propor- 
tionné à ses besoins, 336. 

Canuneree Jt économie. Ce que c*est : 
dans queb gouvernements il eon* 
Tient et réussit le mieux, II, 
103, xf>3. — Des peuples qui 
ont fait œ commerce , x o5. — 
Doit souvent sa naÎMance à la 
Tezation , 1 06. — Il flMit quel- 
quefois n'y rien gagner, et même 
y perdre , pour y gagner beau* 
coup, X06, X07. — Comment 
on Ta quelquefois gêné, xo8. — 
Les banques sont un établisse- 
ment qui lui est propre , x 1 x . — 
On peut , dans les états où il se 
fût , établir un port franc, ibUi, 

Commerce de luxe. Ce que c'est : 
dans queb gouvernements il con- 
vient et réussit le mieux, II, 
I oa , X o3. — Il ne lui faut point 
de banques , x x i . — Il ne doit 
avoir aucuns privilèges, ibid. 

Commissaires. Ceux qui sont nom- 
més pour juger les particuliers 
ne sont d'aucune utiQté au mo- 
narque; sont injustes et funestes 
à la liberté des sujets, I, 38a. 

CoMMODi. Ses rescrits ne devraient 
pas se trouver dans le corps des 
lois romaines, II, 597. 

Communatdé des biens. Est plus 
ou moins utile dans les différents 
gouvernements y I , a 1 5. 

Ccnnmimes. Il n'en étoit point ques- 
tion aux assemblées de la nation 
sous les deux premières races de 
nos rois, II, 448. 

Communion, Etoit refusée à ceux 
qui mouroient sans avoir donné 
une partie de leurs biens à l'E- 
glise, II, 535. 

Compagnies de n^J^MiiiCf. Ne con- 
viennent presque jamais dans 


une monarcbie; pas toujours dans 
les républiques, II, xxx. — 
Leur utilité, leur objet, ibid^ — 
Ont avili l'or et l'argent , ao i. 

Compagnons, Ce que Tacite ap- 
pelle ainsi cbez les Germains: 
c'est dans les usages et les obli- 
gationk de ces compagnons qu'il 
fiiut cbereber l'origine du vasse- 
lage,III,3a, 64. 

Compositions, Quand on commença 
à les régler plutôt par les coutu- 
mes que par le texte des lois , n, 
45 s. — Tarif de celles que les 
lois barbares avaient établies 
pour les différents crimes, suivant 
la qualité des différentes per- 
sonnes, 434, 474. — Leurgran*' 
deur seule constituoit la diffé- 
rence des conditions et des 
rangs, 438, 440.^ — L'auteur 
entre dans le détail de la nature 
de celles qui étoient en usage 
cbez les Germains, chez les peu- 
ples sortis de la Germanie pour 
conquérir l'empire romain, afin 
de nous conduire par la main à 
l'origine des justices seigneuriales, 
m, 75 et suiv. — A qui elles 
appartenoient : pourquoi on ap 
peloit ainsi les satisfactions dues, 
chez les barbares, par les cou- 
pables à la personne offensée ou 
à ses parents, 78, 79. — Les 
rédacteurs des lois barbares cru- 
rent en devoir fixer le prix, et 
le firent avec une précision et 
«ne finene admirables, ihid. — 
Ces règlements ont commencé à 
tirer les Germains de Tétai de 
pure nature, 79. — Etoient ré- 
glées suivant la qualité de l'of- 
fensé, ibid. -^ Formoient, sur 
la tête de ceux en faveur de qui 
elles étoient établies, une pré* 
rogative proportionnée au prix 
dont le tort qu'ils éprouvoient 
devoit être réparé, ibid, — En 
quelles espèces on les payoit. 
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79. — L'offensé étoit le maître, 
chez les Germains, de recevoir 
la composition ou de la refuser, 
et de se réserver sa vengeance : 
quand on commença à être obligé 
de la recevoir, 8r. — On en 
trouve, dans le code des lois 
barbares, pour les actions invo- 
lontaires. Si, 8a. — Celles qu'on 
payoil aux vassaux du roi étoient 
plus fortes que celles qu'on 
payoit aux hommes libres, iSg. 
Comte. Étoit supérieur au seigneur, 
II, 483. — Différence entre sa 
juridiction , sous la seconde race, 
et celle de ses officiers, 499. — 
Lesjugemens rendus dans sa cour 
ne ressort issoient point devant 
les missi dominici , 5oo. — Ren- 
voyoit au jugement du roi les 
grands qu'il prévoyoit ne pouvoir 
pas réduire à la raison, ibid. — 
On étoit autrefiois obligé de ré- 
primer l'ardeur qu'ils avoienl de 
juger et de faire juger, 5oi< — 
Leurs fonctions sous les deux 
premières races, III, 53. — 
Comment et avec qui ils alloient 
& la guerre dans les commence- 
ments de la monarchie, 66, 68. 

— Quand menoit les vassaux des 
leudes à la guerre, 67. — Sa ju- 
ridiction à la guerre ,70. — C'é- 
toit un principe fondamental de 
la monarchie, que le comte réu- 
nit sur sa tète et la puissance 
militaire et la juridiction civile ; 
et c'est dans ce double pouvoir 
que l'auteur trouve l'origine des 
justices seigneuriales , 7 f et suiv. 

— Pourquoi ne menoit pas à la 
guerre les vassaux des évêques et 
des abbés, ni les arrière-vassaux 
des leudes ,71. — Étymologie de 
ce mot , 7 a. — ^N'avdient pas plus 
de droit dans leurs terres que les 
autres seigneurs dans la leur, 7 a , 
73. — Difiéreuce entre eux et les 
ducs , 73. — Quoiqu'ils réunis* 
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sent sur leur téce les puissances 
militaire, civile et fiscale, la 
forme des jugements les empé- 
choit d'être despotiques : quelle 
étoit celle forme, 74. — Leurs 
fonctions étoient les mêmes que 
celles du gravion et du cente- 
nier, ibid. — Combien il lui fal- 
loit d'adjoints pour juger, ibid. 

— Commencèrent dès le règne 
de Clovis à se procurer par ar- 
gent la perpétuité de leurs offi- 
ces, qui, par leur nature, n'é- 
toient qu'annueb : exemple de la 
perfidie d'un fils envers son père, 
1x6. — Ne pouvoit dispenser 
personne d'aller à la guerre, 189. 

— Quand leurs offices commen- 
cèrent à devenir héréditaires et 
attachés à des fiefs, 191. 

Comtés, Ne furent pas donnés à 
perpétuité en même temps que 
les fiefi, m, 139. 

Concubinage. Contribue peu à la 
propagation : pourquoi, II, afii . 

— Il est plus ou moins iiétrf, 
suivant le« divers gouvernement)! 
et suivant que la polygamie ou 
le divorce sont permis ou défen- 
dus, a65.f— Les lois romaines 
ne lui avoient laissé de lieu quf 
dans le cas d'une très-grande 
corruption de mœurs, ibid, et 
suiv. 

Condamnation de dépens* N'avoit 
point lieu autrefois en France en 
cour laie: pourquoi, II, 517. 

Condamnés. Leurs biens étoient 
consacrés à Rome: pourquoi, 

I, x6i. 

Conditions. En quoi consistoient 
leurs différences chez les Francs, 

II, 438. 

Confesseurs des rois. Sage conseil 
qu'ils devroient bien suivre , I , 
963. 

Confiscations. Fort utiles et justes 
dans les états despotiques : per- 
nicieuses . et. injustes dans . les 

aa 
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étau modérés, I, x38. Toyes 
Juifs, 

Confiscations des marchandises. Loi 
excellente des Aiiglois sur cette 
matière , Il , x 1 5. 

CànfmntatioH des témoins avec t ac- 
cuse. Est une formalité requise 
par la loi naturelle, II, 370. 

Gowoeius. Sa religion n^admet 
pjiut riminortalité de Tâmei et 
tire de ce faux principe des con- 
séquences admirables pour la so- 
cièlé, II, 33r. 

Conquérants. Causes'de la dureté de 
leur caractère, I, 170. — Leurs 
droits sur le peuple conquis, 264. 
Voyez Conquête, — Jugement 
sur la géoérosiié préteudue de 
quelques-uns, 287. 

Conquête. Quel en est Tobjet', I , 
36. — Luis que doit suivre un 
conquérant, a63. — Etreurs 
dan» lesquelles sont tombés nos 
auteurs sur le droit public, tou- 
^ chant cet objet. Ils ont admis un 
principe aussi faux qu'il est ter- 
rible, el en ont tiré des consé- 
quences encore plus terribles, 
164. — Quand elle est faite , le 
conquérant n^a pluftdroit de tuer: 
pourquoi, a 66- — Son objet n*est 
point la servitude , mais la con- 
servation: conséquences de ce 
principe, ibid, — Avantages 
qu'elle peut apporter au peuple 
conquis, ibid, -^ (Droit de). Sa 
définition, a68. — Bel usage 
qu'en firent le roi Gélon et 
Alexandre, aôg. — Quand et 
comment les républiques en peu- 
vent foire, 170. — Les peuples 
conquis par une aristocratie sont 
dans rétatle plus triste, 373. — 
Gomment on doit titiiter le peu- 

• pie vaincu, 374. — ^Moyens delà 
conserver , a 85. — Conduite que 
doit tenir un état despotique avec 
le peuple conquis , a 86. 

CkftKmAD, emperear. Ordonna le 


premier que la succession des 
fiefs passerait jsux petits-eufauts 
ou aux frères, suivant Tordre de 
succession : celle loi s'étendit 
peu à peu pour les successions di- 
rectes à r infini , et pour les col- 
latérales au septième degré, III, 

Conseil du prince. Ne peut être 
dépositaire des lois, I, 56.-— Ne 
doit point juger les alTsires con- 
tentieuses: pourquoi, i65. 

Conseils. Si ceux de TËvangile 
étoient des lois, ils seraient con- 
traires à l'esprit des lois évangé- 
liques, II, 317. 

Conservation. Cest Tobjet général 
de tous les états, I, agi , 29a. 

Conspirations, Précautions que doi- 
vent apporter les législateurs 
dans les lois, pour la révélation 
des conspirations, I, 373. 

CoirsTANcs. Belle loi de cet empe- 
reur, I, 385. 

CotfSTAirriif. Changement qu*il ap- 
porta dans la nature du gouver- 
nement , I , X 83. — Cest a ses 
idées sur la perfection que nous 
sommes redevables de la juridic- 
tion ecclésiastique, II, 199. — 
Abro{;ea presque toutes les lois 
contre le célibat, x 40. — A quels 
motifs Zosime attribue sa con- 
version, II, 3aa. — Il n'imposa 
qu'aux habitants des villes la né- 
cessité de chômer le dimanche , 
335. — ' Respect ridicule de ce 
prince pour les évéques , m, a i. 

CoirsTASTiir Ducas (le faux ). Pu 
nition singulière de ses crimes , 
I, x83. 

Constantinople, Il y a des sérails 
où il ne se trouve pas une seule 
femme, I. 48 x. 

Consuls. Nécessité de ces juges 
pour le commerce ,11, x 1 8. 

Consuls romains. Par qui et pour- 
quoi leur autorité fut démem- 
brée, r, 3a 3.— Leur autorité et 
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leurs fonctions > 33d. — Quelle 
éloît leur compétence daox les 
jugements, 333. — Avantage de 
celui qui avoit des enfants sur 
celui qui n'en avoit point , ïl , 
a 86. 

Contemplation, H n*est pas bon 
pour la société que la religion 
donne aux hommes une vie trop 
contemplative, II, 3a t. 

Continence, Cest une vertu qtii ne 
doit être pratiquée que par peu 
de personnes. II, 295. 

Continence puùHtfue, Est néces- 
saire dans un état populaire, I, 
ao4. 

Contrainte par corf/s. Il est bon 
qu'elle n'ait pas lien dans les af- 
Âires civiles il est bon qu'elle 
ait lieu daus les affaires de com- 
merce, II, 116. 

Contumace. Comment étoit punie 
dans les premier^ temps de la 
nionarcliie, III, 140. 

Copies. Les Saxons appeloient ainsi 
ce que nos jières app^oient 
comtes, 111, 72. 

Cotinthe, Son heureuse situation, 
son commerce; sa richesse : la 
religion y corrompit les mœurs. 
Fut le séminaire des courtisa- 
nes, II, 143, 144. — Sa ruine 
augmenta la gloire de Marseille, 
171. 

Cornéliennes. Voyez Lois Corné' 
liennesT 

Corps législatif. Quand, pendant 
combien de temps, par qui doit 
être assemblé , prorogé et ren- 
voyé, dans UQ état libre, I, 3o7 
et suiv. 

Corruption, De combien il y en a 
de sortes, I, 175. — Combien 
die a de sources dans une dé- 
morralie : quelles sont ces sour- 
ces, 219, 2UO. — Ses effets fu- 
nestes, 226. 

Cosmes, Magistrats de Crète. Ti- 
ees dans leur institution . I, 3o4. 
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CoiTCT (le sire de). Ce qu'il pen- 
soit de la force des Anglois , I , 
259. 

Coups de bâton. Cpmment puniis 
par les lois barbares, II, 474. 

Couronne, Les lois et les usages des 
diftérents pays en règlent diffé- 
remment la succession , et ces 
usages , qui paroissent injustes à 
ceux qui ne jugent que sur les 
idées de leurs pays, sont fondés 
en raison, II, §74 et suiv. — 
Ce n'est pas pour la famille ré- 
gnante qu'on a fixé la sucres^ 
sion , mais pour Tiutéi'ét de lé- 
fal, 397. — Son droit ne se 
règle pas comme les droits des 
particuliers : elle est soumise au 
droit politique ; les droits des 
parliculieis le sout au droit ci- 
vil, ihîd. — On en peut changer 
loixire de succession, si celui 
qui est établf détruit le corps 
politique pour lequel il a été 
établi , 404. — La nation^ droit 
d'en exclure, et dy faire renon- 
cer, ihld. 

Couronne de Frince. C'est par la 
loi salique qu'elle est affectée 
aux mâles exclasivement , II, 
42. — Sa figure ronde est- elle 
Je fondement de quelque droit 
du roi? III, ^. — Etoit élec- 
tive sous la seconde race, 164. 
— Le droit d'aînesse ne s'y est 
étaM que quand il s'est établi 
dans les fiefs, après qulls sont 
devenus perpétuels, 201. — 
Pourquoi les filles en sont ez« 
dues, tandis qu'elles ont droit 
à celles de plusieurs autres 
royaumes, 2o5. 

Cours d^s princes. Combien ont été 
corrompues daos tous les temps, 
1,67. 

Courtisans. Peinture admirable de 
leur caractère ,. Il , 95. * rr-.En 
quoi, dans une monarchie, con- 
siste leur politesse : cause de la 
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délicatesse de leur goût , 1 , 80. 
— Différence essentielle entre 
eux et les peuples, 387. 

Courtisanes. l\ n*y a qu'elles qui 
soient heureuses à Venise, I, 
196. — Gorinlhe en étoit le 
séminaire , II, }i4* — Leurs 
enfants sont -ib obligés, par le 
droit naturel, de nourrir leurs 
])ères indigents? 373. 

Cousins germains. Pourquoi le maT 
riage entre eux n*est pas permi% 
II, 389. — Etoient autrefois 
regardés et se regardoiept eux- 
mêmes comme frères, 390. — 
Pourquoi et quand le mariage fut 
permis entre eux à Rome, ibid, — 
Chez quels peuples leurs maria- 
ges doiyent être regardés comme 
incestueux, 39a. 

Coutumes anciennes. Combien il 
est important pour les mœure de 
les conserver , «1 , 110. — de 
France. L'ignorance de Técri- 
turCi, sous les règnes qui suivi- 
rent celui de Charlemagne, fit 
oublier les lois barbares, le droit 
romain, et les capitulaires, aux- 
quels on substitua les coptumes, 
II , 4 5o. — Pourquoi ne préva- 
lurent pas sur le droit romain 
dans les provinces voii>ines de 
l'Italie, 45 X. — Il y en avoit dès 
la preniièi'e et la seconde race 
des rois : elles n'étoient point la 
même chose que les lois des peu- 
ples barbares; preuves : leur vé- 
ritable origine, 4^^i 453. — 
Quand commencèrent à faire 
plier les lois sous leur autorité, 
454. — Ce seroit une chose in- 
considérée de les vouloir toutes 
réduire en une générale, 524.. 

Coutumes de France. Leur origine; 
les difTérentes sources où elles 
ont été puisées : comment, de 
particulières qu'elles étoient pour 
chaque seigneurie , sont deve- 
nues générales pour chaque pro- 


vince : quand et comment ont 
été rédigées par écrit , et ensuite 
réformées, II , 543 et suiv. — 
Contiennent beaucoup de dispo- 
f. lions tirées du droit romain, 
546. 

Coutumes de Bretagne. Tirent lenr 
source des assises de Geofiroi , 
duc de cette province, II, 544. 

Coutumes de Champagne. Ont été 
accordées par le roi Thibaut, 

II , 544. 
Coutumes de Montfort. Tirent leur 

. origine des lois du comte Simon, 
II, 544. 
Coutumes de Normandie. Ont été 
accordées par le duc Raoul, II, 

544. 

Crainte. Est un des premiers senti- 
ments de rhomme en état de na- 
ture, I, 34. — A fait rappro- 
cher les hommes et a formé les 
sociétés. 35.» — Est le principe 
du gouvernement despotique, 79. 

Créanciers. Quand commencèrent 
à ^e plutôt poursuivis i Rome 
par leurs débiteurs, qu'ils ne 
poursuivoient leurs débiteurs , 
I,38r. 

Création. Est soumise à des lois in- 
variables, I, 3o. — Ce que l'au- 
teur en dit prouve-t-il qu'il est 
athée? III, a 19. 

Créature. La soumission qu'elle doit 
au créateur d/^rive d'une loi 
antérieure aux lois positives, I, 
3q, 3r. 

Crédit. Moyens de conserver celui 
d'un état, ou de lui en procurer 
un, s'il n'en a pas, II, 344, 
145. 

CRiMGTius Coanus . Injustement 
condamné, sous prétexte de 
crime de lèse- majesté , I, 369. 

Crète. Ses lois ont servi d'original à 
celles de Lacédémone, I, 88. 
— La sagesse de ses lois la mit 
en état de résister long -temps 
aux efforts des Romains, ibid. 
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— Les Lacédémoniena avoient 
tiré de la Crète leurs usages sur 
le vol, 111,1 4. 

Cretois. Moyen singulier dont ils 
usoient àyec succès pour main- 
tenir le principe de leur gou- 
vernement : leur amour pour là 
patrie , I , a 3 a. — Moyen infâme 
qu'ik employoient pour empê- 
cher la trop grande population , 
II , 278 . — Leurs lois sur le vol 
éloient bonnes à Lacédémone, 
' et ne valoient rien à Rome, III , 
i5. 

CKn.uixr. Sa bravoure lui inspire 
le moyen de coft^ilier sou hon- 
neur avec robéisMnoe à un 
ordre injuste de Henri III, I, 
81. 

Crimes, Qoels sont ceux que les 
nobles commettent dans une 
aristocratie, I, 65. — Quoique 
tous publics de leur nature , sont 
néanmoins distingués relative- 
ment aux différentes espèces de 
gouvernement, 67. — Combien 
il y en avoit de sortes à Rome , 
et par qui y étoient jugés, 337. 

— Peines qui doivent être infli- 
gées à chaque nature de crime , 

»II, 35a et suiv. — Combien il 
y en a de sortes, ibid. — Ceux 
qtp ne font que troubler l'exer- 
cice de la religion doivent être 
renvoyés dans la classe de ceux 
qui sont*coutre la police, 35a, 
353. — Ceux qui choffuent la 
tranquillité des citoyens , sans en 
attaquer la sûreté, comment 
doiveut être punis : peiues con- 
tre ceux qui attaquent la sûreté 
publique, 354. — Lt^s paroles 
doivent-elles être mises au nom- 
bre des crimes? 366, 367. — 
On doit en les punissant respec- 
ter la pudeur, 371, 37a. — Daus 
quelle religion on n'en doit point 
admetti'e d'inexpiables, II, 3a 3. 

— Tarif des sommes que la loi 
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salique imposoit pour pnnilion* 
434 , 435. — On 8*en purgeoit* 
dans les lois barbares autres que 
la loi salique, en jurant qu'on 
n'éloit pas coupable, et en fai- 
sant jurer la même chose à des 
témoins en nombre proportion né 
à la grandeur du crime, 456, 
457. — N'étoient punis par les 
' lois barbares que par des peines 
pécuniaires; il ne falloit point 
alors de partie publique, 519. 
— Les Germains n'en connois- 
soient que deux capitaux : !a 
poltronnerie et, la trahison, 

m, 75. 

Crimes cachés. Quels sont ceux q' 1 
doivent être poursuivis, I, 35 1. 

Crimes capitaux. On en faisoit jus- 
tice chez nos pères par le com- 
bat judiciaire, qui ne pouvoit 
se terminer par la paix, II, 483. 

Crimes vontre Dieu. (Vest à lui seul 
que la vengeance doit en éli*e 
réservée, I, 353. 

Crimes contre la pureté. Comment 
doivent être punis , 1 , 354. 

Crime contre nature. Il est horri- 
ble, très-souvent obscur, et trop 
sévèrement puni : moyens de le 
prévenir, I, 358, 359. — Quelle 
en est la source parmi nous, 359. 

Crime de lest -majesté. Par qui et 
comment doit être jugé dans 
une république, I, 161, Voy. 
Lèse-majesté , 

Criminels. Pourquoi il est permis 
de les faire mourir, I, 447* • — 
A quels criminels on doit laisser 
des asiles, II, 347 . — Les uns 
sont soumis à la puissance de la 
loi , les autres à son autorité , 
406,407. 

Critique. Préceptes que doivent 
suivre ceux qui en font profes- 
sion, et surtout le gazetier ec* 
clésiasliqne , III, a83 et suiv. 

Croisades, Apportèrent la lèpre 
dans no% climats. Comment ou 
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raapécba de i^oer la masse 
du peuple, l» 435. — Servirent 
de prétextas aux ecclésiastiques 
pour attirer toutes sortes de ma- 
tières et de personnes à leurs 
tribunaux, II, 53a. 

CaoMwu.L. Ses succès empêchèrent 
la démocratie de s'établir en 
Angleterre, I, 6z. 

Cuivre, Différentes proportions de 
la valeur du cuivre à celle de 
l'argent, II, ai a. 

Culie, Le soin de rendre im culte 
à Dieu est bien différent de la 
magnificence de ce culte, II, 
353. 

Culte extéiieur» Sa nyignificence at- 
tache à la religion, II, $44. 
— A beaucoup de rapport avec 
la magnificence de Télat, 35 J. 

CuUure des terres. N'est pas en rai- 
son de la fertilité , mais en rai- 
.«on de la liberté , Û , i 5. — La 


population est en raison de la 
culture des terres et des arts, aa. 

— Suppose des arts, des eou- 
Doissauces, et la moiyioie, 37. 

Cumes, Fausses précautions que prit 
Aristodème pour se cousenrer la 
tyrannie de cette ville, I, 376. 

— Combien les lois criminelles 
y étoient imparfaites, 349. 

Curies. Ce que c'éuût à Rome; à 
qui elles donnoient le plus d'au- 
torité. I, 3a 4. 

Cjritéte. Les peuples y étoient plus 
cruels que dans tout le reste de la 
Grèce, parce qu ils necultivoient 
pas la musi^e, I, 9a. 

Ctrus. Fausses précautions qu'il 
prit pour conserver ses oonquè- 
tes,I, 376. 

Czar, Voyez Pxmaax I. 

Czarine (la feue). Injustice qu'dle 
commit, sous prétexte du crime 
de lèse^majesté, I, 367. 
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Daoobkrt. Pourquoi fut obligé de 
se défaire de l'Austrasie eu fa- 
veur de son fils, UI, 137. — Ce 
que c^étoit que sa chaire, 307. 

Danois, Conséquences funestes qu'ils 
tiroient du dogme de l'immorta- 
lité de rame , II , 33 1 . 

Dantzick, Profila que celte ville 
Ure du commerce de blé qu'elle 
fait avec la Pologne, II, iio. 

DàRXus. Ses découvertes maritimes 
ne lui furent d'aucune ulililé 
pour le commerce, II, 146. 

Davila. Mauvaise raison de cet au- 
teur touchaut la majorité de 
Charles IX, III, a3. 

Débiteurs, Comment devroient être 

trailés dans une république, 

»i, 379. — Epoque de leur af- 

fraucbissf meut de la. servitude à 


Rome : révolution qui en pensa 
résulter, 38o, 38 z . « 

Dèconfts, Ce que c'étoit : étoient 
punis par la privation de la 
communion et de la sépulture, 
II, 535. 

Décemtfin» Pourquoi établirent des 
peines capitales contre les au- 
teurs de libelles et contre les 
poêles, 1, 1 80, z 8 1. — Leur ori- 
gine, leur maladresse et leur 
injustice daas le gouvernement : 
causes de leur chute, II, aSa. 
— Il y a dans la loi des douze 
tables plus d*uo. endroit qui 
prouve leur dessein de choquer 
l'esprit de la démocratie, 1 , 38o. 

Décimaires, Toy. Lois ddcimaires, 

Décrètales, On en a beaucoup in- 
séré dans les recueils des. ca- 
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Bcnty U , 440k — * Conment oa 
en prit les formes judiciaires 
plulèl que celles du droit ro- 
nain, 53a. — Sont, à propre- 
ment parler ides rescrits des papes, 
et les re&criis sont une mauvaise 
aorte de législation : pourquoi , 
ni,a6. 

DefivUe de iroU, Ce que c*étpit , 
U» 409- — Quand, comment et 
oonire qui donnoit lieu au oom- 
bat judiciaire, 5oa , 5o3. Voyez 
Apptt de défauie de droit, 

DivoETAiiTES. G*e!>t chez lui qu*il 
'faut chercher la jurisprudence 
du combat judiciaire , II, 48 x. 
-^ Passage de cet auteur, mal 
entendu jusqu*ici,expliqué, 5ix. 
— Pour quelles provinces il a 
travaillé, 5 a 8. — Son excellent 
outrage est une des sourcts des 
coutumes de France, 544. 

DeUme» Quoiqu'il soit incofppati- 
ble avec le spinosisme, le ga- 
aeticr ecclésiastique ne laisse 
pas de les cumuler sans cesse 
sur la tète de Tauteur : preuve 
qu'il n'est pas déiste, ni athée, 
m, ai4. 

DttaUun, Gomment à Teuise ils 
font parvenir leurs délations , 
I , X X 8. — Ce qui donna nais- 
sance , à Kome , à ce genre 
d'hommes funestes : établisse- 
ment sage, parmi nous, à cet 
égard, 167. Voyez AccuuUeurt^ 
jéccuiéSf ^Accusations, 

DéUcasse de goût. Source de celle 
des courtisans ,1, 80 , 81. 

ûélos. Son commerce : sources de 
ce commerce : époques de sa 
grandeur et de sa chute, II, 
X7a. 

Démenti, Origine de la maxime 
qui impose à celui qui eu a reçu 
un la nécessité de se battre, 

U.475. 
DiHBTaïus Ds PsAiias. Dans le 
dénombrement qu'il fit des ci- 
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toyeos d'Athènes^ en trouva au- 
tant dans cette \ille esclave, 
qu'elle en avoit lorsqu'elle défen- 
dit laGrèce contre les Per8es,I,6 3. 
Démocratie, Quelles sont les lois 
qui dérivent de sa nature;, I» 4t 
et suiv. — Ce que c'est , ihid, — 
Quelles en sont les lois fonda- 
mentales, iifid, — Quel est Tétat 
du peuple dans ce gouvernement, 
4a. — Le peuple y doit nommer 
ses magistrats et le sénat , 43. — 
D'où dépend sa durée et sa pros^ 
périlé, 44* — Les suffrages ne 
doivent pas s'y donner comme 
dans l'aristocratie, 45. — Les 
suffrages du peuple y doivent 
être publics ; ceux du sénat se- 
crets : pourquoi celte différence, 
46 , 47. — Conunent l'aristocra- 
tie peut s'y trouver mêlée : quand 
elle est rôifermée dans le corps 
des nobles, 49* — La vertu en 
est le principe. 5a. — Ce que 
c'est que cette vertu , 85, 86. — 
Pourquoi n'a pu s'introduire en 
Angleterre, 6x. — Pourquoi n'a 
pu rerivre à Rome après Sylla, 
6a. -— ' Les politiques grecs ont 
eu sur son principe des vues 
bien plus justes que les moder- 
nes, tèid, — La vertu est singu- 
lièrement affectée à ce gou\er- 
nemeut, 86. — La venu doit 
y ètra le principal objet de Té- 
ducation : manière de l'inspirer 
aux enfants , iùid, — Quels sont 
les attiicheaieuts qui doivent y 
régner sur le cœur des citoyens, 
99. — (kxnmeut on y peut éta- 
blir l'égalité, zoa. — (comment 
on y doit fixer le cens, pour 
conserver Tégalité morale 1 ioS, 
Z06. — Cionimeul les lois y doi- 
vent entretenir la frugalité ,107. 
— Dans quel cas les fortunes 
peuvent y être inégales sans in- 
convénient , 108. — •' Moyens de 
fa\oriser le principe de ce goci- 
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Ternement ^x 09. — ^Les distribu- 
tions, fiûtes au peuple y sont per- 
nicieuses, 1x7. — Le luxe y est 
pernicieux, ao5', ao6. — Causes 
delà corruption de son principe, 
3x7. — Point juste de l'égalité 
qui doity être introduite et main- 
tenue, aa3. — Preuve tirée des 
Romains, a 36. — Un état démo- 
cratique peut-il Caire des conquê- 
tes? qud usage il doit faire de 

. celles qu'il a feites , 270 et suiv. 
— Le gouvernement y eit plus dur 
que dans une monarchie, consé- 
quences de ce principe ,272. — 
On croit communément que c*est 
le gouvernement où le peuple est 
le plus libre, 390. — Ce n'est 
point un état libre par sa nature , 
291. — Pourquoi on n'y empê- 
che pas lesécrits satiriques, 3aa. 
-Il n'y &ut point d'esclaves, 445. 
— On y change les lois touchant 
les bâtards, suivant les différentes 
circonstances , II , 264. 

Denier. Révolution que cette mon- 
noie essuya daus sa valeur à 
Rome, II, a 34 et suiv. 

Deniers publics. Qui , de la puis- 
sance exécutrice ou de la puis- 
sance législative, en doit fixer la 
quotité et en régler la régie dans 
un état libre, I, 307 et suiv. 

Dénonciateurs» Yoy. Accusateurs^ 
Accusés, Accusations, Délateurs. 

Denrées, En peut- on fixer le prix? 

n,ai4. 
Dksts. Injustice de ce tyran, I, 366. 
DsHTS-LX-PxTXT. Sa colleclion des 

canons y II, 440. 
Dépens. Il n'y avoit point autrefois 

de condamnation de dépens eu 

cour laie, II, 517. 
Dépopulation. Comment on peut y 

remédier , II , 3o3. 
Dépât des lois. Nécessaire dans une 

monarchie : à qui doit être con- 
fié, I, 56. 
Derviches. Pourqtioi sont en si 


grand nombre aux Indes, 1, 439, 
43o. 

DxscARTss. Fut accusé, ainsi que 
l'auteur de Y Esprit des Lois^ 
d'athéisme, contre lequel il avoit 
fourni les plus fortes armes, Ili, 
390. 

Déserteurs. La peine de mort n*en 
a point diminué le nombre: 
ce qu'il y iaudroit substituer, 
I, 173. 

Désirs. Régie sûre pour en eon- 
noitre la légitimité; I, 456. 

Despote. L'établissement d*un visir 
est pour lui un loi fondamentale, 
I, 57. — Plus son empire est 
étendu, moins il s'occupe des 
affaires , 58. — En quoi consiste 
sa principale force : pourquoi ne 
peut pas souffrir qu'il y ait de 
de rhooneur dans ses états, 71. 

— Quel pouvoir il transmet à ses 
ministres , 17 a. — Avec quel ri- 
gueur il doit gouverner, i^<</. — 
Pourquoi n'est point obligé de le- 

< nir son serment, ibid. * — Pour- 
quoi ses ordres ne peuvent ja- 
mais être révoqués , 74. — 1« re- 
ligion peut être opposée à ses vo- 
lontés. 75. — Est moins heureux 
qu*un monarque, ia6. — Il est 
les lois, l'état et le prince, xag. 

— Son pouvoir passe tout entier 
à ceux à qui il le confie, 139 , — 
Ne peut récompenser ses sujets 
qu'en argent, 143. — Sa volonté 
ne doit trouver aucun obstacle, 
1 53. — Il peut être juge des cri- 
mes de ses sujets, x6x. — Peut 
réunir sur sa tête le pontificat et 
l'empire: barrières qui doivent 
être opposées à son pouvoir spi- 
rituel, II, 354. 

Despotisme. 'Le mal qui le limite 
est un bien, I, 54, 55. — Loi 
fondamentale de ce gouverne- 
ment , 56. — Pourquoi dans les 
états où il règne la religion a tant 
de force, 57. — Comment est 
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exereé ]|)ar le prince qui en est 
saisi, ibid. — Langueur affreuse 
dans laquelle il plonge le des- 
pote, 58. — peut se soutenir 
sans beaucoup de probité, 60. — 
Quel en est le principe, 7a, 
197. — Etat déplorable où il 
réduit les hommes, 7a. — Hor- 
reur qu'inspire ce gouvernement, 

73. — Ne se soutient souyeiit 
qu*à force de répandre du sang, 
ihid. — Quelle sorte d'obéis- 
sance il exige de la part des su- 
jets , iM, ; — La volonté du prince 
y est subordonnée à la religion', 

74. — Quelle doit éire l'éduca- 
tion dans les états où il règne', 
83 X. — L'autorité du despote et 
Tobéissance aveugle du sujet sup- 
posent de l'ignorance dans Tun 
et dans l'autre , ibid. — Les su- 
jets d'un état où il règne u'ont 
aucune vertu qui leur soit pro- 
pre ,84. — Comparé avec l'état 
monarchique, xa5. — ^La magna- 
nimité en' est bannie, 127. — 
Gomment les lois sont relatives à 
ses principes, ia8. — Portrait 
hideux et fidèle de ce gonverne- 
ment , du prince qui le tient en 
main , et des peuples qui y sont 
soumi|^xa8, 137, 485 et suiv. 
— Pourquoi , tout horrible qu'il 
est , la plupart des peuples y sont 
soumis, 1 , 1 35, 1 36. — Il règne 
plus dans les climats chauds 
qu'ailleurs, x36. — La cession 
de biens ne peut y être autori- 
sée , 1 3 7 . — L'usure y est conmie 
naturalisée, ibid, — La misère 
arrive de toutes parts dans les 
états qu'il désole , ibiJ, — Le p6- 
culat y est comme naturel,! 38. — 
L'autorité du moindre magistrat 

«y doit élre*absolue , 140. — La 
vénalité des charges y est impos- 
sible, 147. — 11 n'y faut point 
de censeurs, 1 49, 1 5o. — Causes 
de la simplicité des lois dans les 


états où il règne, i53, x54. — 
n n'y a point de loi, i58. — La 
sévérité des peines y convient 
mieux qu'ailleurs^ 168. — Ou- 
tre* tout , et ne connoît point de 
tempérament ,177. — Désavan- 
tage de ce gouvernement,^! 86. 
La question ou torture peut con- 
venir dansce gouvernement, x 86. 

— La bi du talion y est fort en 
usage, 187. — La clémence y 
est' moins nécessaire qu'ailleurs , 
189. — Le luxe y est nécessaire, 
X98.. — Pourquoi les femmes y 
doivent être esclaves, ao5, 484 ; 
n, 69. — Les dots des femmes 
y doivent être à peu près nulles , 
I, ai 5. — La communauté de. 
biens y seroit absurde, ibid, — 
Les gains nuptiaux des femmes y 
doivent être très-modiques > ai 5, 
ax6. — Cest un crime contre le 
genre humain de vouloir l'intro- 
duire en Europe, a3o. — Son 
principe même, lorsqu'il ne se 
corrompt pas, est la cause de sa 
mine , a 3 1 . — Propriétés distinc- 
tes de ce gouvernement, a43»— 
Comment les états où il règne 
pourvoient à leur s Arête, a54. — 

• Les places fortes sont pernicieu- 
ses dans les états despotiques, 
a55. — Conduite que doit teuir 
un état despotique avec le peuple 
vaincu, a 86. — Objet général 
de ce gouvernement, a9i , a9a. 

— Moyens d'y parvenir, a94. — 
Il n'y a point d'écrits satiriques 
dans les états où il règne : pour- 
quoi , 369. — Des lois civiles qui 
peuvent y mettre un peu de li- 
berté, 389. — Tributs que le 
dispote doit lever sur les peuples 
qu'il a rendus esclaves de la glèbe, 
398. — Les tributs y doivent être 
très-légers : les marchands y doi- 
vent avoir une sauvegarde per- 
sonnelle, 404. — Ou n'y peut 
pas augmenter les tribi2*iS, 408. 


346 TA.BLS 

— Nature des prcteatsque le 
, priace y peut faire à ses sujets ; 
tributs qu'il peut lever, 408. — 
Les marchands n* y peuvent pas 
faire de grosses avances , 409* — 
La régie des impôts y reud les 
peuples plus heureux que dans 
les états modérés où ib sont af- 
fermés, 41 5. — Les traitants y 
peuvent être honorés; mais ils 
ne le doivent être nulle part ail- 
leurs, 4x6. — C'est le gouverne- 
ment où Tesclavage civil est le 
plus tolérable , 44 4« — Pourquoi 
on y a une grande facilité à se 
veudre, 45a> — Le grand nom- 
bre d'esclaves u*y est point dan- 
gereux , 460. — rTavoit lieu en 
Amérique que dans les climats 
situés vers la ligne : pourquoi , 
II, a. — Pourquoi règne dam 
r Asie et dans TAmérique , ibiJ, 
et suiv. — On n'y voit point chan- 
ger les mœurs et les manières , 
65. — Peut s'allier très<lifiGcilê- 
ment avec la religion chrétienne, 
très- bien avec la mahomélane, 
i50f 3ix. — U n'est pas permis 
tl'y raisonner bien ou mal, 97. — 
Ce n'est que dans ce gouverne- 
ment que Ton peut forcer les en- 
fants à n'avoir d'autre profession 
que celle de leur père, xaa. — 
Les choses n'y représentent ja- 
mais la mbunoie qui en devroit 
être le sigue , a 8 8. — Comment 
est géué par le change , a4o. — 
La dépopulation qu'il cause «st 
trèsniiflicile à ré|)arer, 3o3. — S'il 
est joint à uue religion contem- 
plative, tout est perdu, Sax.— U 
est difficile d'établir une nou- 
velle religion dans un grand em- 
pire où il règne , 365. — Les lois 
u'y sont rien , ou ne sont qu'une 
volonté capricieuse et transitoire 
du souverain : il y faut donc 
quelque chose de fixe ,' et c'est la 
retigion qui est «quelque chose 


de fiie, 36^. — L'iaquaitioMi y 
est destructive, comme le goa- 
vernement, 384. — Les mal- 
heurs qu'il cause viennent de ce 
que tout y est incertain , 397^ 

Dettes. Toutes les demamdes qui 
s'en faisoient a Orléans se vi- 
doient par le combat judiciaire, 
II, 473. — ^II suffisoit, du temps 
de saint Louis, qu'une dette At 
de douxe deniers pour que le de- 
mandeur et le défendeur pussent 
terminer leurs différends par le 
combat judiciaire, ihid. Yuyea 
Débiteurs, Lois, Républiques, 
Rome, SoLOV. 

Dettes de tétat. Sont payées par 
quatre classes de gens : quelle est 
celle qui doit être la moins mé- 
nagée, 346 • 

Dettes publiques. Il est pernicieux 
pour un état d'être chargé de 
dettes envers les particuUÎm : 
inconvénient de ces dettes, II , 
243. — Moyens de les payer , 
sans fouler ni l'état ni les parti- 
culiers , a44 et suiv. 

Detttéronome, Contient une loi qui 
ne peut pas être admise obes 
beaucoup de peuples, I » 373 ei 
suiv. 

Dictateurs. Quand ils qlgient uti- 
les : leur autorité; éHbment ils 
rexerçoient;sur qui elle s'éten- 
doit, quelle étoit sa durée et ses 
efTets , 1 , 5o , 33o. — Comparés 
aux inquisiteurs d'état de Ve- 
nise,!, 5o. 

Dictionnaire. On ne doit point cher- 
cher celui d'un auteur ailleurs 
que dans son livre même. III, 

394* 
Disu. Ses rapports avec Tunivers^ 
I, 3o. — Motifs de sa conduite, 
tbiJ. — La loi qui nous pofte 
vers lui est la première par son 
importance , et non la première 
dans J'ordre des lob , 34. — Les 
lois humaines doivent le faire 
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honorer, et jamais le venger , I, 
353 . — Les raiNODS liumaines 
sont toujours subordonnées à sa 
Tobolé, 47 G — C'est être éga- 
lement impie que de croire qu'il 
n'existe pas, qu'il ne se mêle 
point des choses d'ici bas, ou 
qu'il s'apaise par des sacrifices, 
Û , à5a , 353. — Veut que nous 
méprisions les richesses : nous 
ne devons donc pas lui prouver 
que nous les estimons, en lui of- 
frant nos trésors, 353. — Ne 
psutavoir pour agréables les dons 
des impies, ibid. * — Ne irouve 
d'obstacles nulle part où il veut 
établir la rtllgion chréUenne, III, 
s58 , ^59. 

Digette, Epoque de la découverte 
de cet ouvrage : changements 
qu'il opéra dans les tribunaux, 
n, 536. 

JHgmtés, Avec quelles précautions 
doivent être dispensées dans la 
monarchie, I, asS, aag. 

Dimanche, La nécessité de le ch6 • 
mer ne fut d'abord imposée 
qu'aux habitants des villes, II, 
335. 

Dimes eceié^iattiques. Pépin en jeta 
les fondements: mais leur éta- 
blissement ne remonte pas plm 
haut que Charlemagne , III, 1 5a 
et suiv. -i- A quelle condition 
le peuple consentit 4^ les payer, 
x56jë 

Distinctions, Celles des rangs éta- 
blies parmi nous sont utiles : 
celles (|ui sont établies aux In- 
des par la religion sont perni- 
cieuses, II, 334. 

Distributitfns faites au peuple. Au- 
tant elles sout pernicieuses dans 
la démocratie , autant elles sont 
utiles dans Taristocralie , ly 117. 

Divinité. Voyez Duu. 

Division du peuple en cloues. Com- 
bien il est important qu'elle soit 
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bien &ite dans les états popu- 
Uires, I, 44. 
Divorce, Différence entre Ia di- 
vorce et la répudiation , II , 4gx. 

— Les lois des Maldives et celles 
du Mexique f<int voir Tusage 
qu'on en doit foire, 49%. -^ A 
une grande utilité politique , et 
peu dutihté civile, 49!. — Loi» 
et usa};es de Rome et d AlhénéH 
sur celte matièra, 493 et suiv, 

— N'est conforme à la nature • 
que quand les deux parties , ou 
l'une d'elles, y consentent, II, 
371. — C'est s'éloigner des prin- 
cipes des lois civiles que de l'au- 
toriser )iour cause de vœux en 
religion, 38a. 

Dogmes* Ce n'est point leur vérité 
ou leur fausseté qui les rend uti- 
les ou pernicieux; c'est l'usage 
ou l'abus que l'on en fait, II , 
33o, 33 1. — Ce n'est point as- 
sez qu'un dogme soit établi par 
une religion, il £aut qu'elle le di- 
rige, 33a, 
Domaine, Doit être inaliénable : 
pourquoi, II, 396. — Btoit 
aulrefob le seul revenu des rois : 
preuves, III, 55. — Comment 
ils le fiiisoieot valoir, ibid, — 
On étoit bien éloigné autrefois 
de le regarder comme inaliéna- 
hlb, z37. — Louis -le -Débon- 
naire s'est > perdu parce qu'il l'a 
dissipé, 174. 
Domat(M.). Il est vrai que l'au- 
teur % oopimencé son livre au- 
tremeut que M. Domat n'a com- 
mencé le sieu, III, aag. 
Domination, Les hommes n'en au< 
roient pas même l'idée s'ils n'é- 
toient pas en société, I, 33. — 
(Esprit de). Gale presque toutes 
les meilleures actions. II, 535. 
— Pourquoi fit arracher les vi- 
gnes dans la Gaule, II, Z7S. 
Donations à cause de noces, ,îjes 
différents peuples y ont apposé 
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différeiiies restrictious , suivant 

leurs différentes mœurs , II, 8i. 

Dots, Quelles elles doivent être 

dans les différents gouvernements 

I, az5. 

Douaire. Les questions qu*il faisoit 
naître ne se décidoient point par 
le combat judiciaire, II, 48^ • 
— Toyez Gains nuptiaux. 
^*Douanes.LorsqvL*e\\es sont en ferme, 
elles détruisent la liberté du 
• commerce et le commerce même, 
n, X 14. — Celle de Cadix rend 
le roi d'Espagne un particulier 
très>riche dans un état tiès-pau- 
vre, ao3. 

Droit. Diverses classes détaillées de 
celui qui gouverne les hommes : 
c^est dans ce détail qu'il faut 
trouver les rapports que les lois 
doivent avoir avec Tordre des 
choses sur lesquelles elles sta- 
Itieiit, II, 367. 

Droit canonique. On ne doit pas 
régler sur ses principes ce qui 
est réglé par ceux du droit civil, 

II, 379. — Couoourut, avec le 
droit civil, à abotir les pairs, 538. 

Droit civil. Ce que c'est ,'I, 36. — 
Gouverne moins les peuples qui 
ne cultivent pgint les terres 
que le droit des gens , II , 24 , 
45 . — De celui qui se pratique 
chez les peuples qui ne cultivent 

• point les terres, a4, aS. — 
Gouverne les nations et les par- 
ticuliers, 194 • — Cas où Ton 
peut juger par ses principes, en 
modifiant ceux du droit naturel, 
II, 373. — Les choses réglées 
])ar ses principes ne doivent point 
Tétre par ceux du droit canoni- 
que , et rarement par les princi- 
pes des lois de la religion : elles 
ne doivent point l'être non plus 
par celles du droit politique, 
379 et suiv., 394 et. suiv. — 
Ou ne doit pas suivre ses dispo- 
sitions générales , quand il s'agit 


de choses soumises à des règles 
particulières tirées de leur pro- 
pre nature, 408. 

Droit coutumier. Contient plusieurs 
dispositions tirées du droit ro- 
main, II, 546. 

Droit de conquête. D'où il dérive : 
quel eu doit être l'esprit,!, 264. 

— Sa définition , 269. 

Droit de la guerre. D'où il dérive , 
I, a63. 

Droit des gens. Quel il est , et quel 
en est le principe, I, 36. — 
Les nations les plus féroces en 
but un , ibid. — Ce que c'est , 
a6a. -^ De celui qui se pratique 
chez les peuples qui ne cultivent 
point les terres, II, 24. — Gou- 
verna plus les peuples qui ne 
cultivent point les terres, que 
le droit civil, ibid. — De ce- 
lui des Tartares : causes de sa 
cruauté, qui paroit contradic- 
toire avec, leur caractère, 32. 

— Celui de Carthage était sin- 
guUer, 164. — Les choses qui 
lui appartiennent ne doivent pas 
être décidées par les lois civiles 
et par les lois politiques, II, 40a. 

— La violation de ce droit est 
aujourd'hui le prétexte le plus 
ordinaire des guerres, 5oa. 

Dn>it des maris. Ce que c'étoit à 
Rome, 11^ a 8 6. 

Droit écrit ( Pays de ). Dès le temps 
de rédit^e Pistes, il^étoient 
distingués de la FrancPcoutu- 
mière, II, 441. Voyez Pays de 
droit écrit. 

Droit naturel. Il est, dans tes étatai 
despotiques, subordonné à la 
volonté du prince, I, 74. — 
Gouverne les nations et les par- 
ticuliers, II, 194. — Cas où 
Ton peut modifier ses principes, 
en jugeant par ceux du droit ci- 
vil , II, 373. 

Droit politique. En quoi consiste, 
I, 36. — Il ne faut point régler 


par ses principes les choses qui 
dépendent des principes du droit 
civil, et vice versa ^ II, 394, 
4oa. — Soumet tout homme 
aux tribunaux civils et crimi- 
nels du pays où il est : exception 
en &Yeur des ambassadeurs, 40 a. 

— La violation de ce.droit étoit 
un sujet fréquent de guerres, 
Soi. 

Droit public. Les auteurs qui en 
ont traité sont tombés dans de 
grandes erreurs : cause de ces 
erreurs, I, 265. 

Droit romain. Pourquoi à ses for- 
mes judiciaires on substitua cel- 
les des décrétales, II, 53a. — 
Sa renaissance, et ce qui en 
résulla : changements qu'il opéra 
dans les tribunaux, 536. — 
Comment fut apporté en France : 
autorité qu'on lui attribua daus 
les 'différentes provinces, 537- 

— Saint Louis le fit traduire, 
pour l'accréditer dans ses états : 
en fit beaucoup usage dans «ses 
établissements , ibid, — Lors- 
qu'il commença à être enseigné 
dans les écoles, les seigneurs 
perdirent l'usage d'assembler 
leuA pairs pour jugef, 538. •— 
On en a inséré beaucoup de dis- 
positions dans nos coutumes, 
5 4 6. Voyez Lois romainm, Rome, 
Romains . 

Droits honorifiques dans les églises, 
Leur origine, III, 160. 

Droits seigneuriaux. Getix qui exis- 
toient autrefois , et qui n'existent 
plus, n'ont point été abolis 
comme des usurpations, mais 
se sont perdus par négligence 
ou par les circonstances , II , 
541. — Ne dérivent point , par 
usurpation, de ce cens chimé- 
riquet que l'on prélend venir de 
la police- générale des Romains : 
preuves, III, 62. -^ 
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DcBos (M. l'abbé). FausseU de 


son système sur l'établissement 
des Francs dans les Gaules : 
causes de cette fausseté, II, 436. 

— Son ouvrage sur X Etablisse- 
ment de la monarchie finnçoise 
dans les Gaules semble être 
une conjuration contre la no- 
blesse, III, 41 1 4». — Donne 
aux mots une fausse significa- 
tion, et imagine des faits pour ap- 
puyer son fiiux système,49 et suiv. 

— Abuse des capitulaires , de 
l'histoire et des lois, pour éta- 
blir son faux système, 5r. — 
Trouve tout ce qu'il veut dans 
le mot census, et en tire toutes 
les conséquences qui lui plaisent, 
5^, — Idée générale de son 
livre : pourquoi , étant mauvais , 
il a séduit beaucoup de gens : 
pourquoi il est si gros, 97. — 
Tout son livre roule sur un 
faux syatème ; réfutation de ce 
système, 80 et suiv. — Son 
système sur l'origine de notre 
noblesse françoise est faux et! 
injurieux au sang 4e nos pre- 
mières familles, et aux trois 
grandes maisons qui ont régné 
successivement sur nous, 104 et 
suiv. — Fausse interprétation 
qu'il donne au décret de Chil- 
debert, 108 et suiv. — Son 
éloge, et celui de ses autres 
ouvrages, xi4* 

DvcANGE (M.). Erreur de cet au- 
teur rdevée , III , 93. 

Ducs. En quoi différoient des com- 
tes : leurs fonctions, III, 73. — 
Où on les prenoit chez les Ger- 
mains : leurs prérogativ^, 79. 
— C'éloil en celte qualité , plu- 
tôt qu'en qualité de rois, que 
nos premiers monarques com- 
mandoieut les armées, i3i. 

Duels. Origine de la maxime qui 
impose la nécessité de tenir sa 
parole à celui qui a promis de 
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se battre, II, 475. — Moyen 
plus simple d*eo abohr l'usage 
que ne sont les peines capi- 


Utes, 4S4- X^jeM 
dleiain. 


Combat j'u- 


E. 


Kau howUanie, Yoyes Preuve' par 
teau bouillante, 

Mcclesiastiques. La roidenr avec 
laquelle ih sontini%ni la preuve 
négative par serment, par la 
seule raison qu'elle se faisoit 
dans les églises, fil étendre la 
preuve par le combat, contre 
kqnelie ils éloient déchaînés, 
II, 465. •^- Leurs entreprises 
sur la juiidiclion laie, 534.-^ 
Moyens par lesquels ils se sont 
enrirhis, 535.- — Vendoientaux 
nouveaux mariés la permission 
de coucher ensemble les trois 
premières nuils de leurs noces. 
Pourquoi ils setoient réservé 
CCS trois nuits plutôt que d'au* 
très , ihiil. — Les privilèges 
dont ils jnuissoieut autrefois 
sont la cause de la loi qui or- 
donne de ne premlre des baillis 
que parmi les laïques, 541 . — 
Loi qui les fait se battre entre 
eux , comme des dogues an • 
glois, jusqu'à la mort, III, 3. — 
Dérhiroient, dans les commen- 
cements de la monarchie, les 
rôles de taxes, 48> — Levoient 
des tributs réglés sur les serfs de 
leurs domaines; et ces tributs 
se nommoient census, ou cens, 
Sg. — liCS maux caanés par 
Brunehaull et par Frédégonde 
ne purent être réparés qu'en 
rendant aux ecclésiastiques leurs 
pri\iléges, fao. — Origine des 
grands fiefs qu'ils possèdent 
en Allemagne, 168. Voyez 
Clc/jfé , Roi de France , Sei" 
gneun. 


Echange, Dans quel cas on com- 
merce par échange, II, aoS. 

Echevins, Ce que c*étoit autre- 
fois : respect qui étoit dû à leurs 
décisions, II, 5oi. — Etoient 
les mêmes personnes que les 
juges et les ratbinburges» sous 
diflférentsnoms, III, 74. 

Ec(f/e de thonneur. Où elle se 
trouve dans les monarchies, I, 

78. 
Ecrits. Quand , et dans quds 

gouvernements peuvent être mis 
au nombre des crimes de lèse- 
majesté, I, 369, 370. 

Ecriture. L'usage s'en conserva 
en Italie , brsqne la barbarie 
Vavoit bannie de partout ail- 
leurs; de là nent que les cou- 
tumes ne purent prévaloir, dans 
certaines provinces, sur le droit 
romain, II, 45. -^ Quand la 
barbarie en fit perdre l'usage, 
on oublia le droit romain , les 
lois barbares et les capitulaires, 
auxquels on substitua les oou- 
tumesf^'^M/. — Dans les siècles 
où l'usage en étoit ignoré, on 
étoit forcé dé rendre publiques 
les procédures criminelles , 5i5. 
-— (Test le témoin le plus sAr 
dont on puisse foire usage, 54a. 

Edifiées publies. Ne doivent jamais 
être élevés sur le fonds des par- 
ticuliers, sans indemnité. H, 
395. 

Edile. Qualités qu'il doit avoir, 

I, 4a. 
Edlt de Pistes» Par qui, en quelle 
année il fut donné : on y trouve 
les raisom pour lesqudles le 
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droit romain s^est conservé dans 
les provinces qu*il gouverne en- 
core , et a été aboli dans les 
autres, II, 441. 

Education. Les lois de Féducafion 
daiveni être relatives aux prin- 
cipes du gouveruement, I, 77 
et ftuiv. — Ce n*est point au col- 
lège c)ue se donne la principale 
èuucatiun dans une monarchie, 
78. — Quels en sont les trois 
principes dans, une monarrliîe, 
ibid. — Sur quoi elle )M>rte dans 
une monarche, 79. — Doit, 
dans une monarchie, être con- 
forme aux règles de l'honneur, 
8a. — Quelle elle doit être dans 
les états despotiques, 83. — 
Différence de ses effets chez 
les anciens et parmi nous, 84. 
— Nous en recevons trois au- 
jourd liui ; causes des inconsé- 
quences qu'elles mettent dans 
notre conduite, 85. — Quelle 
elle doit être dans une répu- 
blique, ibid, — Combien il dé- 
pend des pères qu*elle suit bonne 
ou mauvaise, 86. — Contb:en 
les Grecs ont pris de soin [K>ur 
la diriger du côté de la vertu, 
87, 88. — Comment Ariblo- 
dème foisoit élever les jeunes 
gens de Cumes, afin de leur 
énerver le courage, 276. — Les 
Perses avoient sur l'éducation 
un dogme faux, mais fort utile, 
II, 333. 

légalité. Doit être Tobjet de la 
principale passion des citoyens 
d*une démocratie : effets qu'elle 
y proAiit, I, 99 et suiv. — 
Comment on en inspire l'amour 
dans une république, 100. — 
Personne n'y aspire dans une 
monarchie , ni dans les états 
despotiques, 101. — Comment 
doit être établie dans une dé- 
roficratie, 102 et suiv. — Il y 
a des lois qui , ea cberchant à 


rétablir, la rendent odieuse, 
xo5. — On ne doit pas chercher 
à l'établir strictement dans une 
démocratie, xo6. — Dans quels 
cas peut être ôlée dans la dé- 
mocratie , pour le bien de la 
démoci*atie, 106, 107. — Doit 
être établie et maintenue, dans 
une aristocratie, entre les fa- 
milles qui gouvernent : moyens 
d'y réussir, lao et suiv. — Dans 
quelles bornes doit être main- 
tenue dans une démocratie, 
aa3. — Ce que c'est : cesse en- 
tre les hommes dès qu'ils sont 
en société, ibid. 

Egalité réeiie. Est l'âme de la 
démocratie : très-diffldle à éta- 
blir: comment y suppléer, I, 
io5. 

Egiga. Fit dresser, par le clergé, 
le code que nous avons des lois 
des V\(isigolhs, II, 429. 

Eglise. A quelle siiperslilinn est 
redevable des *iiefs qu'elle ac- 
quit autrefois, III, 48. — 
Quand commença à avoir des 
juMîces territoriales : comment 
elle les acquit, 89. — Comment 
ses biens furent convertis en 
fiefs, 143. 

Eglises. La piété les fonda; et 
l'esprit militaire les fit passer 
entre les luains des gens de 

. guerre, III, 146. — Les laïques 
s'en étoienl em|iaré), sans que 
les évéques pussent faire usage 
des lois qui proscrivoieiit cet 
abus : autorité qui étoit resiée 
aux évéqnes de ce temps- là: 
source de toutes ces chAes, 

Egypte. Est le principal siège de 
la peste, I, 436. — Est un pays 
formé par l'industrie des hom- 
mes, II, f 8. — Qtiand et comment 
devint le centre de l'univers, 
x5a, i53. — Plan de la naviga- 
tion de ses rois , 1 53 et suit. - 
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()aà où il smnÀl avaulageux d*en 
préférer la route à celle du cap 
de Bonne- Espérance , i5g. — 
Pourquoi son commerce aux 
Indes fut moins considérable 
que celui des Romains, i8i, 
1 8a. — Son commerce et sa ri- 
chesse , après Taffoiblissement 
des Romains en Orient, i86. — 
C'est le seul pays, et ses envi- 
rons, où une religion qui défend 
Tusage du cochon puisse être 
bonne : raisons physiques, II, 
338.339, 

E^pûens, Leur pratique sur la 
lèpre a servi de modèle aux lois 
des Juifs touchant cette mala- 
die,I, 434. — Nature et éten- 
due de leur commerce ,11, i36. 
— Ce qu'ils oonnaissoient des 
côtes orientales de l'Afrique , du 
temps de leurs. Grecs, z66. — 
Pourquoi avoient consacré cer- 
taines familles au sacerdoce, 348, 
349. — Leur*8tupide supersti- 
tion, lorsque Cambyse les atta- 
qua , prouve qu'il ne faut point 
décider par les préceptes de la 
religion , lorsqu'il 8*agit de ceux 
de la loi naturelle, 379. — 
Epousoient leurs sœurs, en l'hon- 
neur d'Isis, 391. — Pourquoi 
le mariage entre le beau-frère et 
la belle- sœur étoit permis chez 
eux, 393. — Le jugement qu'ils 
portèrent de Solou, en sa pré- 
sence , appliqué à ceux qui ren- 
dent modernes les siècles an- 
ciens, III, 58. 

Elections. Avantages de celles qui 
8% font pas le sort , dans les dé- 
mocraties , 1 , 45 , 46. — Com- 
ment Solon a corrigé les défec* 
tuosilés du sort, 46. — Pour- 
quoi les rois ont abandonné 
pendant quelque temps le droit 
qu'ils ont d'élire les évéques et 
les abbés, III, iS;. 

Election à la couronne de France. 


Appartenoit , sous la seconde 
race, aux grands du royaume : 
comment en usaient, III, i63. 

Election des papes. Pourquoi aban- 
donnée, par les empereurs au 
peuple de Rome, III, 157. 

EUens. domme prêtres d'Apol- 
lon , jouissoient d'une paix éter- 
nelle : sagesse de cette constitu- 
tion religieuse, II, 3^7. . 

Elotes. Pourquoi les Lacédémoniens 
n'augmentèrent jamais les tri- 
buts qu'ils levdient sur eux , I , 
396. 

Empereurs romains. Les plus mau- 
vais étoient les plus prodigues 
en récompenses, I, 144. — 
Maux qu'ils causèrent « quand 
ils furent juges eux-mêmes, 164. 

— Proportionnèrent la rigueur 
des peines au rang des coupa- 
bles, i8a. -^- N'infligèrent des 
peines contre le suicide que 
quand ils furent devenus aussi 
avares qu'ils avoient été cruels , 
m, 9. — Leurs rescrits sont 
une mauvaise sorte de législa- 
tion, a6. 

Empire (1'). A toujours du rapport 
avec le sacei)doce, II, 294. 

Empire d* Allemagne. Pourquoi , 
sortant de la maison de Charle- 
magne , est devenu électif pure- 
ment et simplement , III , i63. 

— Comment en sortit , 198. — 
Est resté électif, parce qu'il a 
conservé la nature des anciens 
fiefs , aoo. 

Empire romain. Les peuples qui 
le con({uirent éloieul sortis de 
la Genuanie. C'est dyis leurs 
mœurs qu'il faut chercher les 
sources des lois féodales, III, 
3o. 

Emplois militaires. Doit-on forcer 
un ciloyeu d'en accepter un in- 
férieur à celui qu'il occupe ? I , 
146. — SoiLt-iis compatibles sur 
la même tète avec les emplois 
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civUs? tome I, page i46. 
Emphis puhlics. Doit -on souffrir 
que les citoyens les refusent? I , 

Emulation. Est ftweste dans un 
état despotique , I, 83, 84. 

Enchantements, Source du préjugé 
où Ton étoit autrefois qu'il j 
ayoit des gens qui usoient d*eu- 
chantements dans les combats, 
II, 479. — Origine de ceux 
dont il est parlé dans les livres 
de chev£derie , ibîd. 

Enfants, U n*est bon que dans les 
étals despotiques de les forcer à 
suivre la profession de leur père, 
II, xaa. — Quand doivent sui- 
vre la condition du père; quand 
doivent suivre celle de la mère, 
a6f. — Comment se reconnois- 
sent dans les pays où il y a plu- 
sieurs ordres de femmes légi- 
times, a63 . — Il n est point in- 
commode d'en avoir dans un 
peuple naissant ; il Test d'en 
avoir ^ans un peuple formé^ 
a68, 369. — Privilège qu'ils 
donnoient à Rome à ceux qui 
en avoient un certain nombre, 
a86, 187. — L'usage de les ex* 
poser est -il utile? lois et use^es 
des B^omains sur cette matière, 
297 et suiv. — Les Perses avoient, 
au sujet de l'éducation de leurs 
enfants, un dogme faux, n^ais 
fort utile, 333. — Il est contre 
la loi de naVire de les forcer à 
se porter accusateurs contre leur 
père ou leur mère, 372. — 
Dans quel cas le droit naturel 
leur impose la loi de nourrir 
_ leurs pères indigents, 373. — 
La loi naturelle les autorise à 
exiger des aliments de leur père, 
mais non pas sa succession : elle 
leur. est due en vertu du droit 
civil ou politique, 375. — lW- 
,dre, poli tique demande souvent , 
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non pas toujours, que les enfants 
succèdent aux pères, ihîd. — ' 
Pourquoi ne peuvent épouser ni 
leurs pères, ni leurs mères, 388 . — 
Habitoient tous et s'établissoient 
dans la maison du père : de là 
l'origine de la prohibition des 
mariages entre parents, 389. — 
Dans l'ancienne Rome , ne suc- 
cédoient point à leur mère , et 
vice vend : motifs de cette loi , 
410. — Pouvoienl être vendus 
à Rome par leur père : de là la 
faculté sans bornes de tester, 
4{a. — S'ils naissent parfaits à 
sept mois, est-ce par la raison 
des nombres de Pytbagore? III, 

. ai. 

Enquête. L'accusé pouvoit arrêter 
celle qiii se préparoit contre 
lui, en offrant le combat au pre- 
mier témoin que l'on produisoit, 
II, 448. — Cest par la loi des 
enquêtes que l'on décidoit au^ 
trefois toutes sortes de questions, 
tant de fait que de droit : conf- 
ment on a suppléé à ime voie si 
peu sûre, 54a. 

Enquêtes Chambres des). Ne pou- 
voient autrefois, dans leurs ar- 
rêts, employer celte forme, [Rap- 
pel au néant; t appel et ce dont 
a été appelé au néant : pour- 
quoi, II, 5x4. 

Envoyés du roi, Voyei Missi domi- 
nicî. 

ËPAMUfOMDAS. Est une preuve de la 
supériorité de l'éducation des 
anciens sur la nôtre, I, 85. — 
Sa mort entraîna la ruine de la 
vertu à Athènes, aa6. 

Epltèse. Cause des transports Mu 
peuple de cette ville, quand il 
sut qu'il pouvoit appeler la sainte 
Tierge mère de DieUj II, 34a. 

Ephores. Moyen de suppléer à cette 
magistrature tyrannique, I, a97. 
a98. — Yice dans l'institution 
de ceux de Lacédémone, 3oa 
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EpiJamniens, Précautions qu*ib 
prirent contre la corruption que 
les barbares auroieut pu leur 
communiquer par la voie du 
commerce, I, 90. 
JRpoux, Ne pouvoient à Rome se 
faire des dons autrement qu'a- 
vant le mariage, II, 81. — Ce 
qu^ils pouvoient se donner par 
testament, a88. — Ce qu'ils pou- 
voient se donner chez les Wisi- 
gotbs; et quand pouvoient se 
djnner, 81. 
Epreuve po.r le fer. Quand a\oit 
lieu chez les Ripuaires, II, 463. 
EquUihre. Ce qui le mauticnt en- 
tre les puissances de TEurope, 
1,412. 
Equité. Il y a des rapports de- 
■ qui lé qui sont antérieurs à la loi 
positive qui les établit : quels 
Us sont, 1, 3i. 
Erreur. Quelle en est la source la 

plus féconde, III, 58. 
Erudition, Embarras qu'elle cause 
à ceux chez qui elle est trop 
vaste , III , 5a. 
BscaiiTB. Pourquoi cqpdamué à 

l'amende, I, 379. 
Esclavage. Pourquoi plus commun 
dans le midi que dans le nord , 
I, 4a4, 4a5. — Les jurisconsultes 
romains se sont trompés sur l'o- 
rigine de l'esclavage : preuves de 
leur erreurs, 445. — Est con- 
traire au droit naturel et au 
droit civil, 446. — Peui-il dériver 
du droit de ta guerre ? ibîd. ^- 
Peut-il venir du mépris qu'une 
nation conçoit pour une autre, 
ce mépris étant fondé sur la 
différence d^ usages? Raison 
admirable des Espagnols, pour 
tenir les Américains en escla- 
vage, 448, 449. — Raisons ad- 
mirablesdu droit que nous avons 
de tenir les nègres en esclavage, 
45o. — Sa véritable origine, 4 5 1 . 
— Origine de cet esK^avage très- 


doux que Ton trouve dans quel- 
ques pays, 453. — Est contre la 
nature ; mais il y a des pays où 
il est fondé sur une raison natu- 
relle, ibid. — Est inutile parmi 
nous, 454. — Ceux qui vou- 
droient qu'il pût s^établir parmi 
nous sont bien injustes et ont les 
vues bien courtes, 455. — Com- 
bien il y en a de sortes : le réel 
et le personnel : leurs défini- 
tions, 456. — Ce que les lois 
doivent faire par rapport a l'e - 
clavage, 458. — Ses abus, ibid. 

— Esl une partie des coutumes 
du peuple esclave, II, 83. — 
Voyez Esclaves, Servitude. 

Esclavage civil. Ce que c*est : il 
esl pernicieux aux maîtres et à 
l'esclave : dans quel pays il est 
le plus tolérable, 1 . 444. 

Esclavage de la glèbe. Queb tri- 
buts doivent se payer dans les 
pays où il a lieu, 1 , 396 et suiv. 

— Quelle en est ordinairement 
l'origine , ibid. 

Esclavage domestique. Ce que Fau- 
teur appelle ainsi, I, 474. 

Esclaves. Ne doivent pas être af- 
franchis pour acC'iser leurs maî- 
tres , 1 , 37a. — Quelle part doi- 
vent avoir dans les accu^tions, 
ibid. — Il est absurde qu*on le 
5oit par naissance, 447, 448. — 
Leur grand nombre est plus ou 
moins dangereux , suivant la 
nature du gouvernement, 458 
et suiv. — Il est plus ou moins 
dangereux qu*ils soient armés, 
suivant la nature du gouverne- 
ment, 461. — La douceur des 
lois qui les concernent et des 
maîtres à qui ils ap])artiennent 
est le vrai moyen de les tenir 
dans le devoir, 463. — Règle- 
ments à faire entre leurs maîtres 
el eux, 466. — Etoient mis a 
Rome au niveau des bétes, 468. 
— Il est contre la loi naturelle 
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de les condamner comme parri- 
cides, lorsqu'ils tuent un homme 
libre en se défendant contre lui, 
II, 370. — Hors dés sérails , il 
est absurde que la loi civile leur 
mette entre les mains le soin de 
la vengeance publique, domes- 
tique et particulière, 401. 
Voyez Esclavage, Servitude, 

Esclans {guerre des). Principale 
cause de cette guerre attribuée 
aux traitants, I , a4a , 243. 

Espagne, Combien le pouvoir du 
clergé 7 est utile au peuple , I , 
55, — Moyens étranges et ab- 
surdes qu'elle employa pour 
conserver sa vaste monarchie, 
242. — Heureuse étendue de ce 
royaume y 256. — Sa situation 
contribua, vers le milieu du 
règne dé Louis XIV, à la gran- 
deur relative de la France, 262. 

— Singularité des lois que les 
Wisigotbs y avoient établies: 
elles provenoient du climat, 441. 

— Mauvaise politique de cette 
monarchie touchant le com- 
merce, en temps de guerre, 
1x5. — Opinion des anciens sur . 
ses richesses : ce qu*il en faut 
croire : ses mines d*or et argent, 
x68. — S'est appauvrie par 
les richesses qu'elle a tirées de 
l'Amérique , 197. — Absurdité 
de ses lois sur l'emploi d$ l'or 
et de l'argent, 201, 203. — 
N'est qu'un accessoire, dont les 
Indes sont le principal, 202. — 
Cest un mauvais tribut pour 
son roi que celui qu'il tire de 

la douane de Cadix, ibid.—^ 
Poui'quoi l'intérêt de l'argent y 
diminua de moitié aussitôt 
après la découverte des Indes y 
ai 3. — fia liberté sans bornes 
qu'y ont les enfants de se marier 
à leur goût est moins raisonnable 
qu'elle ne le seroit aiUeurs, 267. 
— Etoit pleine de petits peuples» 


et regorgeoit d'habitants avant 
les 'Romains, 278, 27.9. — Gom- 
ment le droit romain s'y est per- 
du \ II, 444. — C'est rignorance 
de récriture qui a fait tomber 
les lois vrisigothes, 45 1. — ^Pour- 
quoi ses lois féodalet ne sont 
pas les mêmes que celles de 
France, III, 44. • 
Espagnols, Biens qu'ik pouvoient 
faire aux Mexicains; maui qn'ils 
leur ont faits, I, 269. — ^Raisons 
admirables pour lesquelles ils 
ont mis les Américains en escla- 
vage, 448. — La religion a 
été le prétexte de tous leurs 
crimes en Amérique, 449. — 
Maux qu'ils font à eux et aux 
autres par leur orgeuil, II, 6 1 . — 
Leur caractère comparé avec 
celui des Chinois , leur bonne 
foi éprouvée dans tous les 
temps : cette bonne foi, jointe 
à leur paresse, leur est perni- 
cieuse , 63 , 54. — Leurs con- 
quêtes et leurs découvertes. 
Leur différend avec les Portu- 
gais: par qui jugé, 192, 193. — 
Ne feroientils pas mieux de 
rendre le commerce des Indes 
libre aux autres nations? 20 3, 
204. — 'Leur tyrannie sur les In- 
diens s'étend jusque sur les ma- 
riages, 266. — Leurs cruautés 
déterminoientles femmes de l'A- 
mérique à se procurer l'avorte- 
ment, 270. — Ce n'est pas une 
absurdité de dire que leur reli- 
gion vaut mieux pour leur pays 
que pour le Jlfexique, II, 336, 
337. — Ont violé* cruellement et 
stupidement le droit des gens 
en Amérique, 4o3. 

EspognoU ou JVisigoths, Motifs de 
leurslois au sujet des donations 
à cause de noces, II, 176. 

Espions, Leur portrait : il ne doit 
point y en avoir dans la monar« 
cbie, 1,383,384. 

a3. 


356 TàXLE 

Mêpnt des loi*. Ce 4|tte c est , I , 
39. — Gomveat «t dans quel 
ordre cette matière est traitée 
dans cet ouvrage , ihid.-^lA 
nature de cet ouvrage n'a pas 
dû engager l'auteur à travailler 
|X)ur faire croire la religion 
chréiienne : mais il a cherché à 
la faire aimer, III, a 1 3. ^— Est-ce 
ia butte Unigenitus qui est la. 
ca»se occasionnelle de cet ou- 
vrage? 9 36.^- Cet ouvrage a été 
approuvé de toute VEurope. 
Ç^ei en est le but ; ce qu*il oon- 
tiest. Pourquoi le gazetier ec- 
clésiastique l'a si fort blAmé, et 
comoient il a raisonné pour le 
Uâmer, 241. 

Esprit générai d'une nation. Ce 
que c'est, II, 57. — Combien 
il faut être attentif à ne le point 
changer, 58. 

Esséem, Sont une preuve que les 
lois d*une religion « quelle 
qu*elle soit, doivent être con- 
formes à celles de la morale, 
n, 3r9. 

Etablissements de Phûippe-August4 
et ceux de saint Loub sont uae 
des sources des coutumes de 
France , II, 544. 

StaiUssements de saint LouU, Aé- 
Toliiliens qu'ils apportèrent 
dans la junspradeoce , H , 5o6 
et sttiv. — Pourquoi adiaés dans 
'des tribunaux , et i^jetés dans 
d'autres , 5o8. ->«• Sont Torigine 
de la procédure secrète, 5x6. 
— Comment tombèrent dans 
l'oubli, 5a3f — Ce qu'il faut 
penser du code que nous avons 
sous ce nom , 5 24. — Ne forent 
point coafirmés en parlement, 
'5a5. — Le code que nous avons 
sous ce nom est un ouvrage sur 
lés éiahUssemenu^ et non pas les 
établissements mêmes, 5a^. — 
(Je - que c'est , comment , par 


quia été fait ce code, et d'oà 
ilaététiré,ii6Mr. 

Bta6lissément4e'ni, Ce que e*é- 
toit du temps de saint Louis, 
Il , 5o8. — Ce code est un ou- 
vrage très-précieux ; pourquoi : 
ses défauts, sa forme, 5^9. 

EtabUssementdela monarclùefmn- 
çoise. Voyez Duaos. 

Mtat, Comment les états s% sont 
iMtnéSi et -comment subsistent, 
I, 37. — Quelle en doit êtie la 
(grandeur, |)our quHls soient 
dans leur force, 2S6 et saiv. 

— Plus un éiat est vaste , plus 
il est facile de le conquérir, aS?. 

— Vie des états, eem|»arée avec 
celle des hommes : de cette 
comparaison dérive le droit de 
la guerre, a6a« a63. — Chaque 
état, outre la conservation qui 
est leur objet général, en a un 
particulier,99x, 392. — Deoom- 
hiea de manières un état peut 
changer, 3a2. — Quel est l'ins- 
tant où il est le plus florissant, 
3afl, 393. — Sa richesse dépend 
decelle des particuliers: conduite 
qu'il doit tenir à eet égard, 400. 

— Doit à tous les citoyens une 
aubsistance assurée, la nourri- 
ture , un vèlen^nt convenable, 
un genre de vie qui ne soit point 
contraire à la santé, II, 3o5. — 
Ui^ gpcand, devenu accessoire 
^'un autre, «'affoiblit et afîoi- 
blit le prilicipal l conséquences 
de ce piindpe, au sujet de la 
succession à la couronne, 40 S. 

Etat civil. Ce que c'est, I, 3p. 

Etat modéré. Quelles y doivent 
être les punitions, 1, 1C8. 

Etat poiitique. Pe quoi est formé, 
1,38. 

Eiats. Etoient fréquemment as- 
semblés sous les deux premières 
races : de quoi composés : quel 
en étok l'objet, II, 448. 

Etats {Pays d*). On ne çonnoît 
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pas assez /en France, la bonté 
de leur gouTerneroenf, I, 407. 

Ethiopie. C'est la religion chré- 
fienne qiii en a banni le despo- 
tisme, II, 3ia. 

Btiongen. Ceux qui arrÎToieut 
antrefois en France étoient trai- 
tés comme des serfs : de ce fait, 
l'auteur prouve que ce qu'on 
appeloit census ou cens ne se 
levoit que sur I«s serfs, III, 
60. 

Etres. Ont tous leurs lois, I, 39. 

EvcBiR {Saint), Songe qu'il est 
ravi dans le paradis^ d' Jù il voit 
Cbaries-Martel tourmenté dans 
l'enfer, dès son vivant, parce 
qu'il entreprit sur le temporel 
du clergé, m, 148, 149. 

Eunuques. Pourquoi on leur con- 
fie , en Orient , des magistra- 
tures; pourquoi on y souffre 
qu'ils se marient : usage qu'ils 
peuvent ftiire du mariage, I, 
47 a. — n semble qu'ils sont 
,un mal nécessaire en Orient , 
473. — Sont chargés en Orient, 
du gouvernement intérieur de 
la maison, 490. 

EuBic. C'est lui qui a donné les 
lois, et feit rédiger les coutumes 

. des Wisigoths, II, 480. 

Europe. Se gouverne par les mœurs; 
d'où il suit que c'est un crime 
contre le genre humain d'y vou- 
loir introduire le despotisme, 
I, 93o. — Pourquoi le gouver- 
nement de la plupart des états 
qui la composent est modéré, 
S04. '— Pourquoi les peines fis- 
cales y sont plus sévères qu'en 
Asie, 4o5. — Les monarques 
n'y publient guère d'édits qui 
n'affligent avant qu*on les ait 
vus ; c'est le contraire en Asie, 
4 1 o. — La rigueur des tributs que 
l'ou y paie vient de la petitesse 
des vues des ministres, 41c. — 
Le grand nombre de troupes 
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qu'elle entretient , en temps de 
paix comme en temps de guerre, 
Tuiue les princes et les peuples, 
4ia> — Le monachisme y est 
multiplié, dans les différents cli-, 
mats, en raison de leur chaleur,, 
429. -- Sages précautions qu'on' 
y a prises contre la pesle, 4 3 G. — 
Le climat ne permet guère d'y 
établir la polygamie, 476. — Il 
y naît plus de garçons que de 
filles : la polygamie ne doit 
doue pas y avoir Heu : c'est 
aussi ce qui la rend moins peu- 
plée que dans d'autres pays, 
4 7 8 , II, a 7 o. — Ses différen ts clî- 
mals comparés avec (eux d«) l'A- 
ne : causes physiques de leurs 
différences : conséquences qui 
résultent de cette comparaison 
pour les mœurs et pour le gou- 
vernement des différentes na- 
tions : raisonnements de Tau leur 
confirmés , à cet égard , par 
l'histoire : observations histo- 
riques curieuses , a et suiv. — 
Inculte, ne seroil pas si fertile 
que l'Amérique, ai. — Pourf|uoi 
est plu% commerçante au- 
jourd'hui qu'elle ne l'étoit au- 
trefois, x3o. — Le commerce y 
fut détruit avec l'empire d'Oc- 
cident , 184. — Comment le 
commerce s'y fit jour à travers, 
la barbarie, 186. — Son état,, 
relativement à la découverte 
des Indes orientales et occiden- 
tales, 191 et suiv. — Loi» fonda- 
mentales de son commerce, 
1 94 et suiv. — Sa puissance et 
son commerce, depuis la décou- 
verte de l'Amérique, 195, 196. 
— Quantité prodigieuse d'or 
qu'elle tire du Brésil, 199, aoo. 
Révolutions' qu'elle a essuyées, 
par rapport au nombre de ses 
habitants , 3oo. — Ses progrès 
dans la navigation n'ont point 
augmenté sa |M>pulatiou, 3oi. 
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— Est actuellement dans le cas 
d'avoir besoin de lois qui favo- 
risent la population, 3o3. — Ses 
mœurs depui& qu'elle est chré- 
tienne, comparées avec celles 
qu'elle a voit auparavant, 3i3. 

— Les peuples du midi de l'Eu- 
rope ont retenu le célibat, qui 
leur est plus diFûciie à observer 
qu'à ceux du nord, qui l'ont 
rejeté : raiions de celte bizarre- 
rie, 349. 

Euivpéens, Raisons pour lesquelles 
leur religion prend si peu dans 
certains pays, II, 366. 

Evangile. Est l'unique source où 
il faut chercher les règles de 
de l'usure, et non pas dans les 
rêveries des scoiastiques, II, 187. 

— Esl-il vrai que l'auteur en re- 
garde les préceptes comme de 
simples conseils, III, 247. 

Evêchcs. Pourquoi les rois en ont 
abaudonné les élections pen- 
dant un temps ^ III, 157. 

Evêques. Comment sont devenus 
si considérables, et ont acquis 
tant d'autorité dès le commen- 
cement de la monarc]iie, II, 
5a. — Ont refondu les lois des 
Wisigolhs, desquelles viennent 
toutes les maximes, tous les 
principes et toutes les vues de 
l'impiisition , II, 43 1, 43a. — 
Charles-leObauveleurdéfeud de 
s'opposer à ses lois, et de les né- 
gliger, sous prétexte du pouvoir 
qu'ils ont de faire des canons, 
44B. — Parcequ'ils sontévèques, 
sont-ils plus croyables que les 
autres hommes ? III, a z . — Ceux 
d'autrefois avoient la charité de 
racheter des captifs, 46. — Le- 
çons d'économie qu'ils donnent 
à Louis, frère de Charles le- 


Chauve, afin qu'il n*inooBi- 
mode point les eoclésiastiqaes, 
56. — Menoient anciennement 
leurs vassaux a la guerre : de- 
mandèrent la dispense de les y 
mener, et se plaignirent quand 
ils l'eurent obtenue, 67. — 
Pourquoi lenrs vassaux n'é- 
toient pas menés à la guerre 
par le comte, 71. — Furent 
les principaux auteurs de l'hu- 
miliation de Louis -le -Débon- 
naire et principalement ceux 
qu'il avoit tirés de la cerviiude, 
iio. — Du temps de Chili)éric, 
leui-s richesses les- meltoient plus 
dans la grandeur que le roi 
même, x43. — Lettre singulière 
qu'ils écrivirent à Louis-le-Ger- 
nianique , x49* — Par quel es- 
prit de politique Charlemagne 
les multiplia, et les rendit si 
puissants en Allemagne, z68. — 
Quand quittèrent les habits 
mondains, et cessèrent d'aller 
à la guerre, i74« 

ExcUuion de ta succession à la ctm- 
ivnne. Quand peut avoir lieu 
contre l'héritier présomptif, II , 
4o5. j 

Excommunications* Les papes &k 
firent usage pour aiTéter les 
progrès du droit romain, II, 
536. 

Exécutrice, Voyez Puissance exé- 
cutrice. 

Exemples. Ceux des choses passées 
gouvernent les hommes, concur- 
remment avec le climat, la reli- 
gion, les lois, etc. De là nait 
l'esprit général d'une nation, 
U.57. 

Exhérédation, Peut être permise 
dans une monarcbie, I, laa. 
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Fabikits. Il est assez difficile ae 
croire qu*il n'en échappa qu'un 
enfant , quand ils furent extermi- 
nés par les Yéïens, II , a8i. 

Facuité d'empêcher, €e que c'est 
en matière de lois, I, 3oi. 

Fncuiié de statuer. Ce que c*est, 
et à qui doit être confiée dans 
un état libre, I, 3oz. 

Fanùtte. Comment chacune doit 
être gouvernée, I, 77. — La 
loi . qui fixe la famille dans une 
suite de personnes du même 
sexe contribue beaucoup a la 
propagation, II, a6a. 

FnmiUe {Noms de). Leur avantage 
sur les autres noms, II, 36a. 

Famille régnante. Celui qui le pre- 
mier l'a fait monter siu* le trône, 
et ses trois ou quatre successeurs 
immédiats fuient les vices qui 
ont détrôné la Samilie qui les 
précédoit ; et ces. mêmes vices 
s'emparent enfin de leurs suc- 
cesseurs, et ouvrent le trôoe à 
une autre race , I , a i a. •— Ce 
n'est pas pour elle qu'on a éla* 
bli l'ordre de succession à la 
couronne; c'est pour l'état, II, 
40a. 

Familles particulières. Comparées 
au clergé : il résulte de cette 
comparaison qu'il est nécessaire 
de mettre des bornes aux acqui- 
sitions du clergé , II , 35o. 

Famines, Sont fréquentes à la 
Chine : pourquoi :.y causent des 
révolutions, I, a44* 

Fatalité des matérialistes. Absurde : 
pourquoi , 1 , 39. — Une religion 
qui admet ce dogme doit être 
soutenue par des lob civiles très- 
sévèrement exécutées, n, 334 
suiv. 

Fausser la cour de son seigneur» Ce 


que c'étoit : saint Louis abolit 
celte procédure dans les tribu- 
naux de ses domaines ; et intro- 
duisit , dans ceux des seigneurs , 
l'usage de fausser sans se battre , 
II, 5o6, 507. 

Fausser le jugement. Ce que c'é- 
toit, II, 491. 

Faux'monnoyeurs, Sont-ils coupa- 
bles de ièse-majesté? I, 363. 

Fécondité, Plus constante dans les 
brutes que dans l'espèce hu- 
maine : pourquoi , II , 359, sôo 

Félonie, Pourquoi l'appel étoit au- 
trefois une branche de ce crime , 

n,49i« 
Pommes, Leur caractère; leur in- 
fluence sur les mœurs, — Elles 
sont capricieuses, indiscrètes, 
jalouses, légères, intrigantes; 
'■4 leurs petites âmes ont l'art d'in- 
téresser celles des hommes. Si 
tous ces vices étoient en liberté 
dans un état despotique, il n'y 
a point de mari , point de père 
de famille qui pût y être tran- 
quille; on y verrait couler des 
flots de sang, I, 3o5., 485. — 
Il y a des. climats qui les por- 
tent si fort à la lubricité, qu'elles 
se livrent aux plus grands dé- 
sordres, si elles ne sont retenues 
par une clôture exacte. Leur 
horrible caractère dans ces cli- 
mats, 483 , 484. — Ce carac- 
tère mis en opposition avec ce- 
lui de nos Frauçoises , dont l'au* 
teur fait une description ga- 
lante ,488. — V II y a des climats 
où elles ne rêsisteqt jamais à 
l'attaque, 483, 483.. — Leur 
luxe rend le mariage si onéreux 
quil en dégoûte les citoyens, 
49a , 493. — Un Romain peu- 
soit qu'il est si difficile d'être 
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heureux avec elles, qu'il fau- 
droit s*en défaire, si Ton pou- 
voit fubsister sans elles, 493> 

— Elles n'attachent constani» 
neot qu*autant qu'elles soot 
utiles pour les commodité! de 
la TÎe intérieure, II , siS et suiv. 
"^ Ne remplissent leurs devoirs 
qu'autant qu'elles sont séques- 
trées de la compagnie des hom- 
mes , privées d'amusements , et 
éloignées des affaires, I, 484. 

— Leurs moeurs ne sont pures 
qu'autant qu'elles sont séques- 
trées de <la société, 485. — 
Quand elles vivent peu avec les 
hommes, elles sont modestes, 
comme en Angleterre , II , 96. 
— ^ Sont trop fbibles pour avoir 
de l'orgueil ; elles n'ont que de 
la vanité , si l'esprit général de 
la nation ne les. porte à Torgueil, 
I, ao5; II, 6ài — Leur foi- 
blesse doit les exclure de la pré- 
éminence dans la maison; et 
cette même foiblesse les rend 
capables de gouverner un état , 
I, a 17. — La faculté que, dans 
certains pays, on donne aux 
eunuques de se marier est une 

Sreuve du mépris que l'on y fait 
e ce sexe, 47a. — Sont juges 
très - éclairées sur une partie 
des choses qui constituent le 

mérite penonnel De là, en 

partie, notre liaison avec elles , 
provoquée d'ailleurs par le plai- 
sir des sens, et par celui d'aimer 
et d*étre aimé, II, 478. — Le 
commerce de galanterie avec elles 
produit l'oisiveté, fait qu'elles 
corrompent avant que d'être 
corrompues , qu'elles mettent 
tous let riens en valeur, rédui- 
sent à rien ce qui est important, 
et établissent les maximes du 
ridicule comme seules règles de 
la conduite, I, ao5. *- Leur 
déàir de (Haire, et le désir de 


leur plaire font que les deux 
sexes se gitent ,' et perdent leur 
qualité dlstinctive et essentielle , 
II, 65. — Si elles gâtent les 
moBÙrs, elles forment le goAt, 6>i . 
-— Leur commerce nous inspire 
la politesse; et cette politesse cor- 
rige la vivacité des Françctis, qui, 
autrement, pourroit les faire noan- 
quer à tous les égards, 58. — Leur 
communication avec les hommes 
inspire à oeux-ci cette galanterie 
qui empêche de se Jeter dans la 
débauche , 96. — <Hus le nom- 
bre de celles qu'on possède tran- 
quillement et exclusivement est 
grand , plus on désire celles que 
Ton ne possède pas ; et Ton s'en 
dégoûte enfin totalement, pour 
se livrer à cet amour que la na- 
ture désavoue. ^Exemples tirés 
de Constantinuple «t d'Alger, 
48 1. — £lle#inspir^nt deux sor- 
tes de jalousie ; Tune de mœurs, 
l'autre de passion, 489. — I^ur 
débauche nuit à la propagation, 
n, a6i. — Dans quelle propor- 
tion elles influent sur la popula- 
tion, 371. — Leur mariage, 
dans un âge avancé J nuit à la 
propagation, 389. ~4 Dans les 
pays où elles sont nubiles dès 
l'enfance, la beauté et la raison 
ne se rencontrant jamais en 
même temps, la polygamie s'in- 
troduit naturellement,^, 474, 
475. -^ Ces deux avantages se 
trouvant réunis en même temps 
dans les femmes des pays tem- 
pérés et froids , la polygamie n'y 
doit pas avoir lieu, 475. — La 
pudeur leur est naturelle , parce 
qu'elles doivent toujours se dé- 
fendre , et que la perte de leur 
pudeur cause de grands maux 
dans le mond et dans le civil, 
488, II, 38o. — Cet état per- 
pétuel de défense les porte à la 
sobriété; seconde raison qm 
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bannit la polygamie des pays 
frtndSy 1 , 476. — Leur influence 
sur là religion et sur le gùuver- 
nement, -/ La liberté qu'elles 
doivent avW de concourir awjL^ 
assemblées publiques dans lés' 
églises j .nuit à la propagation de 
la religion chrétienne, II, 7^. 

— Un prince habile , en flattant 
leur Tanité et leurs passions, 
peut changer, en peu de temps , 
les -mœurs de sa nation. Exem- 

le tiré de la Moscovie, 67. — 
Leur liberté s'unit naturelle^ 
îpt avec Tesprit de la monar> 
chie , 69. \ — Si elles ont peu 
de retenue, comme dans les 
monarchies, elles prennent cet 
esprit de liberté qui augmente 
leurs agréments et leurs passions : 
chacun s'en sert pour avancer 
sa fortune , et elles font régner 
avec elles le luxe et la vauité , 

I, ao5. f— Tues que les législa- 
teurs doivent se proposer dans 
les règles qu'ils établissent con- 
oemant les moeurs des femmes , 

II, 3 80. — Leur luxe et les dé- 
régledients qu'elles font naître 
font utiles aux monarques. Au- 
guste et Tibère en firent usage 
pour substituer la monarchie à 
la république, I, 197 > — Leurs 
déportements sont des prêtâtes 
dans la main des tyrans pour 
persécuter les grands : exemple 
tiré de Tibère, «xa, — Les 
empereurs romains se sont bor- 
nés à punir leurs crimes, sans 
chercher à établir diex elles la 
pureté des mœurs , 2 x 3 et sniv . 

— Ces vices sont même quel- 
quefois utiles à Vétal , II , 58. — 
L'envie de leur plaire établit les 
modes, et augmente sans cesse 
les branches du commerce ,61. 

— Leur fécondité plus ou moins 
grande doit être la mesure du 
luxe dans un état monarchique. 


^ 
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Exemple tiré de la Chine, I, 
10a. — ~ Loi bizarre de l'ile de 
Formose, pour prévenir leur 
trop grande fécondité, II, 375. 

— Leurs vices les rendent fa- 
tales au gouvernement républi- 
cain, I, S04. — Leur pluralité 
autorisée par le mahométisme, 
tenant le prince toujours sé{)aré 
de ses sujets , lui foit oublie^ 
qu'il est homme, et qu'il ne peut 
pas tout. C'est le contraire dans 
les états chrétiens, II, 3xa. — 
Lois et règles faites ou à faire 
coneemnnt les femmes, I, 474. 

— Pour qu'elles n'influent pas 
sur les mœurs, il faut les tenir 
séparées des hommes . Exemjple 

- tiré de la Chine, II, 65, 66. 

— Ne doivent 'point participer 
' aux cérémonies religieuses qui 

sont contraires à la pudeur. 
Moyen de concilier oer cérémo- 
nies avec la pudeur, n, 317. 

— Les lois ne doivent jamais 
leur ^ter la défense jie la pudeur 
naturelle. Exemples tirés de la 
loi de Henri VIII, qui condanme 
toute fille que le roi veut épou- 
ser, et qui , ayant eu un mau- 
vais commerce, ne le lui dé- 
clare pas; et de celle de Henri II, 
qui condamne à mort toute fille 
qui ne déclare pas sa grossesse 
au magistrat, et dont l'enfant 
périt, 370, 371. — C'est un 
bon moyen pour les contenir 
que de rendre publique l'accu- 
ution d'adultère, I, ixa. — 

/Leur esclavage suit naturelle- 
Snent le despotisme du prince , 
II , 69. - — Leur liberté Kinit 
funeste dans ces état9, 65. -jf- 
V On ne pourroit pas les tenir en 
^^servitude dans une république, 
1 , 484, — C'est un bon moyen 
pour les réduire , que de les at- 
taquer par la vanité, II, a83. 

— On doit, dans une répoblf^- 


/ 
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que, faire en sorte qu^eDes ne 
puissent se prévabir, pour le 
iuie , ni de leurs richesses, ni 
de l'espérance de leurs richesses : 
c'est le contraire dans une mo- 
narchie, n, 4a6. — On cher- 
cha à Rome à réprimer leur 
luxe, auquel les premières lois 
avoient laissé une porte ouTerte : 
«m défendit de les instituer hé- 
ritières, 4^4 • — Cas où la loi , 
chez les premiers Romains , les 
appeloit à la succession ; cas o^ 
elle les en excluoit, 4a4« — La 
loi peut , sans blesser la nature;, 
les exclure d« toute succession , 
374. ^^ Pourquoi, et dans quel 
cas , la loi Pappienne , contre la 
disposition de la loi Yoconienne, 
les rendit capables d'être léga- 
taires, tant de leurs maris que 
des étrangers, 4^3, 424. — 
Gomment les lois romaines ont 
mis un frein aux libéralités que 
la séduction des femmes pourroit 
arracher des maris, II, 8x. — • 
Limitations de ces lois , en Cavenr 
de la propagation, a 86. — Leurs 
droits successif chez les Ger- 
mains et chez les Saliens, II, 
36 et suiv. — Sont assez portées 
au mariage , sans qu'il faille les 
y exciter par l'appât des gaius 
nuptiaux,!, 9x5, ai6. — Cau* 
ses de cette propension au ma- 


riage, n, 3168. — Quels doi- 
vent être leurs dots et leurs g^ins 
nuptiaux dans les différents goo- 
Tememenls, I, ai 5. — Etoient 
. fort sages dans la Grèce. Cir- 
constances et règlements qui 
maintenoient cette sagesse, 906. 
— A Rome, elles étoient comp- 
tables de leur conduite devant 
un tribunal domestique, 207. — 
Les traitements que les maris peu- 
vent exercer envers elles dé- 
pendent de l'esprit du gouver- 
nement, I, 484. — Etoient, à 
Rome, et chez les Germains, 
dans une tutelle perpétuelle, I, 
aao. — Auguste , pour favoriser 
l'esprit de la monarchie qu'il 
fondoit, et en même temps pour 
favoriser la population , afEran- 
chit de cette tutelle celles qui 
avoieot trois ou quatre enfents , 
II, a88. — La loi salique 
les tenoit dans une tutelle per- 
pétuelle (i), II, 39. — Leun 
mariages doivent être plus ou 
moins subordonnés ^ l'auto- 
rilé paternelle, suivant les cir- 
constances, a66. — Il est contre 
la nature de leur permettre de 
se choisir un mari à sept ans, II, 
37 X. — Il est injuste, contraire 
au bien public et à l'intérêt par- 
ticulier d'interdire le mariage à 
celles dont le mari est absent 


(1) M. de Montesquieu tire la preure de cette tutelle perpétuelle» établie par la loi 
•aliqne. du titre 46 de cette loi» suiv^ant l'édition de Balase; et 47< suivant d'autres 
éditions. Quoi qu'il en soit> l'auteur n'a pu trouver dam ce litre la tutelle dont il ne 
parle qoe par induction. Il y est dit quo celui qai vent épouser une veuve doit donner, 
en présence du juge et en pnblic, une certaine somme aux personnes désignées par 
la loi. Or il parott que cette somme étoit le prix du consentement que ces.personnea 
donnoient au mariais ; d'où il 7 a lieu de conclure que la veuve étoit sons la tutelle. 
D'ailleurs^ loi des Lombards ordonne expressément cette tutelle perpétuelle, et met 
les veuves an niveau des enfants orphelins . Voyez le Recueil de Baluie , tome l, page 
^54 4* Or les personnes désignées sont en effet les parents du mari par femmes, suivant 
le degré de proximité. C'est, en premier lieo , le fila de la sear du défunt; après 
lui, c'est le fils de la nièce; k son défaut , le fils de la cousine maternelle; ensuite le 
frère et la mère du défunt. Si tous ces parents manquent , alors le frère du défunt esl 
appelé , pourvu qu'il n'ait pas droit à sa succession. Si tons ceux-là manquent, le plus 
proche, après eux, est appelé jusqu'au sixième degré, mais toujours sous la condi'itin 
qa'il ne sera pas héritier de la veuve • 
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depuis longrteiDps*, quand ellei 
n'en ont aucune nouvelle, 38 1, 
38a. -— Le respect qu^elles doi- 
Tent à leurs maris est une des 
raisons qui empêchent que les 
mères ne puissent épouser leurs 
fils : leur fécondité prématurée 
en est une autre, 388. — ^Passent 
dans la famille du maii : le con- 
traire pou voit être établi sans 
inconvénient, II» a6a. — Il est 
contre la nature que leurs pro- 
pres enfants soieut reçus à les 
accuser d adultère, II, 37a» — 
La loi civile qui , dans les pays 
où il n'y a point de séraih, les 
soumet à l'inquisition de leurs 
esclaves, est absurde, 401. — ^Un 
mari ne pouvoit autrefois repren- 
dre sa femme condamnée pour 
adulière: Justinien changea cette 
loi; il songea plus, en cela, à la 
religion qu'à la pureté des 
mœurs, II, 38a. — Il est encore 
contre la loi naturelle de les for- 
cer à se porter accusatrices con- 
tre leurs inaris, 3 ^a. -^Doivent, 
dans les pays où la n>p^dialion 
est admise, en avoir le droit 
comme les hommes. Preuves, Ù 
491 } 49a. -Vil est contre la na- 
ture que le père puisse même 
obliger sa ûlie à répudier son 
mari, II, 371. — Pourquoi, dans 
les Indes , se brûlent à la mort 
de leurs maris, 334.4— Les lois et 

la religion, dans certains pays, Kr' que l'on honore, II, 335 
ont établi divers ordres de {eui'y^FlançaUles, Temps dans lequel on 
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quand il s'y iiAroduit une reli- 
gion qui la défend, II, 383. — 
Chaque homme, à la Chine, n'en 
a qu'une légitime, à laquelle ap- 
•partiennent tous les eufauls des 
concubines de son mari,- 370.-— 

(Pourquoi une seule peut avoir 
plusieurs maris dans les chmats 
froids de lAsie, I, 478) — Sous 
les lois barbares, 00 ne les faisoit 
passer par Tépreuve du feu que 
quand elles n'avoient point de 
champions pour les défendre, II, 
464.-^— Ne pouvoient appeler en 
combat judiciaire sans nommer 
leur champion , et sans être au- 
torisées de leurs maris ; mais on ' 
pouvoit les appeler sans ces for- 
malités, 487. 

Féodales, Voyez Lois féodales. 

Fer chaud. Voyez Preuves. 

Fermes et repentis du roi. La régie 
leur est préférable : elles ruinent 

■ le roi , affligent et appauvrissent 
le peuple, et ne sont utiles 
qu'aux fermiers, qu'elles enri- 
chissent indécemment , 1 , 414. 

Fermiers. Leurs richesses énormes 
les mettent, en quelque sorte, 
au-dessus du législateur,!, 41 5. 

Fertilité. Rend souvent déserts les 
pays qu'elle favorise, II, 1 5, 16. 
— Amollit les hommes ,17. 

Fêtes. Leur nombre doit plutôt être 
proportionné au besoin des hom- 
mes qu à la grandeur de l'Être 


mes légitimes pour le même hom- 
me, II, a 6 37V- Quand oq en a 
plusieurs, on leur doit un trai- 
tement égal. Preuves tirées des 
lois de Moïse, de Mahomet et 
des Maldives,!, 4 8 a. -(-Doivent, 
dans les pays où la poly^mie est 
établie , être &%>arées d'avec les 
hommes, a63. -^ On doit pour- 
voir à leur état civil, dans les pays 
où la polygamie est permise, 


les pouvoit faire à Rome, II, 
aSg. 
Fid^commis. Pourquoi netoient 
pas permis dans l'ancien droit 
romain : Auguste fut le premier 
qui les autorisa, II , 416. — fu- 
rent introduits d'abord pour élu- 
der la loi voconienne : ce que 
c'étoit : il y eut des lidéicommis- 
saires qui tendirent la succes- 
sion; d'autres la gardèrent, 4«x« 
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— J^ peuvent être fiiUqiiepar rèfft qn dît : jéiUmehmte est U 


det |ens (fim bon naturel; ne 
peuvent être confiés qu'à d*hon- 
nètes gens, et U y auroit de la 
rigueur à regarder ces honnêtes 
genscomne de mauvais citoyens^ 
4aa. — Il est dangereux de les 
confier k des gens qui vivent 
dans un siècle où les mœurs sont 
corrompues, 4^3. 

fîdèieê. Nos premiers historiens 
nomment ainsi ce cpie nous ap- 
pelons vassaux, ni, 64. Voyei 
Voisaux. 

Mieft. Il enTfaut dans une monar- 
chie : doivent avoir les mêmes 
privilèges que les nobles qui les 
possèdent, I, 121 , laa. — Sont 
une des sources de la multipli- 
cité de nus lois et de la variation 
dans les jogeuienis de nos tribu- 
naux, i5i, iSa. — Dans les com- 
mencements, ils n*étoient point 
héréditaires, II, 41. — Ce n'é- 
toit point la même chose que les 
terres saiiques, ibid, — Leur éta- 
blissement est postérieure à la 
loi saliqne, ibid, — Ce n>st point 
la loi salique qui en a formé l'é- 
tablissement : c'est leur établis- 
sement qui a borné les disposi- 
tions de la kû salique , ibid, — 
Epoque de leur établissement , 
ibid, — Quand la tutelle com- 
mença à être distinguée de la 
bailUe 00 garde, 48. — Le gou- 
vernement féodal est utile à la 
propagation, 3oo, 3oi. — Cest 
peut-être avec raison qu'on a ex- 
clu les filles du droit d'y succé- 
der, II , 375 et suiv. — Ei% les 
rendant héréditaires, on fut obligé 
d'introduire plusieurs usages 
.auxquels les lois saiiques, ripuai- 
ves, etc., n'étoient plus applica- 
bles, 447 et soir. — ^Leur multipli- 
cité iotruduisit en France une dé' 
nendance plulèt féodale que po- 
litique, ihid, — Ortgiue de la 


fief, aafre ehosé 'êtt la jmûct, 
495. — Leur origine r diéorie de 
leurs lois et causes des révolu- 
tiens qu'elles ont essuyées, III, 
«9 et suiv. — Il n'y «i avoit 
point d'autres eha ks Germains 
que des cJievaux de bataille , des 
armes et des repas; mnia il y 
avoit des vassaux, 33. — Est-Û 
vrai que les Francs lea mst éta- 
blis en entrant dans la Gaule? 
35. — Le partage des teires qui 
se fit entre les barbaMS et les 
Eomains, lors de la conquête 
des Gaules , prouve que les Ro- 
mains ne furent pas tous mis en 
servitude , et que ce n*est point 
dans cette pràendue servitude 
générale qu'il but chercher l'o- 
rigine des fieà, 39. — Leur ori- 
gine fst la même que edle de la 
servitude de la gl^ : quelle est 
cette origine , 43 , 44. — Par 
qudie soperstitioo l'Eglise en a 
acquis, 47. — Ne tirent point 
leur origine des bénéfices mili- 
taires des, Romains t àlx. — On 
en accordoit souvent les priri- 
viléges à des terres possédées par 
des hommes libres, 55. — Dif- 
férents noms que Ton adonnés à 
cette espèce de biens dans les 
différents temps, 65.-^- Furent 
d'abord amovibles : prenves, ib. 
— \jtfndum ne ponvoit appar- 
tenir qu'an seigneur du ficî, à 
Texclusion même du roi; d'où il 
suit que la justice ne ponvoit ap- 
partenir qu'au seigneur du fief, 
86. — Celui qui avoit le fief 
avoit aussi la justice, ihiJL — 
Au dé&ut des contrats originaires 
de concession, où tronve-C-on la 
preuve que les justiees étoient 
originairement attachées aux 
fieb P 96. — Ne se donnoicnt 
originairement qu'aux aotrus- 
lions et aux nobles, fi3. •- 
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Quoique amovible! , ne te don- 
noient et ne s'âtoient pas par ca- 
priee : comment se doimoient: 
on commença à s'en assurer ia 
possession à vie, par argent, 
dès avant le règpae de ia reine 
Brunehault , 1 16 et suiv. < — 
Etoient héréditaires dès le temps 
de la fin de la première race, 
x36 , 137. — Il ne faut pas con- 
fondre ceux qui furent créés par 
Charles -Martel avec ceux qui 
eustoient avant^ x38. — Ceux 
qui les possédoient autrefois s*.em- 
barrassoient peu de les dégrader : 
pourquoi ,141,1 4a. — N'étoient 
destinés, dans le principe, que 
pour la récompense des services : 
la dévotion en fit un autre usage, 
143. — Comment les biens de 
réglise furent convertis en fiefs , 
ibid, — Les biens d'église que 
Charles -Martel donna en fief 
étoient-ils fa vie ou à pei'pétuilé ? 
x58. — Origine des grands fiefs 
d'Allemagne possédés par les ec- 
clésiastiques, i68. — Quand tout 
le monde devint capable d'en 
posséder, 181. — Quand et com- 
ment les fiefs se formèrent des 
aleuz, 189. — Quand et oom* 
ment il s'en forma qui ne rele- 
vèrent point du roi, 187, 188. 
— Quand et dans quelles occa- 
sions ceux qui les tenoient étoient 
dispensés dVller à la guerre , 
189, igo. — Quand commen- 
cèrent à devenir absolument hé- 
réditaires, 191, 19a. — Quand 

' le partage a commencé d'y avoir 
lieu , 193. — Devinrent , sous la 

' seconde race des rois , comme la 
couronne , électifs et héréditaires 
en même temps : qui est-ce qui 
héritoit? qui est-ce qui élisoit? 
194 , 195. — Dans quels temps 
vi voient les auteurs des livres dies 
fiefe, xgSi, — L'empereur Con- 
rad étabUt le premier que la 


succession des fieft passerait aux 
petiis-<eD|uits, ou tiiix frèros, sui- 
vant l'ordjre de ksuecession : cette 
loi s'étendit peu à peu , pour les 
successions directes., à l'infini, 
et pour les collatéraies , au sep- 
tième degré, 196.. — Pourquoi 
ieur oonstittttion primitive s'est 
plus }ong -temps conservée en 
Allemagne qu'en France, ibidf— 
Leur hérédité- éteignit le gouver- 
aement politique , forma le gou- 
vernement féodal, et fit passer 
la couronne dans la maison de 
Hugues-Capet, 199. — C'est de 
leur perpétuité que sont venus 
le droit d'aîuesse, le rachat, les 
lods et ventes , etc. , aoa. — Ori- 
gine des lois civiles sur cette ma- 
tière, 209. 

FiBfde reprise. Ce que nos pères 
appeloient ainsi, III, 141. 

Filles, Quand commencèrent chez 
les Francs à être regardées 
comme capables de succéder: 
effets de ce changement, JI. 
35, 36. — N'étoient pas généra- 
lement exclues de la succession 
des terres, par la loi salique, 
40. -— La Uberlé qu'elles ont, 
en Angleterre, au sujet du ma- 
riage, y est plus tolérable qu'ail- 
leurs, 267. •*- Sout assez portées 
au mariage : pourquoi, a68.-— 
Leur nombre relatif à celui des 
garçons influe sur la propaga- 
tion, «70, 271. — Vendues à la 
Chine par leurs pères, par rai- 
son de climat, 275, — H est 
contraire à la loi naturelle de 
les obliger à découvrir leur pix>- 
pre turpitude, 370. — Il est 
contre la loi naturelle de leur 
permettre de se choisir un mari 
à sept ans, 371 ,- — C'est peut-être 
avec raison qu'on les a exclues 
de la succession auK fiefs, 37 5. — 
Pourquoi ne peuvent pas «pen- 
ser leurs pères. 388. — Pourquoi 
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pottvoîeDt être prélérites dans 
le tesument du père, et que les 
garçons ne le pouvoient pas 
être, 4x5. — Pourquoi ne suc- 
cèdent point à la couronne de 
France, et succèdent à plusieurs 
autres de l'Europe, ao5. — Celles 
qui, du temps de saint Louis, 
succédoient aux fiefs ne pou- 
Toient se marier sans le consen* 
tement du seigneur, aie. 

Fds, Pourquoi ne peuvent épou- 
ser leurs mères. II, 388. — 
Pourquoi ne. pouvoient pas être 
prétérits dans le testament de 
leurs pères, tandis que les filles 
pouvoient Tètre, 4i5. 

Fils de famille. Pourquoi ne pou- 
voit pas tester , même avec la 
permission de son père, en la 
puissance de qui il étoit, II, 4x5. 

Finances, Causes de leur désordre 
dans nos états, I, 4x0. — Dé- 
truisent le commerce, II, 1x4. 

Financier. Combien les peuples 
simples sont éloignés d'imaginer 
et de comprendre ce que c'est 
qu*untel homme, III, S5. 

Flrmitas. Ce que c'étoit autrefob 
en matière féodale, III, 207. 

Fisc, Comment les lois romaines 
en avoient arrêté la rapacité , 
n, x85. — Ce mot, dans l'an- 
cien langage, étoit synonyme 
avec fief, III, 89. 

Fiscaux, Voyez Biens fiscaux. 

Florence. Pourquoi cette ville a 
perdu sa liberté, I, x6o. — 
Quel commerce die faisoit, II, 

X02. 

Florins. Monnoie de Hollande , 
l'auteur explique par cette mon- 
noie ce que c'est que le change : 
II, aao. 

Foi. Son système : ^es lois, en se 

prêtant à la nature du climat, 

ont eausé nlllle maux dans les 

Indes , 1 , 428. — Sa doctrine 

• engage trop dans la vie contem- 


plative, II, 3ai. — Conséquences 
funestes que les Chinois prêtent 

• au dognie de l'immortalité de 
FAme, établi par ce législateur, 
33 1. 

Foi et hommage. Origine de ce 
droit féodal, III, ao6. 

Foi punique. La victoire seule a 
décidé si Ton devoit dire foi 
punique, ou foi romaine, U , 
167. 

Foibksse, Est le premier senti- 
ment de l'homme dans Tétat 
de nature, I, 34. — On doit 
bien se garder de profiler de 
celle d'un état voisin pour l'é- 
craser, a6o. — Etoit à Lacédé* 
moue le plus grand des crimes, 
m, 8. 

F9lie. Il y a des choses folles qui 
sont menées d'une manière fort 
sage, II, 486. 

Fonds de terre. Par qui peuvent 
être possédés, II, xaS, 124. — 
C'est une mauvaise loi que celle 
qui empêche de les vendre, 
pour en transporter le prix dans 
les pays étrangers, 24 x. 

Fonlenay {Bataille de). Causa la 
ruine de la monai'chie, m, 
184, 190. 

Force défensive des états, relative- 
ment les uns aux autres. Dans 
quelle proportion elle doit être, 
I, a56. 

Force défensive d'un état. Cas où 
' elle est inférieure à la force of- 
fensive, I, 359. 

Force des états. Est relative, I, 
a6o. 

Force générale d'un état. En quelles 
mains peut être placée, I, 3;. 

Force offensive. Par qui doit être 
réglée, I, a6i. 

Forces parUculières des Itommes. 
Comment peuvent se réunir, 
1,37. 

Formalités de justice. Sont néces- 
saires dans les monarchies et 
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dans lei républiques ; perni- 
cieuses dans le despotisme, I, 
1 57 et suiv. — Fouraissoient aux 
Romains, qui y étoient fort at- 
tachés, des prétextes pour élu- 
der les lois, II, 419. — Sont 
pernicieuses quand il y eu a 
trop, III, I. 

JPormose, Dans celte île, c'est le 
mari qui entre dans la famille 
de la femme, II, 26a. — (^est 
ie physique du climat qui y a 
établi le précepte de rei'gion 
qui défend aux femmes dèlre 
mères avant trente-cinq ans, 
275. — La débauche y est auto- 
risée, parce que la religion y 
fait regarder ce qui est néces- 
saire comme indifférent , et 
comme nécessaire ce qui est 
indifférent, 324. — Les ma- 
riages entre parents au qua- 
trième degré y sont prohibés: 
cette loi n*est point prise ail- 
leurs que dans la nature, 386. 

fortune. L'honneur prescrit, dans 
une monarchie, d'en faire plus 
de cas que de la vier, I, 8 a. 

François. Pourquoi ont toujours été 
chassés de Tltalie, I, 275. — Leur 
portrait : leurs manières ne doi- 
vent |K)int être gênées par des 
lois; on géneroit leurs vertus, 
a58; II, 58 et suiv. — Seroit-il 
bon de leur donner un esprit de 
pédanterie? Sq. — Mauvaise loi 
maritime des François, 408. — 
Origine et révolutions de leurs 
lois civiles, 4aS. — Comment les 
lois saliques, ripuaires, hourgui- 
gnognes et wisigolhcs cessèrent 
d'êire en usage cliez les François, 
453 et suiv. — Férocité tant des 
rois que des peuples de la pre- 
mière race, III, laa. 

fronce. Les peines n'y sont pas as- 
sez proportionnées aux crimes, I, 
z85. — ^Y doit-on souffrir le luxe? 
20!. — Heureuse étendue de ce 
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royaume*: heareuse situation de 
sa capitale , a56. — Fut , vers le 
miheu du règne de Louis XIV » 
au plus haut point de sa gran* 
deur relative, a6o. — Combien 
les lois criminelles y étoient im« 
parfaites sous les premiers rois, 

I, 349, 35o. — Combien il y faut 
de voix pour coudamner un ac- 
cusé, 35 1. — On y lève mal les 
impôts sur les boissons, 40 r. — 
Ou n'y connoit pas assez la bonté 
du gouvernement des pays d'états, 
407. — Il ne seroit pas avanta- 
geux à ce royaume que la no- 
blesse y pût faire le commerce , 

II, lar. — A quoi elle doit la 
constance de sa grandeur, ia3. 

— Quelle y est la fortune et la 
récompense des magistrats, ïhid, 

— C'est elle qui , avec l'Angle- 
terre et la Hollande , fait tout le 
commerce de l'Eunipe, 197. — 
Les filles ne doivent pas y avoir 
tant de liberté, sur les mariages, 
qu'elles en ont en Angleterre , 
367. — riombredeseshabitants 
sous Charles IX, 3oi. — Sa 
constitution actuelle n'est pas fa- 
vorable à la population, ibid, — 
Comment la religion, du temps 
de nos pères, y adoucissoit les 
fureurs de la guerre, 3a8. — 
Doit sa prospérité à l'exercice 
des droits d'amoitissement et 
d'indemnité , 3 5 1 . — Par quelles 
lois fui gouvernée pendant la pre- 
mière race de ses rois, 437. — 
Etoit , dès les temps de l'édit de 
Pistes, distinguée en France cou - 
tumière et en pays de droit écrit, 
44 r. — Les fiefs, devenus hérédi- 
taires, s'y multiplièrent tellement, 
qu'elle fut gouvernée plutôt par 
la dépendance féodale que par la 
dépendance politique, 447- — 
Etoit autrefois distinguée en pays 
de l'obéissance-le-roi, et en pays 
hors Tobéissance-le-roi , 509 , 
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S t o.— OmncDt le Ami romain 
y fut apporté : autorité qu'on lui 
donna, 537. — Od t rendoit au- 
trefois la justice de deuj^ différan- 
tes manières, 537, — 538. Pres- 
que tout le petit peuple y étoit 
autrefois serf. Uaffi anchissement 
de ces serfs est une des sources 
de nos coutumes, 544t ^45. — 
On y admet la plupart des lois 
romaines sur les substitutions, 
quoique les substitutions eussent 
dhez les Romaios un tout autre 
motif que celui qui les a intro- 
duites en France , III , 7. — La 
peine contre les faux témoins y 
est capitale; elle ne Vest point 
en Angleterre : motifs de ces deux 
lois ,11. — On y punit le rece- 
leur de la même peine que le 
▼oleur: cela est injuste , quoique 
cela fût juste dans la Grèce et à 
Rome, la. — Causes des révo- 
lutions dans les richesses de ses 
rais de la première race, 33, 34. 
— L'usage où éloient ses rois de 
partager leur royaume entre 
leurs enfants est une des sources 
de la servitude de la glèbe et des 
liefs, 45. — Gomment la nation 
réforma elle - même le gouverne- 
ment civil, sous Clotaire, laz. — 
La couronne y étoit élective sous 
la seconde race, i63. — ^Pourquoi 
fut dévastée par les NQrmands.et 
les Sarrasins, phifét que r«A41e- 
magne, 197. — Pourquoi les fiUes 
n'y succèdent point k la cou- 
ronne, et succèdent à plusieurs 
autres couronnes de l'Europe, 
aD5, ao6. 

Pnmckise, Dans quel sens est esti- 
mée dans une monarchie, I, 79, 
80. 

Faxvçoxs I*'. C'est par une sage 
imprudence qu'il refusa la con- 
quête de l'Inde, II, aoo. 

Francs. Leur origine : usage et pro- 
priétés des terres chez eux, avant 


qu*ilf fussent sortis de U Germa- 
nie, II, 33 et suiv. — Quels 
étoient leurs biens et Tordre de 
leurs successions, lorsqu'ils vi- 
voient dans la Germanie : chan- 
gements qui s'introduisirent dans 
leurs usages, lorsqu'ils eurent 
fait la conquête des Gaules : cau- 
ses de ces changements, 34 et 
suiv. — En vertu de la loi sali- 
que, tous les enfants mâles suooé- 
dcient,chez eux, à la couronne 
par portions égale^-, 4' t 4a* — 
Pourquoi leurs rois portoient une 
longue chevelure , 4^. — Pour- 
quoi leurs rois avoient plusieurs 
femmes, tandis que les sujets n'eo 
avoient qu'une, Ibid, — Majo- 
rité de leurs rois : elle a varié : 
pourquoi , 45 et suiv. — Raisons 
de l'esprit sanguinaire de leurs 
rois, 5o. — Assemblées de leur 
nation, 5x. — N'a voient point 
de rois dans la Germanie avant 
la conquête des Gaules, ibid» — 
Avant et après la conquête des 
Gaules , ils laissoient aux princi- 
paux d'entre eux le droit de dé- 
libérer sur les petites choses, et 
réservoient a toute la nation la 
délibération des choses importan- 
tes, i^/^^. — N'ont pas pu faire 
rédiger la loi salique avant que 
d'être sortis de la Germanie, 
leur pays, II , 4a8. — U y en 
avoit deux tribus; celle desRi- 
puaires , et celle; des Saliens : 
réunies sous Clovis, elles conser- 
vèrent chacune leurs usages,4 a 9. 
— Reconquirent la Germanie 
après en être sortis , ibid. — 
Ftérogalives que la loi salique 
leur donnoit sur les Romains : 
tarif de celte différence , 43a. — 
Comment le droit romain se per- 
dit dans les pays de leur do- 
maine, et se conserva chez les 
Goths, les Bourguignons et les 
Wisigoths, 437. — La preuve 
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par le comlMt êtoit en usage 
chez eux, 465.' — Est -il vrai 
qu^iU aient occupé toutes les 
terres de la Gaule pour en foire 
des fieCs? III, 35. — Occupè- 
rent, dans les Gaules, les pays 
dont les Wisigoths et les Bour- 
guignons ne s'étoient pas empa- 
rés : ib 7 portèrent les mœurs 
des Germains ; de là les fiefs 
dans ces contrées, 36. — Ne 
payoient point de tributs dans 
les commencements de la mo*' 
narchie : les seuls Romains en 
payoient pour les terres qu'ils 
possédoient : traits d'histoire et 
passages qui lé prouvent, 48. — 
Quelles étoient les charges des 
Romains et des Gaulois dans la 
monarchie firançoise, 52. — 
Toutes les preuves qu'emploie 

- . M. Tabbé Dubos pour établir 
que les Francs n'entrèrent point 
dans les Gaules en conquérants, 
mab qu'ils y furent appelés par 
les peuples, sont ridicules et 
démenties par l'histoire, 98. 

Fmnes-aleux, Leur origine, III, 66. 

FhMcs-ripuaires, Leur loi suit pas 
à pas la loi lalique, 11,30. — 
Tiennent dé la Germanie , 200. 
— En quoi leur loi et celles 
des autres peuples barbares dif- 
féroient de la loi salique , II , 
456. 

Fmvde. Est occasionnée par tes 
divits excessife sur les marchan- 
dises : est pernicieuse à l'état; 
est la source d'injustices criantes, 
et est utile aux traitants, 1,402. 
40 3. — Gomment punie chez le 
Bftogol et au Japon , 406. 

Fnd, Ce que signifie ce mot en lan- 
gue suédoise, III, 82. Voyez 
Fhedum, 

Preda, Quand on commença à les 
régler plus par la coutume que 
par le texte des lois, II, 45r. 

FRÉnéoosDs. Pourquoi elle mou- 
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rut dans son lit, tandis que Bru • 
nehault mourut dans les sup- 
plices, m, 1x8. — Comparée 
à Brunehault,i22. 

Fndum. Obroment ce mot, qui se 
trouve dans les lois barbares, a 
été forgé, m, 57. — Ce que 
c'étoit : ce droit est la vraie cause 
de rétablissement des justices 
seigneuriales : cas où il étoit 
exigé : par qui il l'étoit , 89 et 
suiv. — Sa grandeur se p'ropor- 
tionnoit à celle de la protection 
que recevoit celui qui le payoit . 
84. — Nom que Ton donna à ce 
droit sous la seconde raee , 85. 
-^ Ne pouvoit appartenir qu'au 
seigneur du fief, à l'exclusion 
même du roi : de là la justice ne 
pouvoit appartenir qu'au sei- 
gneur du fief, ibîd. 

Frères. Pourquoi il ne leur est pas 
permis d'épouser leurs sceurs, II, 
389. — Peuples chez qui ces 
mariages étoient autorisés : pour- 
quoi, 390. 

Frisons, Quand et par qui leurs lois 
furent rédigées, II, 4^9* — 
Simplicité de leurs lois : causes 
de cette simplicité , ibid, — ^Leurs 
lois crimineUes étoient faites sur 
le même plan que les lois ripuai- 
res, 455, 456. Voyez Ripwù- 
res. — Tarif de leurs composi- 
tions, 477. 

Frugalité. Dans une démocratie où 
il n'y a plus de vertu , c'est la fru- 
galité, et non le désir d'avoir, 
qui passe pour avarice, I,6a. 
— Doit être générale dans une 
démocratie : effets admirables 
qu'elle y produit, 99. — Ne doit, 
dans une démocratie, régner que 
dans les femilles, et non dans 
l'état, ihîd. — Gomment on en 

' inspire famour, 10 1 . — - Ne peut 
pas régner dans une monarchie, 

- ibid. — > Combien est nécessaire 
dans une démocratie : comment 

»4 
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luœnrs que Too trouve les rai- 
sons de ees preuves que nos* pè- 
res' employoient par le -fer ar- 
dent , Teau bouil!ante et lé com- 
bat singuticr, 459 et Suiv. — 
La façon dont ils termiooiént 
leurs guerres intestines est Tori- 
gine du combat judiciaire ,461. 
— teurs maximes sur les ou- 
trages , 476. — Cétoit chez eux 
une grande infamie d*avoir àban- 
donué son boudier dans le com- 
^*» 477» -^ C'est d*eux que 
sont sortis les peuples <)[oi con- 
quirent rempiire romain : c*ést 
dans leurs mœurs qu'il faut cher- 
cher les sources des lois féodales, 
III y 3o. -^ Cest dans leur façon 
de se nourrir, dans la variation 
de leurs possessions et dans Fu- 
sage où étoient les princes de se 
faire suivre par une troupe de 
gens attachés à eux, qu'il faut 
chercher Torigine du vasselage , 
3i. — VL y a voit chez eux des 
vassaux , mais il n'y avoit point 
de fiefs , ou plutôt les fiefs étoient 
des chevaux de bataille , des atr- 
mes' et des repas, 33. — Leur 
vie étoit presque toute pasto- 
rale : c'est de là que presque 
toutes les lois barbares routent 
sur les troupeaux , 36. — Il est 
impossible d'entrer un peu avant 
daus notre droit politique , si Ton 
ne coanoit les lois et les mœurs 
des Germ.iind : et, pour nous 
conduire à VoHgine des justices 
seigneuriales , l'auteur entre dans 
le détail de la nature ûti com- 
positions qui étorent en usage 
chez les Germïins et chez les 
peuples sortis de la Germanie 
pour conquérir l'empire romain, 
75 et suiv. — Ce qui les a arra- 
chés à l'état de nature où ils sem- 
bloient être encore du lemps de 
Tacite, 77. — Pourquoi, étant 
si pauvres, ils avoient tant de 


peines pécuniaires , 79 , 80. — 
Eniendoient , pur rendre la jus- 
lice , protéger le coupable con- 
tre fa vengeance de roffensé, 
8a. -^ Gomment punissoient^es 
meurtres invobntaires ,83. — 
C'est dans leurs mœurs qu'il &ut 
chercher la source des maires 
dii palais et de la foiblesse des 
'rôis,'ia8 et suiv. 

Germanie, E&tle berceau des Francs, 
des Fraàcs - Bipuaires et des 
Saxons , II , 40. — Eloit pleine 
de petits peuples', et regorgeoit 
d'habitants avant les Romains, 
278, 279. >— Fut reconquise par 
les Francs après qu'ils en furent 
artrtis, II, 43o. 

Glèbe {^servitude de la\ Quelle en 
est , la plupart du temps , l'ori- 
gine, I, 396. — N'a point été 
établie par les Francs entrant 
dans la Gaule, III, 35. — «Eu- 
blie \ians la Gaule avant l'arrivée 
des fiourguigons : cbnséqueuces 
que l'auteur tire de ce fait, 40. 

Gloire: Celle du prince est son or- 
gueil : elle ne doit jamais être le 
motif d'aucune guerre , I, a64, 

Ghîre ou ynugnanhmté. Il n*y en a 
ni dans un despote, tX dans ses 
sujets, I, laS. 

Gnide.Yice dans soi^uvernement, 
I, 3o4, 3o5. 

Gàa. Noirceur horrible du carac- 
tère des habitants de ce pays , 

1,487. 
GoHoiaiLuo. Loi itajliàte de ce roi 

de Bourgogne, II, 37a. — Esc 

un de ceux qui irectieillirent les 

lois des'BoUrgUignons, II, 43o. 

— Caractère de sa loi ; son ob- 
jet ; pour qui elle fut faite , 439. 

— Sa loi subsista long -temps 
chez les Bourguignons , 442. — 
Fameuses dispositions dé ce 
prince qui 6toient le serment des 

* mains d'un homme qui en vou- 
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{ loit abiuer, 4 5B. — > Raison qu'il 
. allègue ponr substituer le com- 
bat singulier à la preuve par 
serment, 463. -— Loi de ce 
^ prince qui permet aux accusés 
d'appeler au combat les témoins 
«pie Ton produisoit contre eux , 

GoHTaAv. Comment adopta Qiil- 
debert, II, 49* 

Goths. Leur exemple,, lors, de- la 
conquête d'Espagne, pro^ve que 
les esclaves armés ne sont, pas si 
dangereux dans. ui)e moDarchie , 
1,461. — La vertu faisoit chez 
eux la opiajorilé , II , 46. — 
Gomiqenr le droit romain se 

, conserva dans les pays de leur 
domination et de celle des Bour- 
guignons, et se perdit dans In 
domaine des Francs, 437. — 

. La loi salique ne fut jamais 
reçue cbez eux , 4^9, 44o. — 
La prohibibition de leurs ma? 
riages avec les Romain^ fpt levée 
par Recessuinde: pourquoi, 444» 
445. — Persécutés, 4ans 1^ Gaule 
méridionale , par les Sarrasins , 
se retirent en Espagne : effets 
que cette Migration produisit 
dans leurs lois , ibid^^ 446. 

Goût. Se forme^ dans une nation , 
par rinconstance même de cette 
nation : naît de la vauitéj II, 
61. 

Gouvernement, tX.y ei\^a d^ trois 
sortes : quelle ei^ la nature de 
chacune, I, 40. — Exemple 
d'un pape qui abapdonna le gou- 
vernement à un ministre, et 
trouva qtie rien n'étoit si aisé 
que de gouverner, 57. — Diffé- 
rence entre sa nature et son 
principe, 59. — Quels en .sont 
les divers principes , 60. — Ce 
qui le rend impariait, 76. — Ne 
se conserve qu'autant qu'on 1 ai- 
me, 86. — Sa corruption com- 
mence presque toujours par celle 


des principes, 1x9. — Quelles 

. sont les révolutions qu'il peut es- 
suyer sans iaconvénieuts , 329, 
a3o. — Suites funestes de la cor^ 
raption de son principe, aSa. 
— Quand le principe- en est 
bon, les lois ,qui, sembleut le 
moins conformes aux. vraies rè- 
gles et aux ^oni^es mœurs y sont 
bonnes : exemples, ibid. — Le 
moindre changement dans sa 
constitution entraîne la . ruine 
des principes, a 3 8. — Cas où, 
de libre et de modéré qu'il étoit, 
il devient militaire, 3 1 o. — Liai- 
son du ,gouverne.ment domesti- 
que ayeti le politique, 483. — 
Ses maxim^ gouvernent les hom- 
mes concurremipent avec le cli- 
mat, la religion, les lois, etc.; 
de là naît l'esprit général d'une 
natipn, II, 57. — Sa dureté est 
un obstacle à la population^ 269. 

Gouvernement £ur seul. Ne dé- 
rive point du gouvernement pa- 
ternel, I, 37. 

Gouvernement gothique. Son ori- 
gine, ses défauts : est la source 
des bons gouvernements que nous 
coonoisspns , 1 , 3 X 3. 

Gouvernement militaire. Les em- 
pewurs qui l'avoient établi, sen- 
tait qu'il ne leur éto\t |)as moins 
funeste qu'aux^ sujets « cherchè- 
rent à le leaipéi^r, I, 183. 

Gouvernement modéré. Combien est 
difficile à former, I, i38. — Le 
tribut qui y est le plus naturel 
est l'impôt sur les marchatidjses, 
409. — Convient dans les pays 
formés par l'industrie des hom- 
mes, II, 18. — Voyez Monar- 
cfde. République. 

Gouverneurs des proyinces romai- 
nes. Leur pouvoir; leurs injus- 
tices, 343 , 1, 344. 

GaACCHCs (TxBERxus). Coup mortel 
qu'il porte à l'autorité du sénat, 
1. 333. 
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€tâe0. On ne peut pas demander, 
en Perse 9 cdle d*ao homme que 
le roi a une fois condamné, I, 
74. — Le droit de la faire aux 
coupables est le plus bel attri- 
but de la souveraineté d'un mo- 
narque; il ne doit donc pas être 
leur juge, 169. 

Gmcé {^lettres de). Sont un grand 
ressort dans un gouvernement 
modéré, I, i85. 

Gradués. Les deux dont le juge 
est obligé de se faire assister dans 
les cas qui peuvent mériter une 
peine afflictive représentent les 
anciens prud'hommes qu'il étoit 
obligé de consulter, II, 539, 540. 

Omndsur réelle des états. Pour 
l'augmenter il ne Êiut pas dimi- 
niier la grandeur relative, I, 

Grandeur relative des états. Pour 
la conserver, il ne Caut pas écra- 
ter un état voisin qui est dans 
la décadence, I, 260. 

Grands, Leur situation dans les 
états despotiques, I, 74* — 
Gomment doivent être punis 
dans une monarchie , ao3. 

Graviua. Gomment définit Tétat 
civil, 1,-37. 

Grupiofi, Ses fonctions étoient les 
mêmes que ceHes du comte et 
du cenlenier, III, 74, 

Grèce. Combien elle renfermoit de 
sortes de républiques, I, 109. 
•— Par quel usage on y avoit 
prévenu le luxe des richesses, 
â pernicieux dans des républi- 
ques , 1 97. — ' Pourquoi les fem- 
mes j étoiebt si sages, so6. — 
Son- gouvernement fédératif est 
ce qni la fit fleurir si long-tempa. 
i5o. — Ce -qui Ait cause de sa 
perte, iSa. <— *On n*y pouvoit 
souffrir le gouvememeut d'un 
seul, n, x3. p- Belle descrip- 
tion de sies richesses, de son 
commerce, de ses arts, de sa 


réputation, des Mens qa*dle 
reoevoit de l'univers, et de ceux 
qu*elle lui faisoit, 149 et sniv. 
^- Etoit pleine de petits peu- 
ples, et regorgeoit dlubilaots 
avant les Romains, 378, 379. 
— Pourquoi la galanterie de 
chevalerie ne s'y est point in- 
troduite, n, 480. — Sa consti- 
titution demandoit que l'on punit 
ceux qui ne prenoient pas de 
parti dans les séditions, ni, s, 
3. — Tice dans son droit des 
gens : il étoit abominable, e( 
étoit la source de lois abomina- 
bles; comment il auroit dû être 
corrigé, 4. — On n'y punissoit 
pas le suicide par les mêmes 
motifii qu'à Rome, 8. — On y 
punissoit le receleur comme le 
voleur : cela étoit juste en Grèce; 
cela est injuste en France: pour- 
quoi, 1%. 
Grecs, Leurs politiques avoîent des 
idées bien plus nettes sur le 
principe de la démocratie que 
ceux d'aujourd'hui, I, 6a. — 
Combien ont fait d'efforts pour 
diriger l'éducation du côté de la 
vertu, 86. — Regardaient le 
commerce Comme indigne d'un 
citoyen, 94* — lA nature de 
leurs occupations leur rendoit 
la musique nécessaire , îb'uL — 
La crainte des Perses maintint 
leurs lots , 9a6. . — Pourquoi 
se croyoieo# libres du temps de 
Cîcéron, 289. — Quel étoit leur 
gouvernement dans les lonps 
héroïques, 3i6 et suiv. — Me 
surent jamais quelle est la vraie 
fonction du prince : cette igno- 
rance leur fit diasser tous leurs 
rois, 317. — Ce qu'ils appeloient 
police, ihid. -*- Combien il ial- 
loit de voix chez eux pour 
condamner un accusé, 35 r. — 
D'où venoit Ifor |veDchant pour 
ie crime contre nature, 358. 
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— Im trop grande sévérité avec 
la<|uene ils punissolent les tyrans 
occasiompa chez eux beaiicoap de 
rtvolncions, 375. — Xa lèpre 
leur éloit incoonue, 434. — Loi 
sage qu'ils avoient établie en fa- 
veur des esdaves, 467. — Pour- 
quoi leurs navires alioient plus 
vite que ceux des Indes, II, 
i38. — Leur coÉimeite avant 
et depuis Alexandre, 1^9, i5x 
«tsuiv. — Avant Homère, t^S. 
-^ Pourquoi firent le etfm- 
Berce des Indes livant les Per- 
ses, qui en étoient "bien «plus k. 
portée, 146 el vây. —^ leur 
com m erce aux Indes n^ètoit pas 
« étendu, mais plus Sicile que le 
nâtre, tS^. — Xéiirs «olomes, 
17 a. — Pourquoi ^tinmient plus 
'la troupes de terre que oêUes 
ile mer, 174. — Loi qu'ils im- 
posèrent aux Perses, i^5. — 
Ijeurs diUérentés -cQDstittttions 
snr la propa^tion, suivant le 
plus grand 00 le plus petit nëm- 
bre d'habitants , 276 et suhr. — 
'ÏTauroient pas commis - tes ^sias- 
aacres et les ravages qu'on leur 
reproche , s'ils eussent été ^h^- 
(îens , 3i'a , 3x3. — Leurs prê- 
tres d'Apollon jouîssètont d'une 
paix éteriifîlle ; sagesse -de «e rè- 
glement reli^eox, 3 47. -^Com- 
ment, dans le temps de lieur. 
tarlMttie, ib employèrent 'k to- 
'^on pour arrêter les n<»irtres, 
5a^. — L'idée des «sHes detoit 
leur -venir plus Bâluf^lletti^t 
qu'aux autres peuples : Hs fies- 
treignireat d^bord I'ù§age qifils 
en firent dans de justes bornes; 
mais ils les laissèrent devenir 
abusHset pernicieux, 646, 347. 

Grecs eu Bas ' JErn^tre, Oomlnen 
étoient idiots, 357,35^. 

GaiMOALD. Ajouta de nouvelles 
lois à celles des Lombards | II, 
43o. 


Qukht$s, leur relijfion est 'fevo- 
rable à la propagation, II , «95. 

— Leur religion rendit autrefois 
le royaume de Perae florissant , 
parce qu'elle n'est point con- 
templative : celle de Mahomet 
l'a détruit, 3a i. — Leur reli- 
gion ne pouvoit convenir que 
dans la Perse, 339. 

Gutrrt, Qud en est fofajet, I, 36. 

— On ne doit point en entre- 
prendre de lointainer, 259. — 
Dans quel cas .on a le droit de 
\k fiiire : d'où dérive ce droit, 
s6a. — Donne-t-elle droit de tuer 
les captifeP 44<^- — Cest le 
christianisme qui l'a purgée de 
presque toutes les cruautés, n , 
3xa , 3x3. — Gomnient la reli- 
gion peut en adoucir les ^renrs, 
398 , 339. — Etoit souvent ter- 
minée par ie combat judiciaire , 
486. — Avoit souvent aiTtrefois 
pour motif la violation du droit 
politique; comme celles d'au- 
jourd'hui ont pour cause ou pour 
prétexte celle du droit des gens, 
5o. — Tout le monde, du temps 
de Gbarlemagne, étoit obtigé d*y 
aller, in , % 89. — ^Voyez Armées, 

Qmtre civite. N'est pas toujours 
auivie de révolutions, I, xa5. 

— C'est dans la guerre qu'il 
faut ch«rcber l'origine du coro- 
h9X judiciaire, II, 461. — Celles 
qjili ravagèrent 1^ Gaules^ après 
la conquête des barbares, spnt 
\l^ prîpcipale source de la servi- 
tude de la glèbe ei des fie£i, 
m, 43x etsttiv. 

Guerre {état de). Gomment les na- 
tions se «ont trouvées ea état da 
guerre, I, 36. — Conunent las 
particuliem sont parvenus a ètre- 
en état de guerre les uns vis^vis 
des «tHres, ibld. — Est la souroe 
des lois humaines, 37. 

GwiUê, Cavses de l'exu-èaie lubrï- 
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cité des iemmei de ce pajs, I, 

Gymnastiatu, Ce que c^étoit ; com- 
bien il j en avait de ttites. 


Pcurqucâ, de très- utiles qu*é- 
toient d'abord ces aerdces, ils 
devinrent , dans la suite , funes- 
tes aux mœun, I, a33, a34. 


H. 


Habit Je nDgieiue^ Doit-il être un 
obstacle au mariage d*une femme 
qui Ta pris sans se consacrer? 

. ni, ao, ai. 

Haxhom. Téritables notils du re- 
fus qu'il vouloit que Ton fit 
d'envoyer du secours à Annibal 
en Italie» I, 271. — Ses voya- 
ges; ses découvertes sur les c6tes 
de TAfrique, II, 164. — La re- 
lation qu'il a donnée de ses voya- 
ges est un morceau précieux de 
raotiquité : est-elle fabuleuse? 
i65. 

HuuMuin (le pin). U n*appar- 
tient qu*à lui d'exercer un pou- 
voir arbitraire sur les £uts. ni , 
Si. 

Harmonie, Nécessaire entre les lois 
de la religion , et les lots civiles 
du même pays, II, 3a3 , 3a4. 

HAARinoToir. Cause de son erreur 
sur la liberté , 1 , 3 z i. — Juge- 
ment sur cet auteur anglais , III , 
«8. 

HÉBOV, archevêque de Reims, Son 
ingratitude envers Loui»-le-Dé- 
bonnaire : qui étoit cet Hébon , 
m , X 1 1 et suiv. 

Hxvaz IL Sa loi contre les filles 
qoi ne déclarent pas leur gros- 
sesse au magistrat est contraire 
à la loi naturelle, II, 370. 

Hurai ni. Sea malheurs sont une 
preuve bien sensible qu'on prince 
ne doit jamais insulter ses sujets , 
I, 388. 

HEHai Vni, roi dAngLeàetre. Dut 
vraisemblablement sa mort à 
une loi trop dure qu'il fit pu* 


Uier contre le crime de lèse- 
majesté, l, 365. — Ce fut par 
k moyen des commissaires qu'il 
se défit des pairs qui lui déplai- 
soient, 38a. — A établi Tesprit 
d'industrie et de commerce .en 
Angleterre, en y détruisant les 
monastères et les hôpitaux, II , 
307. — En défendant la con- 
frontation des témoins avec l'ac- 
cusé, il fit une loi contraire à la 
Joi naturelle, 36g. — La loi par 

. laquelle il condamnoit à mort 
toute fille qni» ayant eu un 
mauvais commerce avec quel- 
qu'un , ne le déclaroit pas au roi 

. avant d épouser son amant , étoit 
contre la loi naturelle, ihid„ 

HaacuLK. Ses • travaux prouvent 
que la Grèce étoit encore bar- 
bare de son temps , II, 33o. 

HérédiU, La même personne n'en 

• doit pas recueillir deux, dans 
une démocratie o& Ton .veut 
conserver l'égalité, I, xo3. 

Hérésie, L'accusation de ce crime 
doit être poursuivie avec beau- 
coup de circonspection : exem- 
ples d'absurdités et de cruautés 

- qui peuvent résulter d'une pour- 
suite indiscrète» l), 356. -^ 
* Combien ce crime est suscepti- 
ble de distinction , 359. 

Hériûews, Les cadets^ chef les Tar- 
tares, en qudques districts de 
l'Angleterre et dans le duché de 
Rohan, sont héritiers exclusive- 
ment aux aînés, II, 33. — Il 
n'y avoit à Rome que deux sor- 
tes d'héritiers : les héritiers^iens 
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ti les agnats. D'où venoit Fex- 
clusion des cogoats , 4io. — Ce- 
toit un déshonneur à Rome 
de mourir saïui héritiers : pour- 
quoi, IXI, 7. 

HéntierS'siens. Ce que c'éloit, II, 
410. — Dans rancienoe Rome 
ils éloient tous appelés à la soc- 
cession, miles et femelles, i^/W. 

Héroïsme, Celui des anciens étoune 
nos petites Ames, 1,8$. 

Héms, Ecrivent toujours leurs pro- 
pres actions aTec simplicité, II, 
x65, 166. 

Hiémpphie, Pourquoi Luther la 

. oonsenra dans sa religion , tandis 
que Calvin la bannit de la sienne, 
H, 3i5. . 

UzMtLcox ^ pilote des Carthaginois, 
Ses voyages, ses éiMblissements ; 
se foit édkouer, pour ne pas ap- 
prendre aux Romains la route 
d'Angleterre, II, 170. 

HxPH>i.TTa. Eloge de ce rôle dans 
la PhèJre de Racine, II, 57a. 

Histoire. Les monuments qui nous 
restent de celle de France sont 
une mer, et une mer à laquelle 
les rivages même manquent , 
111,47. — Germe de celle des 
rois de la première race ,34. 

Historieru, Trahissent la vérité 
dans les états libres comme dan» 
ceux qui ne le sont (las, II, g8. 
— Soui*ce d'une erreur dans la- 
quelle sont tombés ceux de 
France, III, 43 etsuiv. — Doi- 
vent-ils juger de c^ que les hom- 
mes ont &it par ce qu'ils au- 
roient dû faire? i6x. 

HoBBBs. Son erreur sur les pre- 
miers sentiments qu'il attribue à 
rhomme, I, 34. — Le nouvel- 
liste ecclésiastique prend pour 
des preuves d'athéisme les rai- 
sonnements que l'auteur de \Es» 
prit des Lois emploie pour dé- 
tniire le système de Hobbes et 
celui de Spinosa, UI, ai 5. 
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HoUànde (/a). Est une république 
fédérative, et par là regardée 
en Europe comme éternelle, I, 
aSo. — Cette république fédé- 
rative est plus par&ite que celle 
d'Allemagne : en quei, aSa. — 
Comparée, comibe république 
iêdérative, avec celle de Lycie , 
a53 , «54. «-^ Ce que doivent 
faire ceux qui y représentent le 
peuple, 999. — Pourquoi n'est 
pas subjuguée par ses propres 
armées , 3 10. — Pourquoi le 
gouvernement modéré y con- 
vient mieux qu'un autre, n, 
X 8. — Quel est son commerce, 
xoa. — Dut son commerce 4 la 
violence et à la vexation, 97. — 
Fait tel commerce sur lequel 
die perd, et qui ne laisse pas 
de lui être fort utile, xo6. — 
Pourquoi les vaisseaux n y sont 
pas si bous qu'ailleurs , 139. — 
C'est elle qui , avec la France et 
l'Angleterre, fait tout le com- 
merce de TEuiope, 197. — C'est 
elle -qui, présentement, règle le 
prix du change, 2x9. 

HoUandbis. Profits qu'ils tirent du 
privilège exclusif qu'ils ont de 
commercer au Japon et dans 
quelques autres royaumes des 
Indes, II, X09. — Font le com- 
merce sur les errements des Por- 
tugais, x9a. — C'est leur com- 
merce qui a donné quelque prix 
à la marchandise des Espagnols , 
aoc. Yoyez Hollande, 

HoMias. Quelles étoient de son 
temps les villes les plus riches 
delà Grèce, II, X44. — Com- 
merce des Grecs avant lui , x 45 . 

Homicide. Comment ce crime étoit 
puni chez les Germains , II , 38. 
— Comment on l'ëxpioil chex 
les Germains, II, 339. 

Homicides, Doit-il y avoir des asi* 
les pour eux? II, 346, 347. 
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Hommagtt, Origioe d« celui que 
doivent les vasnux-, HI, aol. 

Hommes, Leor bonheur comparé 
avec celui des bêles, 1, 39, 33. — 
Comine êtres physiques, sujeti 
à des lois invariables; cumme 
éites iutelfigents, violent toutes 
hs lois : pourquoi. Comment 
rappelés sans cesse A l'observa- 
itOD des lois, i'^i</L —^ Quels ils 
seroient dans Vétat de pure na- 
ture, i3o. — Par quelles causes 
se eoiit unis en société, 33. — 
Changements que fétat de so- 
ciété a opérés dftns leur carac- 
tère, 35. — Leur état refaitif à 
clKWQn d'euk en particidier, et 
relatif auk différents ipeuples 
quand ils eut -été en société, 
36. —Leur ^tuadon déplora- 
ble et vile dans les étals despo- 
tiques ,7 t. — Leur iranité aug- 
mente I proportion du nombie 
de ceux qui vifvent ensemble, 
k^* , 493. — Leur penchant à 
i&user de leur pouvoir : Suites 
lunèstes de cette inclination , 
991. — Quelle est la connois- 
sance qui les intéresse le plus , 
^49* — Letips Caractères et leurs 
passions dépendent des diffé- 
rents dimats : faisons physi- 
ques, 419 et #ttiv< — Plus les 
couses physiques le^ portent an 
repos, plus les causes morales 
doivent les en éloigner, 4*9. — 
Naissent tous égaux : Vesdavage 
est donc contre -nature ,458* — 
Beauté et utilité de leurs ou- 
vrages, II, ap. — De leur nom- 
bre, UaAs le rapport avec la 
manière dont ils se procurent la 
subsistance, ai. — Ce qui les 
gouverne, et ce qui forme l'es- 
prit général qui résulte des cho- 
ses qui les gouvernent, 57. — 
Leur propagation est troublée 
en miHe inanières par les fias- 
sions, par les faniuiaies et par 


le luse, a 59, s6o. — Gembien 
vaut un homme en An^^errc. 
Il y a des pays où m homme 
vQut moins que rien, «7^. — 
Sont portés à craindre ou à es- 
pérer : sont fripons en détail , et 
en gros de très-honnétes f^ens, 
de là le plus ou le moins d^atta- 
chement qu^ils ont pour leur 
religion, 344. — Aiment, en 
matière de reli^n , tout ce qui 
suppose un effort, comme eu 
matière, de morale , tout ce qui 
suppose de la sévérité , 349* — 
Ont sacrifié .leur indépendance 
naturelle aux lois politiques, et 
la eomoHinaulé naturelle des 
biens aux lois civiles : ce qui en 
résulte , 394 et suiv. — Il leur 
est plus aisé d'être extrêmement 
vertueux que •d*6tre extrême- 
ment sages, 536. — Est^ être 
sectateur de la rdigion natu- 
relle que de 4ire que rhomœ 
pouvoit, à tous les kistanis , ou- 
blier son Créateur, et que Dieu 
fa rappelé à lui par les lois de 
là religion? m, a83, a84* 

Sommes de bien, Â y en a fort peu 
dans les monarchies , I,* 70. 

Hommes libres. Qui ^n appelmt 
ainsi dans les commencements 
de la monardiie : comment et 
sous qui ils marchoient à U. 
gueiTe» m, x63. 

Hommes qui sont sous la foi au roi. 
C'est ainsi que la loi salique dé- 
signe ceux que nous appelons 
aujourd'hui vassaux, m, 160. 

Mimgn0. La noblesse de ce royau- 
me a soutem» U maison d*Au- 
tfiohe, qui iLVoit travaillé sans 
cesse à i'oppisimer, I, a3o. — 
Quelle «orte d'esclavi^ y est 
étaUi, 456. — Ses mines sont 
utiles, farce qu'elles ue sont 
pas abondâmes^ II, aoa. 

Honnêtes gens. Ceux qu'on nomme 
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ainsi tiennent moins aux bonnes 
maximes que le peuple, I, 98. 

Honnête homme. Le cardinal de 
Richelieu Texclut de Tadminis- 
tntion des alfoires, dans une 
monarchie, I, 68. — Ce qu'on 
entend par ce mot dans une mo- 
narchie, 89. 

Sonneur, Ce que <fest : il tient 
lieu de la vertu dans les monar- 
chies, I , &8. — Est essentielle- 
ment placé dans Tétat monar- 
chique, 71. — iEffets admirables 
qii*il produit dans une monar- 
chie, 71, 7». — Quoique faux, il 
produit, dans une monarchie, 
les mêmes effets qu^ s'il étoit 
véritable, 70. — West point le 
prindpe des états despotiques, 
71. — Quoique dépendant de 
son propre caprice , il a des rè- 
gles fixes, dont il ne peut jamais 
i'ècarter, ièiit, — Est tellement 
inconnu dans les états despo- 
tiques , que souvent il n'y a pas 
de mot pour l'exprimer, ibiJ. — 
Seroit dangereux dans un état 
despotique , 7a. — Met des 
Iximes à la puissance du mo- 
narque, 'jS, — Cest dans le 
monde, et non au collège, que 
l'on en apprend les principes, 
78. ^— C'est lui qui fixe la qua- 
fité des actions, dans une mo- 
marcàie, t'^^. — Dirige toutes 
les actioBs et toutes les fa^ns 
dt peaser dans une monardiie, 
as. — Empêche Grillon et d'Orte 
d'obéir à des ordres injustes du 
monarque, ibid. — Cesl lui qui 
conduit les nobles à la guerre; 
c'est lui qui la leur fiiit quitter, 
8a. — Quelles en sont les prin- 
cipales règles, ibid, — Ses lois 
ont plus de force, dans une 
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monarchie, que les lois posi- 
tives, 83. — Bizarrerie de l'hon- 
neur, 143. — Tient lieu de cen- 
seurs dans une monarchie, 149, 
Voyez Point d'honneur. 
Honneurs, C'est ainsi que Ton a 
nommé quelquefois les fiefs, 
lU, 65. 
HonoriJiquesJV. Droits honorifiques, 
HovoRins. Ce qu'il pensoit des 
paroles criminelles, I, 368. — 
Mauvaise loi de ce pirince, TII, 

i9« 
Honte, Prévient plus de crimes 

que les peines atroces,!, 173. 
— Punit plus le père d*un en- 
fant condamné au supplice, et 
vice wnra, que toute autre peine, 
188. 

HÔPZTAi. {h chancelier de l'). Er- 
reur dans laquelle il est tombé, 
m,a3. 

Hôpitaux, 'Ne sont jamais néces- 
saires que dans les nécessités 
accidentelles; des secours mo- 
mentané sont toujours préfé- 
rables aux hôpitaux fondés à 
"perpétuité : exemples des maux 
que causent ces établissements, 
n , 3o5 et suiv. 

HoaTxasiDS.£mpruatala femme de 
Catou, II, 400. 

Hospitalité, OtsXlà eomneree qui 
l'a bannie. II, lOx. — Jusqu'à 
quel point observée par les Ger- 
mains, ibid, 

HuGuxs Capet. Son avènement à 
la couronne fut un plus grand 
changement que celui de Pépin, 
in, i6a. — Comment la cou- 
ronne de France passa dans sa 
maison, 199. 

Humeur sociable. Ses effets, II, 
5i5. 
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lehthjrophages, AlexADdre lesavoîN 
il toutsabjogués?!!, 148. 

Idolâtrie» Nous j tommes fort por- 
tés; mais DOtts n*j sommes point 
attachés, II, 34 x. — Est -il vrai 
queTautetirait dit que c*e$t par 
orgueil que les hommes Vont quit- 
tée? m, a64. 

Ignominie. Etoit à Lacédémone 
un si grand mal, qu'elle auto- 
risoit le suicide de celui qui ne 
pouToit réviter autrement , III, 
8. 

Ignorance, Dans les siècles où elle 
règne, Tabrégé d'un ouvrage 
fait tomber l'ouvrage même , II, 
45o. 

tlej. Les peuples qui les habitent 
sont plus portés à la liberté que 
ceuxdu oontibentyll, x8. 

lUusioa. Est utile en matière d'im- 
pôts : moyen de l'entretenir, 

I, 409. 

liotet. Condamnés chet les La- 
cédémoniens à l'agriculture , 
comme à une profession servile, 

'1 94. 

iiotie. Ce que c'est : elle est contre 
la nature des choses, 1, 457. 

Immortalité de Cdme. Ce dogme 
est utile ou funeste à la société 
selon las conséquences que l'on 
en tire, II, 33o et suiv. — Ce 
dogme se divise en trois bran- 
ches, 333. 

Immunité, On appela ainsi d'abord 
le droit qu'acquirent les ecclé- 
siastiques de rendre la justice 
dans leur territoire, III, 89. 

Impôts, Gomment et par qui doi- 
vent être réglés dians un état 
libre,!, 307.— Peuvent être mis 
sur les personnes, sur les terres 
ou sur les marchandises , ou sur 
deux de ces choses , ou sur les 


trois à la ibis : proportions.qu'il 
but garder dans tous ces cas, 
398 et suiv. — On peut les 
rendre moins onéreux^ en fiû- 
aant illusion à celui qui lespaje : 
comment on conserve cette iUu- 
sion, 40a. — Doivent être pro- 
portionnés à la valeur intrinsè- 
que de la marchandise sur la- 
quelle on les lève , ihid, — Qeloi 
sur le sel est injuste et funeste 
en France, ibid, — Ceux, qui 
mettent le peuple dans l'occasion 
de fieure la finude enrichissent 
le traitant, qui vexe le peuple, 
et ruine l'état, 4^3. — Ceux 
qui se perçoivent sur les diffé- 
rentes clauses des ctmtrats civiU 
sont funestes au peuple , et ne 
sont utiles qu'aux traitants : ce 
qu'on y pourroit substituer, ihid. 
— L'impôt par tète est plus na- 
turel à la servitude, celui sur 
la marchandise est plus naturel 
i la liberté, 408. — Pourquoi 
les Anglois en supportent de si 
énormes, 87. — C'est une ab- 
surdité que de dire que, plus on 
est chargé d'impôts plus ou 
se met en é:at de les payer, 270. 

Impuiuanee, Au bout de quel 
temps ou doit permettre à une 
femme de répudier son mari, 
qui ne peut pas oonaummer son 
mariage* II, la. ^ 

Impureté, Comment ce crime doit 
être puni : daa^ quelle classe il 
doit être rangé, I, 3S4. 

Inceste, Raisons de l'horreur que 
cause ce crime , dans ses diffé- 
rents degrés , à tous les peuples, 
m, 388 et suiv. 

Incidents, Ceux des procès, tant 
civils que criminels, se déci- 
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doient par la voie du combat 
judiciaire, U, 47a. 

Incontinence. Ne suit pas les lois 
de ia nature; elle les viole, I, 
488, 489. 

Incontinence puhUque. Est une 
suite du luxe^I, 214. 

Indemnité, Est due aux particuliers^ 
quand on prend sur leurs fonds 
pour bâtir un édifice public , ou 
pour &ire un grand chemin , II, 
395. 

ludcmnité {droit d^. Son utilité : 
la France lui doit une partie de 
m prospérité : il faudroit encore 
j augmenter ce droit, II, 35 r. 

Indes. On s'y trouve très» bien du 
gouremement des femmes : cas 
où on leur défère la couronne, 
à l'exclusion des hommes, I, 
a 17. — Pourquoi les derviches 
y sont eu si grand nombre ^ 
4^9, 43o. — Extrême lubricité 
des femmes indiennes : causes 
de ce désordre, 486, 487. — 
Caractère des différents peuples 
indiens, II, 64 et suiv. — Pour- 
quoi on n*y a jamais commercé 
et on n'y commercera jamais 
qu'avec de l'argent, 127 et suiv., 
137. — Comment et par où le 
commerce s*y faisoit autrefois, 
137 et suiv. — Pourquoi les 
navires indiens alloient moins 
Tite que ceux des Grecs et des 
Romains, i39. — Comment et 
par où on y fsisoit le commerce 

I après Alexandre, x55 et suiv., 

i x 8 1 . — Les anciens les croyoient 

. jointes k l'Afrique par une terre 
•inconnue, et ne regardoient la 

. mer des Indes que comme un 

i lac, 164. '— Leur commerce 
avec les Romains étoit-il avanta- 
geux? x8o et suiv. — Projets, 
proposés par l'auteur, sur le 
commerce qu'on y pourroit ftdre, 
eo3 , ao4. — Si on y établissoit 
QBe religion, il fiaadroit^ quant 


au nombre des fétes^ se confor- 
mer au climat, II, 336. — Le 
dogme de la métempsycose y 
est utile : raisons physiques, 
337. — Y a de bons et de mau- 
vais effets, 334. — Les femmes 
^ s'y brûlent à la mort de leurs 
maris, ihid, — Préceptes de la 
religion de ce pays qui ne 
pourroierit pas être exécutés ail- 
leurs, 339, 340. — Jalousie 
que l'on y a pour sa caste : 
quek y sont les successeurs à b 
couronne, 377. ' — Pourquoi 
les mariages entre beau-frère et 
bdle-sœur sont-ils permis? 393. 

— De ce que les femmes s'y . 
brûlent, s'ensuit -il qull n'y ait 
pas de douceur dans le caractère 
derlndiens?III, «57. 

Indiens. Raisons physiques de la 
force et de la foiblesse qui se 
trouvent tout i la fois dans le 
caractère de ces peuples, II, 
4^5 et suiv. — Font consister 
le souverain bien dans le repos : 
raisons physiques de ce système. 
"Les législateurs doivent le com- 
battre, en y établissant des lois 
toutes pratiques, 4^8. — La 
dooceunde leur caractère a pro- 
duit la douceur de leurs lois : 
détails de quelques-unes de ces 
lois; conséquences qui résultent 
de cette douceur pour leurs ma- 
riages, 443. — La croyance où 
îb sont que les eaux du Gange 
sanctifient ceux qui meurent sur 
ses bords est très -pernicieuse, 
II, 3^5, 3a6. — Leur système 
sur riflunortalité de Yime : ce 
système est cause qu'il n'y a 
chez eux que les innocents qui 
souffrent une mort violente, 33 x . 

— Leur religion est mauvaise, 
en ce qu'elle inspire de l'horreur 
aux castes les unes pour les au- 
tres, et qu'il y a tel Indien qui 
se croiroit déshonoré s'il- maa» 
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, geoit «v«c fon roi, 334. — BAi- 
soa siufplière qui leur (ait dé- 
testar la mahométaiis» 335. *- 
Gtttx des pays froids ont moiiis 
^ de divertissemeQU que les autres : 
raisons physiques, 336. 

Indus. Comment les anciens ont 
fait usage de ce fleuTe pour le 
commerce, II, 146. 

Inefusuie, Moyens de Tençourager, 
I, 43i. — Celle d*uDe nation 
vient de sa vanité , II , 61. 

lÊ(f«rmiaidom • Quand commencè- 
rent à devenir secrètes , II , 5 x 5. 

ingénus. Quelles femmes pou- 
voient épouser à Rome, II, 289. 

Injures, Celles qui sont dans les 

livres ne font nulle impression 

sur les gens sages , et prouvent 

seulement que eelui qui les a 

; écrites sait dire des injures, lU , 

' as8. 

Inquisiteurs» Persécutent les Juifs 
plutôt comme leurs propres en- 
nemis que comme ennemis de 

' la reli{;ioQ, II, SSg et suiv. 
Voyez Inquisition. 

Inquisiteun e^état. Leur utilité à 
Teuise, I, 5o, xi8. — Durée 
de cette magistrature. Gomment 
elle s'exerce : sur quels crimes 
elle s*exerce. Si. — Pourquoi 
il y en a à Yenise, 394, 395. 

f — Moyen de suppléer à cette 
magistrature despotique, 297. 

Inquisition. A. tort de se plaindre 
de ce qu'au Japon on fait mou- 

'- rir les chrétiens à petit feu, II, 
36o. — Son injuste cruauté dé- 
montrée dans des remontrances 
^dressées aux inquisiteurs d'Es* 
pagne et de Portugal, iiid. et 
sttiv. — Ne doit pas fiure brûler 
les Juifs, parce qu'ils suivent 
«ne religion qui leur a été ins- 
pirée par leurs pères, que toutes 
les lois les obligent de r^rder 
C4»mtpe des dieux sur la terre, 

, ikid. — En voulant établir la 


religion chrétienne par le feu, 
elle lui a ôlé l'avantage qu'elle 
a sur le mahométisme, qui s'est 
établi par le fer, 36 x. — Fait 
jouer aux chrétiens le rôle des 
Diodétiens, et aux Juifs cebii 
des chrétiens, ihid. — Est coo- 
traire à la religion de J.-C., à 
rhumauiié et à la justice, 36 1, 
36a. — n semble qu'elle vent ci- 
cher la vérité, en la proposant 
par deft supplices, 36a. — Nedoit 
pas iaire brûler les JuiCi, parce 
qu'ils ne veulent pas feindre 
une abjuration , et profimer nos 
mystères, ibîd, et suiv. -^ Ne 
doit pas fBÛre mourir les Juifi, 
parce qu'ils professent une reli- 
gion que Dieu leur a donnée, et 
qu'ils croient qu'il leur donne 
encore, 365. — Déshonore un 
siècle éclairé comme le nôtre, 
et le fera placer par la posté- 
rité au nombre des siècles bar- 
bares, ibid. — Par qui, comment 
établie : ce tribunal est insup- 
portable dans toutes sortes de 
gouvernements, 384* — ^Abus in- 
juste de ce tribunal, ièid. — Ses 
lois ont toutes été tirées de celles 
des Wisigoths , que le clergé 
avoit rédigées, et que les moines 
n'ont fait que copier, 43i, 43a. 

Insinuation, Le droit d'insinuation 
est funeste aux peuples, et n'est 
utile qu'aux traitants, I, 40 3. 

In^titutes. Celles de Justinien don- 
nent une feusse origine de L'es- 
clavage, 1, 445^ 

Institutions. Règles que doivent 
se prescrire ceux qui en vou- 
dront fsiro de nouvelles , 1 , 89, 
90. — U y a des cas oà les ins- 
titutions singulières peuvent être 
bonnes, 91. 

Insulaires. Voyez Iles. 

Insulte. Un monarque doit tou- 
jours s'en abstenir : preuves pai* 
faits, I, 388. 
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i/tswTeetioH, Ce que c*étoit| et 
quel avantage en retiroient les 
Cretois, I, a3a. — On s*en sert, 
«n Pologne, a'vec bien moins 
d'avantage que l'on ne faisoit 
CftCrètt, «33. 

IxtéfiUi, Suit qneU «as l'état pevt 
diminoep GMUL defargenl q«^.il 
• emprunté : uMge qu'il doit 
fûre du profit de celte dimiâw- 
iMfD, n, «44 «t Miv> — 11 QSt 
juste que Tar^Bot préié en pvo- 
duisn ; si rioftéi-ét est tpe|» |ai«, 
il raine k eonwneroa; a'il est 
trop faible, s'il n'est pas du tout 
penms, ruante s'inîroduit, et 
le oorameEee est encore ruiqé» 
34 7«— Poufiqnoi les intéréia oia- 
ritÎBie» sont plus Sorts que ^ 
antreSf a4S. — De ceux qui sont 
ndpuléa par coainit, 94,9* ^oy. 

iaieipféiafio» de$ loiâ* Dans qi^el 
gouvernement p^it être hissée 
an& juges» et dans quel gouv^- 
nement elle doit l^r être inter* 

intolérance mondt. Ce dogme 
dtaone beaucoup d'attachement 
pour un^ religioQ qui renseigne, 

n, 34^,343. 

Ji9 imfU, Explication de cette 
expressba mal entendue par 
MM. Bignon et du Caoge, Ml, 
93. 

iiltMde, Les moyens, qu'on y a 
i^iployés pour rétablissement 
d'ime manufacture devroient 
ycrvir de modèle à tous les au- 
tres peuples pour encourager 

. ripdustrie , I » 43 1 . — Etat dans 
lequel l'Angleterre là contient, 
U, 91. 

IsàAC l'Aitgs , empereur. Outre la 
démence, I, 190. 

Uia. Céloit enr lou boopeur qu^ 
les Egypikns ép »n>oi «R t leurs 
KBors,!!, 3^1. 

tialUi, Sa situation , vers le milieu 


du régne de I<ouu XIV, con- 
tribua a la grandenr relative de 
la France, I, «60. — Il y a moins 
de liberté dans ses républiques 
que dans nos monarcbies : pour- 

• quoi, 994. — La multitude des 
aminés y vient de la nature du 
climat : comment on devroit > 
arrêter le progrès d'un mal si 
pernicieux, 429, 43o. — ^La lèpre | 
y étoit avant les croisades : 
comment elle s'y étoit comniu* : 
Biquée : comment on y en ar- ' 
réta les progrès, 435. — Pourquoi 
les navires n'y sont pas si bons 
qu'ailleurs, II, ia8. — Son com- 
merce fut ruiné par la décou- 
verte du cap de Bonne-Espé- 
rance, 191. — Loi contraire au 
bien du commerce, dans quel* 
ques étals d'Italie, ^^i, — La 
liberté sans boines qu'y ont les. 
enfants de se marier à leur gi.ût 
y est moins raisonnable qu'ail- 
Jeurs, 267. — Etoit pleine de 
petits peuples, et regorgçoit 
d'habitants avant les Romains , 
«78, a 7 9. — Les hommes et les 
femmes y sont plutêt stériles que 
daas le Nord, a 8 9. — L'usagR de 
l'écriture s'y conserva malgré la 
barbarie qui le fit perdre par- 
tout ailleurs : c'est ce qui em- 
pêcha les coutumes de prévaloir 
sur les lois romaines dans les 
pays de droit écrit, 45x. -* 
L'usage du combat judiciaire y 
fut porté par les Lombards, 469. 
— On y suivit le code de Justi- 
nien, dès qu'il fut retrouvé, 
5 S 6. — Pourquoi ses lois féo- 
dales sont différentes de celles 
de France, III, 44, 4^. 

Ivrognerie, Raisons physiques du 
peuchant des peuples du Nord 
pour le vin, I, 4a4. — Est éta- 
blie, par toute h terre , en pro- 
portion de la froideur et de l'hu- 
midité du climat, 43a, 533. 
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Jacquks I*'. Pourquoi fit des lob 
somptoaires en Aragon : quelles 
elles furent, I, 199. 

Jacques II , roi dt Majorque. Pa- 
niit être le premier qui ait créé 
une partie publique, II , 5a 3. 

Jalousie, Il y en a de deux sortes : 
l'une de passion; l'autre de 
coutumes, de mœurs, ou de 
lois : leur nature; leurs effets, 
1 , 489. 

Janicule. Voyez Mont Janîcule, 

Japon, Les luis y sont impuis- 
santes , parce qu'elles sont trop 
sévères, 1, 172. — Exempledes 
lois atroces de cet empire, 873. 

• ..^ Pourquoi la fraude y est 
un crime capital, 406. — Est ty- 
rannisé par les lois, II, 5 7 . — Per- 
tes que lui cause sur son com- 
merce le privilège exclusif qu'il a 
accordé aux Uollandois et aux 
Chinois, X09. — Il fournit la 
preuve des avantages infinis 
que peut tirer du commerce 
une nation qui peut supporter 
à la fois une grande iniporta- 
tation et une grande exporta- 
tion, ia5, ia6. -^ Quoiqu*un 
homme y ait plusieurs femmes, 
le&enfants d'une seule sont légiti- 
mes, 26 3. — H y naît plus de filles 
que de garçons; il doit donc 
être plus peuplé que l'Europe, 
270. — Cause physique de la 
grande population de cet em- 
pire, 271. — Si les lois y sont 
si sévères et si sévèrement exécu* 
téei, c'est parce que la religion 
dominante dans cet empire 
n'a presque point de dogme, et 
qu'eue ne présente aucun ave- 
nir, 3a3, 394. — Il y a toujours 
dans son sein un commerce que 


la guerre ne ruine pas, 3a7. — 
Pourquoi les religions étran- 
gères s'y sont étabfies avec tant 
de facilité, 344. — Lors de la per- 
sécution du christianisme, on 
s'y révolta plus contre la cruauté 
des supplices que contre la du- 
rée des peines , 359. — On y est 
autant autorisé à fiiire mourir 
les chrétiens à petit feu, que 
l'inquisition â faire brûler les 
Juifs, 36o et suiv. — Cest l'atro- 
cité du caractère des peuples et 
la soumission rigoureuse que. le 
prince exige à ses volontés 
qui rendent la religion chré- 
tienne si odieuse dans ce pays, 
364. — ^^On n'y dispute jamais 
sur la religion : toutes , hors celle 
des chréûens, y sont indiffé- 
rentes, 365. 

Japonais, Leur caractère bizarre 
et atroce : quelles lois il auroit 
fallu leur donner, 1, 1 76 et suiv. 

' — Exemple de la cruauté de ce 
peuple, z 78. — Ont des supplices 
qui font frémir la pudeur el 
la nature, 371, 372. — L'a- 

. trocité de leur caractère est la 
cause de la rigueur de leurs lois : 
détail abrégé de ces lois, 44a.< — 
Conséquences funestes qu'ils ti- 
rent du dogme de l'immortalité 
de Tâme, II, 33 1. — Tirent 
leur origine des Tartures : pour- 
quoi sont tolérants en fait de re- 
ligion, 346. Yoyez Japon. 

Jascarte. Pourquoi ce fleuve ne va 
plus jusqu'à Ja mer, II, i34. 

Jésuites. Leur ambition : leur 'éloge 
par rapport an Paraguay,!, 8t> 

Jeu de fief. Origine de cet usage, 
m, 204. 
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Jugements, ComoieDt se proDoa- 
çoientiRome, I, x58. — Com- 
ment se prononcent en Angle- 
terre, ibid, — Manières dont 
ils se forment dans les différents 
gouvernements, ibid. et saiv. — 
Ceux qui sout rendus par le 
prince sont une source d'abus, 
164. — Ne doivent être, dans 
un état libre, qu'un texte précis 
de la loi : inconvénients des ju- 
gements arbitraires, x 65. — Dé- 
tails des différentes espèces de 
jugements qui étoîent en nsage 
à Rome, 333 et suiv. — Ce que 
c'étoit que fausser le jugement , 
II, 491. — En cas de partage, 
on prononçoit autrefois pour 
Taccusé, ou pour le débiteur, 
ou pour le défendeur, 495, 496. 

— Quelle en étoit la formule , 
dans les commencements de la 
monarchie, III, 74* — Ne pou- 
voient jamais, dans les commen- 
cements de la monarchie, être 
rendus par un homme seul, ibid. 

Jugement de la croix. Etabli par 
Charlemagne, limité par Louis- 
le43ébonnaire , et aboli par Lo- 
thaire,II, 470. 

Juger. C'étoit, dans les mceurs de 
nos pères, la même chose que 
combattre. H, 496. 

Juger {puissance de). Dans les 
états libres, doit être confiée 
au peuple avec quelques pré- 
cautions, I, x6i , 333 et suiv. 
— On a des magistrats momen- 
tanés tirés du peuple , 296. — 
Peu .importe à qui la donner, 
quand le principe du gouverne- 
ment est corrompu : partout elle 
est mal placée , a35. — Il n'y a 
point de liberté dans les états où 
elle se trouve dans la main qui 
a la puissance exécutrice et la 
puissance législative , 394. — Le 
despote peut se la séserver, x6x. 

— Le monarque, ne doit pas se 
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l'attribuer : pourquoi , x6a et 
suiv. — Elle doit être donnée, 
dans une monarchie, aux. ma- 
gistrats exclusivement, x65. — 
Motifs qui en doivent exdure 
les ministres du monarque, 166. 

Juges, A qui celle fonction doit 
être attribuée dans les différents 
gouvernements, I, 159 et suiv. 
Voyez Juger {puissance de), — 
La corruption du principe du 
gouvernement, à Rome, em- 
pêcha d'en trouver, dans aucun 
corps, qui fussent intègres, 235, 
333 et suiv. — De quel corps 
doivent être pris dans un état 
libre, 295. — Doivent, dans 
uu état libre , être de la condi- 
tion de l'accusé, 296. — Ne 
doivent point, dans un état li- 
bre, avoir le droit de faire em- 
prisonner un citoyen qui peut 
répondre de sa personne: excep- 
tion, ibid. — Se baltoient, au 
commencement de la troisième 
race, contre ceux qui ne s'é- 
loient pas soumis à leurs ordon- 
nances, II, 473. — Terminoieot 
les accusations intentées devant 
eux, en ordonnant aux parties 
de se battre, 475. — ^ Quand 
commencèrent à juger seuls, 
contre l'usage constamment ob- 
servé dans la monarchie, 539. 
— NTavoient autrefois d'autre 
moyen de connoitre la vérité, 
tant dans le droit que dans le 
îsXx , que par la voie des enquê- 
tes : comment on a suppléé à 
une voie si peu sûre, 54a. — 
Etoient les mêmes personnes 
que les rathimbnrges et les éche- 
vins, 11, 74. 

Juges de la question. Ce que c'é- 
toit à Rome, et par qui ils 
étoient Jionunés , I, 33;. 

Juges royaux. Ne pou voient au- 
. trefois entrer dans aucun fief, 

a5 
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pour y fàin aucunes ionctioiis , 

m, 86. 

Mfi (anciens). Loi qui mainte- 
noit.régalité entre eux,I, xo3. 
>— • Q«el étoit Tobjet de leurs 
lois, agi, 299. — Leurs lois 
sur la lèpre étoient tirées de la 
pratique des Egyptiens, 434. — 
Leurs lois sur la lèpre auroieot 
dâ nous servir de modèle pour 

, arrêter la communication du 
mal vénérien I 436. — La féro- 
cité de leur caractère a quelque- 
fois obligé Moïse de s*écarter 
daos ses lois de la loi naturelle , 
467. — Comment ceux qui 
avoient plusieurs femm«^ dé- 
voient se comporter avec elles, 
48a. — Etendue et durée de 
leur commerce, II, z36« — 
Leur religion encourageoit la 
propagation, agS. — Pourquoi 
mirent leurs asiles dans les villes 
plutôt que dans leurs tabema- 
cfes ou dans leur temple, 347. 

— Pourquoi avoient consacré 
une certaine famille au sacer- 
doce, 349. — Ce fut une stu- 
pidité de leur part de ne pas 
▼ouloir se défendre contre leurs 
ennemis, le jour du sabbat, 378. 

Juifi {modernes). Citasses de France 
sous un faux prétexte, fondé 
•ur la haine publique, I, 358. 

— Pourquoi ont fait seuls le 
commerce en Europe dans les 
temps de barbarie : traitements 
injustes et cruels quHIs ont es- 
suyés : sont inventeurs des let- 
tres de change, II, 187 et suit. 

— L'ordonnance qui, en 174^ , 
les chassoit de Moscovie, prouve 
que cet état ne peut cesser d*é- 
tre despotique, a 40. — Pour- 
quoi sont si attachés à leur re- 
Bgion, 343. — Réfutation du 
raison iieineut qu'ils emploient 
pour per&ister dans leur aveu- 
glement, 36o et suiv. — L'in- 


quisition commet une trèfrgrande 
injustice en les persécutant, 
iiid, — Les inquisiteurs les per- 
sécutent plutôt comme leurs 
propres ennemis que comme 
ennemis de la reUgion , 36 1 et 
suiv. — La Gaule méridionale 
étoit regardée comme leur pro- 
stibule : leur puissance empê- 
cha les lois des Wisigoths de s'y 
établir, 445. -^Traités cruelle- 
ment par les Wisigoths, lU, a 5. 

Julia {ia lot). Avoit rendu le crime 
de lèse • majesté arbitraire , I , 
436. 

JoLiKV tapostat. Par une £ausse 
combinaison, causa une affreuse 
famine à Antioche, II , ai5. — 
On peut, sans se rendre com- 
plice de son apostasie , le regar- 
der comme le prince le plus 
digne de gouverner les hommes, 
3ao. — A quel motif il attribue 
la conversion de Constantin, 3a a. 

JuLiEir {le comte). Son exemple 
prouve qu'un prince ne. doit ja- 
mais insulter ses sujets, I, 388. 
^ — Poui quoi entreprit de perdre 
sa patrie et son roi, 44a. 

Juridicthn civile. C'étoit une des 
maximes fondameutales de la 
monarchie françoise, que cette 
juridiction résidoit toujours sur 
la même tète que la puissance 
militaire; et c'est dans ce double 
service que l'auteur tiouve l'ori- 
gine des justices seigneuriales, 

m, 71. 

Jwidicdon ecclésiastique. ISéces- 
sairc dans une monarchie, I, 
55. — Nous sommes redevables 
de son établissement aux idées 
de Constantin sur la perfection , 
II, 294. — Ses entreprises sur 
la juridiction laie , 533. — * Flux 
et reflux de la juridiction eçclé 
siastique, et de la juridictiou 
laie, 534. . 
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huidiction laie. Yaytn JmuUction 
ecclésiasHque, 

Juridiction mtUe. Comment elle 
recula Jes boroes de la juridic- 

I tioa ecdésiasUqtiej et de celle 
des seigneurs : biens que causa 
cette rèrolntion, II, 533. 

Jurisconsultes romains. Se sont 
trompés sur l'origine de Fescla- 
▼age, I, 445, 446. 

Jurisprudence. Causes de ses varia- 
tions dans une monarchie : in- 
oonvénients de ces variations : 
remèdes, I, i53 et suiv. — ^^Est- 
ce cette science, ou la théologie, 
qu'il faut traiter dans les livres 
de jurisprudence P III , ii6 x . 

Jurisprudence françoise. Gonsistoit 
toute en procédés , au commen- 
cement de la troisième race, II, 
473. — Quelle étoit celle du 
combat judiciaire, 481. — Ya- 
rioit, du temps de saint Louis, 
aelon la différente nature des 
tribunaux, 5o6, 507. — Com- 
ment on en conservoit la mé- 
moire du temps où récriture 
n'étoit point en usage , 5x5. — 
Comment saint Louis en intro- 
duisit une uniforme par tout le 
royaume , 53 1. — Lorsqu'elle 
conunença à devenir un art , les 
seigneurs perdirent l'usage d'as- 
sembler leurs pairs pour juger, 
538. — Pourquoi Fauteur n'est 
pas entré dans le détail des chan- 
gemeuts insensibles qui en ont 
formé le corps, 546, 547- 

Jurispnidence romaine. Laquelle, 
de celle de la république ou de 
celle des empereurs , étoito ea 
usage en France du temps de 
saint Louis, II, 53o. 

Justice. Ses rapports sont anté- 
rieurs aux lois, I, 3i. — Les 
particuliers ne doivent jamais 
être autorisés à punir eux-mêmes 
le crime qu'ils dénoncent, I , 
37a. — Les sultans ne l'exercent 


qu'en l'outrant , II , 407. -^ Pi-é- 
caution que doivent prendre les 
lois qui permettent de se la faire 

soi-même, III, 17 Nos pères 

entendoient , par rendre la jus- 
tice, protéger le coupable con- 
tre la vengeance de PeCfensé, 
83. .--Ce que nos pères appe 
loient rendre k justice : ce aroit 
ne pouvoit a[^rteoir qu'à celui 
qui avoit le fief, à l'exclusion 
ûéme du roi : pourquoi , 84 et 
suiv. 

Justice divine. A deux pactes avec 
les hommes, II, 385. 

Justice humaine. N'a qu'un pacte 
Avec les hommes , II , 365. 

Justices seigneuriales. Sont néces- 
saires dans une monarchie, I, 
54. — De qui ces tribunaux 
étoient composés : comment on 
appeloit des jugements qu^ s'y 
rendoient, II, 490 et suiv. — 
De quelque qualité que fussent 
les seigneurs, ils jugeoient en 
dernier ressort, sous la seconde 
race , toutes les matières qui 
étoicDt de leur compétenoe : 
quelle étoit cette oomp^ence , 
499. -*- Ne ressortissoieut point 
aux misti dominici , 5oo. — 
Pourquoi n'avoient pas toutes, 
du t^nps de saint Louis, la même 
jurisprudence . 5o8 , 509. — 
L'auteur en trouve l'origine dans 
le double service dont les vas- 
saux étoient tenus daus le com- 
mencement de la monarchie, 
m, 7X, 7a. — L'auteur, pour 
nous conduire, comme par la 
main , à leur origine , entre dans 
le détail de la nature de celles 
qui étoient eu usage chez les 
Germains et chez les peuples sor- 
tis de la Germanie pour cx)nqué- 
rir l'empire romain, 75. — Ce 
qu'on appeloit ainsi du temps de 
nos pères, 8« et suiv. — D'où 
vient le principe qui dit celles 
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sont patrimoniales en France, 
87. — Ne tirent point leur on* 
gii.e des afifrancbissemenls que 
les ruis et les seigneurs firent de 
leurs serfs, ni de Fusurpation des 
seigneurs sur les droits de la cou* 
ronne : preuves, 87, 9a. — 
Comment et dans quel temps les 
églises commencèrent à en pos- 
séder, 89 et suiv. — Eloieut éta- 
blies avant la fin de la seconde 
race , 9a et suiv. — Où trouve- 
l-on la preuve, au défaut des con- 
trats originaires de concession, 
qu'elles étoient originairement 
attachées aux fiefs? 95. 
JusTiiri£iv. Maux qu'il causa à Tem- 
pire en faisant la fonction de 
juge ,1,1 65, — Pourquoi le tri- 
bunal qu il établit chez les La- 
ziens leur parut insupportable, 
II, 54. — Coup qu'il porta à la 
propagation, 296. — A-t-il rai- 
son d'appeler barbare le droit 
qu'ont les mâles de succéder, au 
préjudice des filles? II , 375. — 
lin peruiettaut au mari de re- 
preudre sa femme, condamnée 
pour adultère , songea plus à la 
religion qu'à la pureté des 
mœurs , 38c. — Avuit trop en 
vue l'indissolubilité du mariage , 
en abrogeant une loi de Cons- 


tantin .touchant celui des fem- 
mes qui se remarient pendant 
l'absence de leur mari , dont 
elles n'ont point de nouvelles, 
38a , 383. — En permettant le 
divorce pour entrer en religion , 
s'éloignoit entièrement des prin- 
cipes des lob civiles, 38a. — 
S'est trompé sur la nature des 
testaments paras et libmm, 4 k 4, 
41 5. — Contre l'esprit de toutes 
les anciennes lois , accorda aux 
mères la succession de leurs en- 
fants, 4aC. — Ota jusqu'au moin- 
dre vestige du droit ancien tou« 
chant les successions ; il crut 
suivre la nature, et se trompa 
en écartant ce qu'il appela les 
embarras de l'annenne jurispru- 
dence, 4^7* — Temps de la pu- 
blication de son code , 537. — 
Comment son droit fut apporté 
en France : autorité qu'on lui 
attribua daus les différentes pro- 
vinces , ibid, et suiv. — Epoques 
de la découverte de son digeste : 
ce qui en résulta : changements 
qu'il opéra dans les tribunaux , 
ibid, — Loi inutile de ce prince, 
III , a z j a a. — Sa compilation 
n'est pas faite avec assez de 
choix, a6, 37. 


K. 


Kan des Tartans. Gomment il est 
proclamé : ce qu'il devient quand 
il est vaincu, II, 3o. 


Kur, C'est le seul fleuve, en Perse*, 
qui soit navigable, II, 339. 


L. 


Lacédémone, Sur quel original les 
lois de cette république a>ui€iit 
été copiées, 1 , 87. — La sa- 
gesse de ses lois la mil en état de 


résister aux Macédoniens plus 
long-temps que les autres villes 
de la Grèce, 88. — On y pou* 
voit épouser sa sœur utérine, et 
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Don sa sœur consanguine , 104. 

— Tous les vieillards y étoient 
censeurs, iia. — Différence es- 
seulielle entre cette républiffue 
et celle d'Athènes^ quant à la 
subordination aux magistrats , 
II 3. — Les Ephores y mainte- 
noient tous les ctaU dans l'éga- 
lité, xao. — Vice essentiel dans 
la constitution de cette républi- 
que, 157. — Ne subsista long- 
temps que parce qu^elie n'éten- 
dit point son territoire, 240. — 
Qael étoit Tobjet de sou gouver- 
nement, agx. — C'étoit une ré- 
publique que les anciens pre- 
noient pour une monarcbie , 
3i4 , 3i5. *- C'est le seul état où 
deux rois aient été supportables, 
3i 5. — Excès de liberté et d'es- 
clavage en même temps dans 
cette république, 345. — Pour- 
quoi les esclaves y ébranlèrent 
le gouvernement, 463. — Elat 
injuste et cruel des esclaves dans 
cette rq)ublique, 467. - Pour- 
quoi Tanstocratie s'y établit plu- 
tôt qu'à Athènes, II , 14. — Les 
mœurs y donnoient le ton, 57. 

— Les magistrats seuls y ré- 
gloient les mariages, 266. — Les 
ordres du magistrat y étoient to- 
talement absulus, III, 8. - L'i- 
gnominie y étoit le plus grand 
des malheurs , et la foiblesse le 
plus grand des crimes , iùid, — 
On y exei'çoil les enfants au lar- 
cin^ et Ton ne punissoit que 
ceux qui se laissoieut surprendre 
en flagrant délit, 14. — Ses usa- 
ges sur le vol a voient été tirés de 
(^rète, et furent la source des 
lob romaines sur la même ma- 
tière, 14 « i5. — Ses lois sur le 
vol étoient bonnes pour elle , et 
ne valaient rien ailleurs, 16. 

Laeédémoniens. Leur humeur et 
leur caractère étoient opposés 
à ceux des Athéniens, II, 60. 
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— Ce n'étoit pas pour invoquer 
la peur que ce peuple l>elH- 
queux lui avoit élevé un autel , 
3ix. 

Lamas. Gomment justifient la loi 
qui, chez eux, permet à une 
femme d'avoir plusieurs maris, 

I, 478. 

Laockium, Sa doctrine entraîne 
trop dans la vie contemplative, 

II, 3a I. 

Larcin, Pourquoi on exerçoit les 
enfants de Lacédémone à ce cri- 
me, II, 469. 

Latins, Qui étoient ceux que l'on 
nommoit ainsi à Rome, II, 
a54. 

Law. Bouleversement que son 
ignorance pensa causer, I, 56. 

— Son système fit diminuer le 
prix de l'aident, II, 3i3. — 
Danger de son système, 23 a. — 
I^a loi par laquelle il défendit 
(l'avoir chez soi au delà d'une 
certaine somme en argent , étoit 
injuste et fiuieste ; celle de Cé- 
sar, qui portoit la même dé- 
fense, étoit juste et sage, III, 5. 

Laziens. Pourquoi le tribunal que 
Justinien établit chez eux leur 
parut insupportable , Il , SS, 

Législateurs, Kn quoi les plus 
grands se sont principalement 
signalés, I, 44 et iuiv. — Doi- 
vent conformer leurs lois au 
principe du gouvernement, 97. 

— Ce qu'ils doivent avoir prin- 
cipalement en vue, 169. — Suites 
funestes de leur dureté, 172. — 
Comment doivent ramener les 
esprits d'un peuple que des 
peines trop ricoureuses ont ren- 
du atroce, 176, 177. — Comment 
doivent user des peines pécu- 
niaires et des peines corpo- 
relles, 187. — Ont plus besoin 
de sagesse dans les pays chauds, 
et surtout aux Indes , que dans 
nos climats, 4a6. -^ Les mau- 


39 


o 


TABLE 


vais sont ceux qui ont fevorisé 
- le "vice du climat ; les bons sont 
ceux qui ont lutté contre le 
climat, 4a 8. — Belle règle qu'ils 
doivent suivre, 465, 466. — 
DoÎTent forcer la nature do di- 
roat,* quand il viole ta loi na- 
turelle des deax sexes, 489. — 
Doivent se conformer à Tesprit 
d'une nation, quand il n'est 
pas contraire à l'esprit du gou- 
vernement, II, 58. — Ne doivent 
point ignorer la différence qui 
se trouve entre les vices moraux 
et les vices politiques, 64. — 
Règles qu'ils doivent se pres- 
crire pour un état despotique, 
IBiii. — Comment quelques-uns 
ont confondu les principes qui 
gouvernent les hommes, 69. 

— Devroient prendre Solon 
pour modèle, 78. .r- Doivent, 
par rapport à la propagation, 
régler Jeurs vues sur le climat , 
274. — Sont obligés de faire 
des lois qui combattent les sen- 

/■ timents naturels mêmes, i^n^, 

— Comment doivent introduire 
les lois utiles qui choquent 
les préjugés et les usages géné- 
raux , 528. — De quel esprit 
doivent être animés, III x. — 
Leurs lois se sentent toujours 
de leurs passions et de leurs 
préjugés, 28. — Où ont-ils ap- 

' ■ pris ce qu'il faut prescrire pour 
gouverner les sociétés avec équi- 
té? 233. 

législateurs romains. Sur quelles 
maximes ils jéglèrent l'usure, 
après la destruction de la répu- 
blique, II, 258. 

Législatif ( corps). Doit-il être 
longtemps sans être assemblé? 
I, 3 02. — Doit-il être toujours 
assemblé ? ibid. — Doit-il avoir 
la faculté de s'assembler lui- 
même? 3o3 — Quel doit être 
son pouvoir vis-à-vis de la puis- 


sance exécutrice? 3o4 et soiv. 

Législative (puissance). Voy. Puis- 
sance législative. 

Legs, Pourquoi la loi voconienne 
y mit des bornes , II, 4x8. 

Lipinus. L'injustice de ce triumvir 
est une grande preuve de l'injus- 
tice des Roroaius de son temps, 
I, 377. 

Lèpre. Dans quel pays elle s'est 
étendue. I, 43^} 4^5. 

Lépreux, Etoient morts civilement 
par la loi des Lombards, I, 
435. 

Lèse-majesté (crime de). Précau- 
tions que l'on doit apporter dans , 
la punition de ce crime, I, 
36o et suiv. — Lorsqu'il est va- 
gue , le gouvernement dégénère 
en despotisme, ibid. — C'est un 
abus atroce de quali6er ainsi 
les actions qui ne le sont pas : 
tyrannie monstrueuse exercée 
par les empereurs romains sous 
prétexte de ce crime. 36x et 
suiv. — ^ N'avoit point lieu, sous 
les bons empereurs, quand il 
n'étoit pas direct, S63. — Ce 
que c'est proprement, suivant 
Ùlpien, 364. — Les pensées ne 
doivent point être regardées 
comme faisant partie de ce 
crime , 366. — Ni les paroles in- 
discrètes, i^W.etsuiv. — Quaqd 
et dans quels gouvernements les 
écrits doivent être regardés 
comme crime de lèse-majesté, 
369. — Calomnie dans ce crime, 
37 3. ~. Il est dangereux de le 
trop punir dans une république, 
375. 

Lettres anorn-mes. Sont odieuses, 
et ne méritent attention que 
quand il s'agit du salut du prince, 
I, 384,385. 

Lettres de cluinge. Epoque et au- 
teur de leur établissement , n, 
189. — C'est à elles que nous 
sommes redevables de la mo- 
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dératîon des gouTernements 
d'aujourd^bui , et de Tanéautis- 
semenl du machiavélisme, 190. 

— Ont arraché le commerce 
des bras de la mauvaise fui, 
pour le faire rentrer dans le 
sein de la probité, iiid. 

Lettres de grâce. Leur utilité dans 
une monarchie, I, s 85. 

Lcudei, Nos premiers historiens 
nomment ainsi ce que nous ap- 
pelons vassaux : leur origine, 
III, 64. — Il paroît, par tout 
ce qu'en dit Fauteur, que ce 
mot étoit proprement dit des 
vassaux du roi, ibid. et suiv. 

— Par qui étoient menés à la 
guerre, et qui ils nienoient, 
66. — Pourquoi leurs arrière- 
vassaux n*étoient pas menés à 
la guerre par les comtes, 71, 
7». — Etoient des comtes dans 
leurs seigneuries y 73. — Voy. 
yassaux. 

LbuVioiudb. Corrigea les lois des 
Wisigoths, II, 43o. 

lêintique. Nous avons conservé 
•es dispositions sûr les biens 
do clergé, excepté celles qui 
mettent des bornes à ses biens, 
II, 35o. ' 

TJhelUs. Voyez Ecrits. 

Liberté, Chacun a attaché à ce mot 
ridée qu*il a tirée du gouverne- 
ment dans lequel il vit, I, a 8 8. 

— On a quelquefois confondu 
la liberté du peuple avec sa' 
puissance, 390. -— Juste idée 
que Ton doit se faire de la li- 
berté , ibid. ; II , 40a. — On ne 
doit pas la confijndre avec Tin- 
dépendance, I, 390. — Elle ne 
réside pas plus essentiellement 
dans les républiques qu'ailleurs, 
agi. — Constitution du gouver- 
nement unique qui peut l'éta- 
blir et la maintenir, agi , aga. 

— EUe est plus ou moins éten- 
• d)ie, suivant Tobjet particulier 
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que chaque état se propose, 
agS. — Existe principalement 
en Angleterre, agS et suiv. — 
« U n'y en « point dans ks états 
où la puissance législative et la 
puissance exécutnee sont dans 
la même m^, 394.. ->^ U n'y 
en a point où la puissance de 
juger est réunie i la législative 
et à l'exécutrice, ihid, et suiv. 

— Ce qui la forme dans son 
rapport avec la constitution de 
Téiat, 348.. — Considérée dans 
le rapport qu'elle a avec le ci- 
toyen : en quoi elle consiste, 
ihid. — Sur quoi est principale- 
ment fondée, 349 , 35o. *— Un 
homme, qui, dans un pays où 
l'on suit les meilleures lois en- 
minelles possibles, est condamné 
i être pendu et doit lètre le 
lendemain , est plus libre qu'un 
bâcha ne l'est en Turquie, 35o. 
35 1. — Est favorisée par la na- 
ture des peines et leur proportion, 
35a et suiv. — Comment on en 
suspend l'usage dans une répu- 
blique, 377. — On doit quel- 
quefois , même dans les états les 
plus libres, jeter un voile dessus, 
378. — (2)es choses qui l'atla» 
quenà dans la mouarcbie, 382^ 

— Ses rapports avec la levée 
des tributs et la grandeur des 
revenus publics, 3g3 et suiv., 
406 et suiv. — Est mortellement 
attaquée en France, par la façon 
dont on y lève les impôts sur 
les boissons, 401. -^ L'impôt 
qui lui est le plus naturel est 
celui sur les marchandises, 40S. 

— Quand on en abuse pour 
rendre les tributs excessifs , elle 
dégéuèrt en serritude; et l'on 
est obligé de diminuer les tri- 
buts, 411.— ^Causes physiques 
qui font qu'il y ea a phis en 
Europe que dans tontes les au- 
tres parties du monde, II, i et 


39 


•1 


TABLE 


suiv. — Se Gooterve mieux dans 
les moutagnes qu'ailleurs, 14, 
1 5. — Les terres sont cultivées 
en raison de la liberté et non 
de leur fertilité , x5. — Se main- 
tient mieux dans les iles que 
dans le oontineui, x8. — Con- 
vient dans les pays formés par 
l'industrie des hommes, itU. 
-~ Celle dont jouissent les peu- 
ples qui ne cultivent point les 
terres est très|[rande, 24, 49. 
— Les Tartares sont nne exeep- 
tion à la règle précédente : 


pourquoi , 


3o et suiv. " Est 


très^raqde chez les peuples qui 
n'ont pas Tusage de la monnoie, 
a8. — .Exception a. la règle 
précédente, ibid. — De celle 
dont jouissent les Arabes, 3o. 

— Est quelquefois insupporta- 
ble aux peuples qui ne sont pas 
accoutumés à en jouir : causes 
et exemples de cette bizarrerie, 
54 , 55, — Est une partie des 
coutumes du peuple libre, 83. 
— Effets bizarres et utiles qu'elle 
produit en Angleterre , ibid. et 
suiv. — Faculté que doivent 
avoir ceux qui en jouissent, 87.. 

— Celle des Anglois se soutient 
quelquefois par Tes emprunts de 
la nation, 87, 88. — Ne s'ac- 
commode guère de la politesse , 
95. — Rend superbes les na- 
tions qui en jouissent : les autres 
ne sont que vaines, 97. — Ne 
rend pas les historiens plus vé- 
ridiques que Tesdavage : pour- 
quoi, 98. — Est naturelle aux 
peuples du nord , qui ont besoin 
de beaucoup d'activité et d'in- 
dustrie pour se procurer les 
biens que la nature leur refuse; 
elle est comme insupportable 
aux peuples du midi, auxquels 
la nature donne plus qu'ils n'ont 
besoin, 129, i3o. — Est ac- 
quise aux hommes par. les lois 


politiques : conséquences qui en 
résultent, 394. — On ne doit 
point décider par ces kûs ce 
qui ne doit l'être que par celles 
qui concernent la propriété : 
conséquences de ce principe, 

. ibid. — Dans les commencements 
de la monarchie, les questions 
sur la liberté des particuliers 
ne pouvaient être jugées que 
dans les placites du comte, et 
non dans ceux de ses officiers , 
III, 71. 7a. 

liberté cipiU. Epoque de sa nais- 
sance à Rome, I, 38i. 

Liberté de sortir du royaume J De- 
vrait être accordée à toijs^les 
sujets d'un état despotique) I , 
391. / 

Liberté iun citoyen. En quoi elle 
consiste, 1 , 293 , 349. — Il iam 
quelquefois priver un citoyen de 
' sa liberté , pour conserver celle 
de toui : cela ne se doit faire 
que par une loi particulière au- 

• thentique : exemple tiré de l'An- 
gleterre ,377. — Lois qui y sont 
favorables dans la république, 
378. — Un citoyen ne la peut 
pas vendre, pour devenir es- 
clave d'un autre , 446. 

Liberté du commerçant. Est fort 
gênée dans les états libres, et 
fort étendue dans ceux où le 
pouvoir est absolu , II , x i3. 

Liberté du commerce. Est fort limi- 
tée dans les états où le pou- 
voir est absolu , et fort libre 
dans les autres : pourquoi , II , 
1x3. 

Liberté philosophique. En quoi elle 
consiste, I, 349. 

Liberté poétique. En quoi elle con- 
siste, I, 349. — Epoque de sa 
naissance à Rome, 36. 

Libre*arbitre. Une religion qui kd- 
met ce dogme a besoin d'être, 
soutenue par des lois moins aus- 
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. tères qu'une autre, II, 38 1, 

38a. 
lÀhye, C'est le seul pays , avec ses 
. environs, où une religion qui 
. défend l'usage du cochon puisse 

être bonne : raisons physiques, 

U, 358. 
Lieutenant, Celui du juge repré- 
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■ sente les anciens prud'hommes, 

qu'il étoit obligé de consulter 
' autrefbb, II, 540.' 
lÀgne dh démarcation. Par qui et 

pourquoi établie : n'a pas eu 

lieu, II, iga, xgS. 
Lods et ventes. Origine de ce droit, 

m, ao3. 


LOI. C« mot e«t celui poar lo^ael tout l'ouvrage a été composé. II 7 est donc présenté 
sous un trè»-grand nombre de faces et sous un très-grand nombre de rapports. On 
le trouvera ici divisé en autant de classes que l'on a pn apercevoir de différentes 
faces principales. Toutes ces classes sont rangées alphabétiquement dans l'ordre qui 
wniiJjoi Âcîlia, Loi de Gondehaud. Loi de F'alentinien* Loi de» douze 
table». Loi du Talion. Loi Ga^m'enne» Jjoi Oppienne, Loi Pappienne. Liai 
JPoreia, Loi Saligue. Loi Vénérienne, Loi Voeonienne. X«ot« ( ce mot pris 
dans sa signification générique). Lois t^graire». Loi» barbare». Lois civile». 
Loi» civile» de» François. Loi» civile» »ur le» fief». Lois {cfergé). Loi» {cli~ 
mat).Lois{eoTnmerce).Loi»{eon»piration).Loi» Cornéliennes. Lois criminelle». 
Loi» d'Angleterre. Lois de Crète. Lois de la Grèce. Lois de la morale. Laie 
dfi l'éducation. Lois de Lycurgue. Lois de Moïse. Lois de M. Penn. Lois de 
Platon» Lois des Bavarois. Lois des Bourguignons. Lois de» Lombards. Lois 
{despotisme). Lois de» Saxon», Lois de» fyisigoths. Lois divines . Lois do- 
me»tiqut». Loi» du tnouvement. Loi» {égalité). Loi» (etelavage). Loi» {E»- 
pagne. Loi» féodale». Loi» {France). Loi* humaine» . Loi» {Japon). Loi» Ju^ 
tienne». Loi» {liberté). Loi» {mariage), Loi» {mœur»). Loi» {monarchie). Loi» 
(monnoie). Loi» naturelle». Loi» ( Orient ) Loi» poJitiq^ue», Lois positive» . 
Lois {république). Lois {religion). Lois ripuaires. Lois romaines. Loi» sa^ 
crée». Loi» {»obriété) , Lois »omptuaire»^ Loi» {»uicide] . Loi» (terrain) 


Loi Acllia, Les circonslances où 
elle a été rendue en font une 
des plus sages lois qu'il y ait, 

I, 179- 

Loi de Gondeband. Quel en étoit 
le caractère , l'objet, II, 4^9* 

Loi de Faléntinien permettant la 
polygamie dans l'empire : pour- 
quoi ne réussit pas, I, 476, 

477- 
Loi des douze tables. Pourquoi im- 

posoit des peines trop sévères, 

I , x8o. — Dans quel cas admel- 

loit la bi du talion, 187. — 

Changement sage qu'elle apporta 

dans le pouvoir de juger à Rome, 

336. — Ne conlenoit aucune 

disposition touchant les usures, 

n , ^So. — A qui elle déférait 

la succession, 4x0. — Pourquoi 

peiinettoit à un testateur de se 


choisir tel citoyen qu'il jugeoit 
à propos pour héritier, contre 
toutes les précautions que l'on 
avoit prises pour empêcher les 
biens d'une famille de passer 
dans une «autre, 4 '2. — Est-il 
vrai qu'elle ait autorisé le créan- 
cier à couper par morceaux le 
débiteur insolvable? III, a. — 
La différence qu'elle meltoit en- 
tre le voleur manifeste et le vo- 
leur non manifesta n'avoit au- 
cune liaison avec les autres lois 
civiles des Romains : d'où celte 
disposition avoit été tirée, 14. 
— Gomment av<Ht ratifié la dis- 
position par laquelle elle permet- 
toit de tuer un voleur qui se 
meltoit en défense, 17.- — Étoit 
un modèle de prédsion, 18. 
Loi du Talion, Voyez Talion. 
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TABLE 


Loi Gabimeime, Cd que c'étoit , II, 

a55. 
Loi Oppîenne. Pourquoi Galon fit 

des efforts pour la fkire recevoir : 

qiiel étoit le but de cette loi , II, 

4t7. 
Loi Pappienne. Ses dispositions. 

fouchant les mariages, II , 3 S 5. 

— Dans quel temps, par qui 
et dans quelle Tue elle fut faite, 
4a3. 

Lo': Poreia, C!ommenf rendit sans 
application celles qui avoient 
fixé des peines, I, i8i. 

Tjo: Saiique, Origine et explication 
de celle que nous nommons ainsi, 
lî, 33 et sulv. — Disposition de 
cette loi louchant les succès- 
sions, 36.-— N'a jamais en pour 
objet la préférence d^m sexe sur 
un autre , ni la perpétuité de la 
famille, du nom , etc. Elle n'étoit 
qu'économique ; preuves tirées 
du texte même de celle loi , iiid, 
et suiv. — Ordre qu'elle avoit 
établi dans les successions : elle 
n'exclut pas indistinctement les 
filles de la terre sa^ue, 39. — 
S explique par celles des Francs- 
Ripuaires et des Saxons, 39 , 40^ 

— C'est elle qui a affecté la cou- 
ronne aux mâles exclusivement ^ 
4x. — C'est en vertu de sa dis- 
position que tous les. frères suc- 
cédoient également à la couronne, 
4a. — Elle ne put être rédigée 
qu'après que les Francs furent 
sortis de la Germanie, leur pays, 
II, 4a&. -^ Les rois de la pre-, 
mière race en retranchèrent ce 
qui ne pouvoit s'accorder avec 
le christianisme , et en laissèrent 
subsister tout le fond, 43o. — 
Le dergé n'y .a point mis la main 
comme aux autres lois barbares, 
et elle n'a point admis de peines 
cor|k)reIles, iiid. •>— Différence 
capitale entre elle et celles des 
Wisigotbs et des Bourguignons , 


434 et suiv., 455 et suiv. — 
Tarif des sommes qu'elle impo- 
soil pour la punition des crimes: 
distinctions affligeantes qn'elje 
mettoit, à cet c^ard, entre les 
Francs et les Romains, 474. — 
Pourquoi acquit-elle une autorité 
presque générale dans le pays 
des Francs, tandis que le droit 
romain s'y perdit peu à peu? 
4 34 et suiv. — N'a voit point lieu 
en Bourgogne : preuves, 439, 
440. — Ne fut jamais reçue 
dans le pays de l'établissement 
4|s Goths, 440. — Gomment 
cessa d'être en usage chez les 
François, 447 et suiv. — On y 
ajouta plusieurs capilulaires , 
447. — Etoit personnelle seule- 
ment, ou territoriale seulement, 
ou Tun et l'autre à la fois , sui- 
vant les circonstances^ et c'est 
cette variation qui est la source 
de nos coutumes, 45 1 et suiv. — 
N'admit point l'usage des preuves 
négatives, 455. — Excepiion à 
ce qui vient d être dit , 456 et 
suiv. — N'admit point la preuve 
parle combat judiciaire, 457. 
— Admettoit la preuve par l'eau 
bouillante : tempérament dont 
elle usoit pour adoucir la rigueur 
de cette cruelle épreuve, 459. — 
Pourquoi tomba dans l'oubli, 
47a et suiv. -^ Combien adju- 
geoit de composition à celui à qui 
on avoit reproché d'avoir bissé 
son bouclier : réformée à cet 
égard par Charlemagne, 477.-^ 
Appelle hommes qui sont sous la 
foi du roi ce que nous appelons 
vassaux, III, 64. 

Loi Falérienne. Quelle en fut l'oc- 
casion; ce qu'elle oontenoit, I, 
335 et suiv. 

Loi Voconienne, Etoit-ce une in- 
justice dans cette loi de ne pas. 
permettre d'instituer une femme 
héritière, pas même sa fille unit 
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que? U, 374, 375. — • Dans 
quel temps et à quelle occasion 
fut laite : éclaircissemeots sur 
cette loi, 4x6, 417.— •Gom- 
ment on trouva dans les formes 
judiciaires le moyen de Téluder , 
41g. •— Sacrifioit le citoyen et 
l'homme, et ne s'occupoit que 
de la république, 43a. — Cas 
où la loi Pappienne en fit cesser 
la prohibition en faveur de la 
propagation, 4a 3. — Par quels 
degrés on parvint à Tabolir tout- 
À'fait , ihiJ. et suiv. 
Lois. Leur définition , I , ag et suiv. 

— Tous les êtres ont des lois 
relatives à leur nature; ce qui 
prouve Tabsurdité de la fatalité 
imaginée par les matérialistes, 
Uii/, et suiv. — Dérivent de la 
raison primitive, ag, 3o. — 
Celles de la création sont les 
mêmes que celles de la conser- 
vation, 3o. — Entre celles qui 
gouvernent les êtres intelligents, 
il y en a qui sont éternelles : 
qui elles» sont, Sx. — La loi 
qui prescrit de se conformer à 
celles de la société dans laquelle 
on vit est antérieure à la loi po- 
aitive : sont suivies plus constam- 
ncnt par le monde physique 
que par le monde intelligent : 
pourquoi, 33. — Considérées 
dans le rapport que les peuples 
ont entre eux, forment ie droit 
des geru; àajïs le rapport qu'ont 
ceux qui gouvernent avec ceux 
qui sont gouvernés , forment 
h droit politique ; dans le rap- 
port que tous les citoyens ont 
entre eux forment U droit civil, 
36 et suiv. — Les rapports 
qu'elles ont entre elles, 38 , Sg. 

— Leur rapport avec la force 
défensive , d4g et suiv. — Leur 
rapport avec la force offensive, 
»6d et suiv. -— Diverses soriM 
d$ oalleiqui gouvernent les hom* 
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mes M* le droit naturel, •• le 
droit divin , 3« le droit ecclésias- 
tique ou canonique, 4« le dibit 
des gêna , 5* le droit politique 
général, 6« le droit politique 
particulier, 7« le droit de con- 
quête , 8« le droit civil , g* le 
droit domestique. C'est dans ces 
diverses classes qu'il faut trouver 
les rapports que les lois doivent 
avoir avec Tordre des choses sur 
lesquelles elles statuent, II, 367 
et suiv. — Les êtres intelligents 
ne suivent pas toujours les leurs, 
3gi. — La sai.ut du pbupls 

EST LA SUPaÊMK I.0X. CoUsé- 

quences qui découlent de cette 
maxime, 4o5. — Le Nouvelliste 
ecclésiastique a donné dans une 
grande absurdité , en croyant 
trouver dans la définition des 
lois-, telle que l'auteur la di>nne, 
la preuve qu'il est spinosisie, 
tandis que cette définition même, 
et ce qui suit, détruit le système 
de Spinosa, III, a 14 et suiv. 

Lois agraires. Sont utiles dans une 
démocratie, I, xg4% — Au dé- 
faut d'arts , sont utiles à la pro- 
pagation, II, 373. — Pourquoi 
Cicéron les regardoit comme 
funestes , 3g4. — ]^ar qui faites 
à Rome, 4x1. — Pourquoi le 
peuple ne cessa de les demander, 
à Rome, tous les deux ans, 4x3. 

JUns baibares. Doivent servir de 
modèle aux conquérants, I, a 66. 
— Quand et par qui furent ré- 
digées celles des Saliens, Ri* 
puaires, Bavarois, Allemands, 
Tburingiens, Frisons, Saxons» 
Wisigoths, Bourguignons et Lom* 
bards. Simplicité admirable dé 
celles des six premiers de ces 
peuples; causes de cette simpli- 
cité : pourquoi celles des quatre 
autres n'en eurent pas tant , II , 
4a S et suiv. — N'éloient point 
attachées à un certain territoice. 
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elles étoieot toutes peraoDDelies : 
pourquoi , 43a. — Gomment on 
leur substitua les coutumes, 45 1 . 
— Kq quoi différoient de la loi 
salique, ^55 et suiv. — Celles 
qui Goncemoient les crimes ne 
pouvoieot convenir qu*à des peu- 
ples simples, et qui a voient une 
certaine candeur, 457. — Ad- 
roettoieol toutes, excepté la loi 
salique, la preuve par le com- 
bat singulier, iBid. — • On y 
trouve des énigmes à chaque 
pas, 474. — Les peines qu'elles 
infligeoient aux criminels étoient 
toutes pécuniaires , et ne de- 
mandoient point de partie publi- 
que, 523. -^ Pourquoi roulent 

. presque toutes sur les troupeaux, 
III, 36. — Pou^uoi sont écrites 
en latin : pourquoi on y donne 
aux mots latins un sens qu'ils 
n'avoient pas originairement : 

.pourquoi on en a forgé de nou- 
veaux ,57. — Pourquoi ont fixé 
le prix des compositions : re 
prix y est réglé avec une préci- 
sion et uoe sagesse admirables, 

78, 79. 
Lois civiles. Celles d*une nation 

peuvent difficilement convenir 
à une autre, I, 38. — Doivent 
èlre propres au peuple pour qui 
elles sont faites, et relatives au 
princiiie et à la nature de son 
gouvernement, au physique et 
au climat des pays, aux mœurs, 
aux inclinations et à la religion 
des habitants, 38, Sg, 97, 114 
et suiv. — Pourquoi l'auteur 
n'a point séparé les lois civiles 
des lois politiques, 89. — Qui 
sont celles qui dérivent de la 
nature du gouvernement , 40 et 
suiv. — Où doivent être dé- 
posées dans uoe monarchie, 
55. — La noblesse et le conseil 
du prince sont incapables de ce 
dépôt , 56 . — Doivent être re- 


latives tant au principe qu*à la 
nature du gouvernement, 59. 

— Doivent remédier aux abus 
qui peuvent résulter de la nature 
du gouvernement, 12 3. — Diffé- 
rents degrés de simplicité qu'elles 
doivent avoir dans les difiérents 
gouvernements, x5i et suiv. — 
Dans quel gouvernement et dans 
quel cas on en doit suivre le texte 
précis dans les jugements, 157. 

— A force d'être sévères, elles 
deviennent impuissantes: exem- 
ple tiré du Japon, i55 et suiv. 

— Dans quels cas et pourquoi 
elles donnent leur confiance aux 
hommes, 18 5. — Peuvent ré- 
gler ce qu'on doit aux autres, 
non tout ce qu'on se doit à soi- 
même, ao8. — Sont tout à la 
fois x:lairvoyantes et aveugles: 
quand et par qui leur rigidité 
doit être modérée, 3 a 4. -- Les 
prétextes spécieux que l'on em- 
ploie pour faire paroitre justes 
celles qui sont le plus injustes, 
sont la preuve de la déprava- 
tion d'une nation, 376, 377. 

— Doivent être différentes chez 
les différents peuples, suivant 
qu'ils sont plus ou moins com- 
municatifs, 434. — De celles 
des peuples qui ne cultivent 
point les terres, H, 24. — Celles 
des peuples qui n'ont point l'n- 
sage de la monnoie, 27. — 
Celles âes Tartares , au sujet des 
successions, 32. — Quelle est 
celle des Germains, d'où l'on a 
tiré ce que nous appelons la loi 
salique, 33 et suiv. — Considé- 
rées dans le rapport qu'elles 
ont avec les principes qui for- 
ment l'esprit général, les mœurs 
et les manières d'une nation, 54, 
83 et suiv. — Combien, pour 
les meilleures lois, il est né- 
cessaire que les esprits soient 
préparés, 54. — Gouvernent 
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les hommes concurremmeat avec 
le climat, les mœurs, etc.: de là 
naît Tesprit géDeral d'une nation, 
57. — Ditférences entre leurs 
effets et ceux des mœurs, 65. 

— Ce que c'est, 67. — Ce n'est 
point par leur moyen que l'on 
doit changer les mœurs et les 
manières d'une nation, iiid, — 
Différence entre les lois et les 
mœurs, 69. — Ce ne sont point 
les lois qui ont établi les mœurs, 
.70. — Comment doivent être 
relatives aux mœurs et aux ma- 
nières, 78.—- Comment peuvent 
contribuer à former les mœurs, 
les manières et le caractère d'une 
nation, 83 et suiv. — Consi- 
dérées dans le rapport qu'elles 
ont avec le nombre des habi- 
tants, 259 et suiv. — Celles qui 
font regarder comme nécessaire 
ce qui est indifférent, font re< 
garder comme indifférent ce qui 
est nécessaire, 3^3, 3a4. — ^ 
Sont quelquefois oblige de dé- 
fendre les mœurs contre la re- 
ligion, 3a6, 3^7. -— Rapport 
qu'elles doivent avoir avec l'or- 
dre des choses sur lesquelles elles 
statuent, 367, 407. •— Ne doi- 
vent point être contraires à la 
loi naturelle : exemples, 370 et 
suiv. — Règlent seules les succes- 
sions et le partage des biens, 
374 et suiv. — Seules, avec les 
lois politiques, décident, dans 
les monarchies purement élec^ 
tives, dans quel cas la raison 
veut que la couronne soit défé- 
rée aux enfants ou à d'autres, 
375. — Seules, avec les lois po- 
litiques, règlent les dfoils des 
bâtards, 377, 38o. — Leur ob- 
jet , 38 x. —^ Dans quels cas doi- 
vent être suivies, lorsqu'elles 
permettent, plutôt que celles de 
la religion qui défendent, 383. 

— Cas où elles défendent des 
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mœurs et des manières, 39a, 
393. — Leurs défenses sont acci- 
dentelles, ihid. — Les hommes 
leur ont sacrifié la communauté 
naturelle des biens : conséquen- 
ces qui en résultent , 394 et 
suiv. — Sont lepallaiiium de la 
propriété, 395. — Il est absurde 
de réclauier celle de quelque 
peuple que ce soit, quand il s'agit 
de régler la succession à la cou- 
ronne, 398. — Il faut examiner 
si celles qui paroissent se con- 
tredire sont du même ordre, 
400. -—Ne doivent point déci- 
der les choses qui dépendent du 
droit des gens, 40a . — On est 
libre quand ce sont elles qui 
gouvernent , ibid. — Leur puis- 
sance et leur autorité ne sout 
pas la même chose, 406. — H 
y en a d'un ordre particulier, 
qui. sont celles de la police, 
407. ^— Il ne faut pas con- 
fondre leur violation avec celles 
de la simple police , i6id, •— Il 
n'est pas impossible qu'elles 
n'obtiennent une grande, partie 
de leur objet , quand elles sont 
telles qu'elles ne forcent que 
les honnêtes gens à les éluder, 
4aa. -^ De la manière de les 
composer, III, x , a 8. -^ Celles 
qui paroissent s'éloigner des vues 
du législateur y sout souvent 
conformes , a. — De celles qui 
choquent les vues du législa- 
teur, 3. — Exemple d'une loi 
qui est en contradiction avec 
elle-même, 4< — Celles qui 
paroissent les mêmes A'ont pas 
toujours le même effet » ni le 
même motif, 5, 7. — Néces' 
site de les bien composer, 6. 
— Celles qui paroissent con- 
traires dérivent quelquefois du 
même esprit, xo. — De quelle 
manière celles qui sont - di- 
verses peuvent être comparées , 
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zx. — - Cdl« qui paroissent 
les mêmes sont, quelquefois 
réellement différentes, 13. -^ 
He doivent point être séparées 
de Tobjet pour lequel elles sont 
Eûtes , x4 et suiv. -« Dépen- 
dent des lois politiques : pour- 
quoi , r5. — Ne doivent point 
être séparées des circonstances 
dans lesquelles elles ont été 
faites, 16. -*- Il est bon quel- 
quefois qu'elles se corrigent 
elles-mêmes, 17. <— Précau- 
tions que doivent apporterceiles 
qui permettent de se faire jus- 
tice soi-même, ibid. -— Com- 
ment doivent êtres composées 
quant au style et quant au fond 
des choses , 1 8 et suiv. — Leur 
présomption vaut mieus que 
celle de Thomme, a3. •— On 
n'en doit point faire d'inutiles: 

r. exemple tiré de la loi Falcidie, 
44. -*- C'est une mauvaise ma- 
nière de les iaire par des res- 
crits, comme faisoient les em- 
pereurs romains : pourquoi, 
a6. •— Est-il nécessaire qu'elles 
soient uniformes dans un état ? 
37. — Se sentent toujours des 
passions et des préjugés du lé- 
gislateur, 38. * 

Lois civiles des François. Leur ori- 
gine et leurs révolutions, II, 
428. 

Lois civiles sur les fiefs. Leur ori- 
gine, III, 309 et suiv. 

Lois {cierge). Bornes qu'elles doi- 
vent mettre aux richesses du 
clergé, II, 35o et suiv. 

JLcis (dlimat). Leur rapport avec 
la nature dn climat, 1, 4x9» 444» 
— Doivent exciter les hommes à 
la culture des terres dans les 
climats chauds : pourquoi, 439. 
— De celles qui ont rapport aux 
nudadies du climat, 434 et suiv. 
— La confiance qu'elles ont 
dans le peuple est différente 


sdon les cUbiats, 44» «&>«▼• — 
Comment cdles de l'esclavage 
civil ont du rapport avec la na- 
ture du climat, 444» 

Lois (commerce). Des lois consi- 
dérées dans le rapport qu'elles 
ont avec le commerce consi- 
déré dans sa nature et ses dis- 
dinctions, 11,99, •X37. — De 
celles qui emportent la ccMifîs- 
cation de la atarchandiss, x x 5. 
— De celles qui établissent la 
sûreté du commerce, 1x6, — 
Des lois, dans le rapport qu'elles 
ont avec le commerce, ooosi- 
déré dans les révolutions qu'il 
a eues dans le monde, 127. — 
Des lois du commerce aux In- 
des, 193 et suiv. — Lois fonda- 
mentales du commerce de l'Eu- 
rope, X93 et suiv. 

LtMs (conspiration). Précautions 
que l'on doit apporter dans les 
lois qui regardent la révélation 
des conspirations, 1,373, 373. 

Lois (k^fnéliennes. Leur auteur, 
leur cruauté, leur motif, I, 
293. 

Lois criminelles. Les différents de- 
grés de simplicité qu'elles doi- 
vent avoir dans les différents 
gouvernements, 1, 1 55 et siût. — 
Combien on a été de temps 
à les perfectionner; combien 
elles êtoi^it imparfaites à Cu- 
mes, à Rome sous les premiers 
rois, en France sous les pre^ 
miers rois, 349 et suiv. — La 
liberté du citoyen dépend prin- 
cipalement de leur bonté, 35o. 
— ' Un homme <pii, dans un état 
où l'on suit les meilleures lois 
crintinelles qui soient possibles, 
est condamné à être pendu et 
doit l'être le lendemain , est 
plus libre qu'un badia en Tur- 
quie, 35 f« — Comment on peut 
parvenir à faire les metUeures 
qu'il soit possible, iùid. — Doi« 
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' vent tirer chaque peme de la 
nature du crime, 352 etsuiv. — 
Ne doÏTent punir que les actions 
extérieures , 366. — Le criminel 
qu'elles font mourir ne peut ré- 
clamer contre elles, puisque 
c'est parce qu'elles le font mou- 
rir qu'elles lui ont sauvé la vie 

' à tous les instants, 447. — En 
fait de religion , les lois crimi- 
nelles n'ont d'effet que comme 
destruction, II, 358, 359. — 
Celle qui permet aux enfants 
d*açcuser leur père de \ol ou 
d'adultère, es^ contraire à la 
nature, 37 a. — Celles qui sont 
les plus cruelles peu\ent-elles 
être les meilleures? III a. 

Lois d'Angleterre. Ont été pro- 
duites, en partie, par le cli- 
mat, II 4 83. Voyez AngU' 
terre. 

Lots de Crète. Sont Toriginal sur 
lequel on a copié celles de La- 
cédèmone, I, 87. 

Lois de la Grèce, Celles de Minos, 
de Lycurgue et de Platon ne 
peuveut subsister que dans un 
petit état, i; 91. — Ont pu- 
ni, ainsi que les lois romaines, 
l'homicide de soi-même, sans 
avoir le même objet, III, 8. 
-^Source de plusieurs lois abo- 
minables de la Grèce, x6. 

Lois de la morale. Sont Ueu moins 
observées que les lois physi- 
ques, I, 3i. -r- Quel en est le 
pi^cipal effet, 3 a et suiv. 

Loisae l'éducation. Doivent être 
relatives aux principes du gou- 
vernement, I, 77 etsuiv. 

Lois de Lycurgue. Leurs contra- 
dictions apparentes prouvent 
la grandeur de son géuie, I, 
87, 88. — Ne pouvoient sub- 
sister que dans un petit état , 

91. 
Lois de Moïse. Pourquoi s'écartent 

quelquefois de la loi naturelle, 


399 

I, 467. — Lenr sagesse au su- 
jet des asiles , II, 347. 

Lois de M. Penn. Comparées avec 
celles de Lycurgue, I, 88. 

Lois de Platon. Etoient la correc- 
tion de celles de Laoédémone, 
I, 87. — Ne pouvoient subsis- 
ter que dans un petit état, 91. 

Lois des Bauarois. On y ajouta plu* 
sieurs capituiaires : suite qu'eut 
cette opération, II, 440. 

Lois des Bourguignons. Sont assez 
judicieuses, II, 432. — Com- 
ment cessèrent d'être en usage 
chez les François, 444, 445. 

Lois des Lombards. Les change- 
ments qu'elles essuyèrent furent 
plutôt des additions que des 
changements, II, 43o. — Sont 
assez judicieuses, 43a. — On y 
ajouta plusieurs capituiaires : 
suite qu'eut cette opération, 

449- 
Lois {despotisme). Il n'y a point 

de luis fondamentales dans les 
états despotiques , 1 , 57. — 
Qui sont celles qui dérivent de 
l'étal despotique, ibid. — Il en 
feut un très-petit nombre dans 
un état despotique, xa8. — 
Comment elles sont relatives au 
pouvoir despotique, ibid. — La 
volonté du prince est la seule 
loi dans les étals despotiques, 
xa9 et suiv. — Causes de leur 
simplicité dans les états despo- 
tiques, i55. — - Celles qui op- 
donuent aux enfants de n'avoir 
d'autre profession que celle de 
leur père ne sont bonnes que 
dans un éiat despotique, II, 
12 j, 122. 

Lois des Saxons. Causes de leur 
dureté, II, 43 1. 

Lois des Wisigoths. Furent refon- 
dues par leurs rois et par le 
clergé. Ce fut le clergé qui y 
introduisit les peines corpo- 
relles qui furent toujours ii.- 
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connues daus les autres lois 
barbares auxquelles il ne tou- 
cha point, II, 43oy 43 X. — (Test 
de ces lois qu'ont été tirées 
toutes celles de Tinquisition : 
les moines n'ont lait que les co- 
pier, 43 X, 43 a. — Sont idiotes, 
n'atteignent point le but, frivoles 
dans le fond, et gigantesques 
dans le style , ibid. — Triom- 
phèrent en Espagne, et le droit 
romain s'y perdit, 444. — Gom- 
ment cessèrent d'être en usage 
chez les François, 447. — L'igno- 
rance de r^riture les a fait 
tomber en Espagne, 45 1. 

Lois divines. Rappellent sans cesse 
l'homme à Diçu qu'il auroit 
oublié à tous les instants, I, 33. 
— C'est un grand principe 
qu'elles sont d'une autre nature 
que les lois humaines, ibid. 

Autres principes auxquels celui- 
là est soumis, i» Les lois divines 
sont invariables; ^^ les lois hu- 
maines sont variables; 3® la 
principale force des lois divines 
vient de ce qu'on croit la reii- 
gion^ elles doivent doue être 
anciennes : la principale force 
des lois humaines vient de la 
cr&inte ; elles peuvent donc être 
nouvelles, II. 364. 

L(^ domestiques On ne doit point 
décider ce qui est de leur res- 
sort par les lois civiles, II, 40 x. 

Lois du mouvement. Sont invaria- 
bles, 1, 3o. 

Lois {égalité). Loi singidière qui, 
en introduisant l'égalité, la 
rend odieuse, I, x o5 et suiv. 

Lois {esclavage). Gomment celles 
de l'esclavAge civil ont du rap- 
port avec la nature du cUmat, 
L 444- — Ce qu'elles doivent 
faire, par rapport à l'esclavage, 
456. — Gomment celles de l'es- 
clavage domestique ont du rap- 
port avec celles du climat, 474. 


— Gomment celles de la serri- 
tude politique ont du rapport 
avec la nature du climat. II, z. 

Lois ( Espagne ). Absurdité de 
celles qui ont été faites sur l'em- 
ploi de l'or et de Targent, II, 
aoi. 

Lois féodales. On pu avoir des 
raisons pour appeler les mâles 
à la succession à l'exclusion des 
filles, II, 375. — Quand la 
France commença à être plu- 
tôt gouvernée par les lois féo- 
dales que par les lois politiques, 
446 et suiv. — Quand s'établi- 
rent, 448. — Théorie de ces lois, 
dans le rapport qu'elles ont 
avec la monarchie, III, 29, 116 
et suiv. — Leurs effets comparés ' 
à un chêne antique, 3o. — Leurs 
sources, ibid. 

Lois {France), Les anciennes lois 
de France étoient parfaitement 
dans l'esprit de la monarchie, 

I, X 7 r. — Ne doivent point, en 
France, gêner les manières, 
elles gêneraient les vertus, II, 
58. — Quand commencèrent , 
en France, à plier sous l'auto- 
rilé des coutumes. 45 x et suiv. 

Lois { Germains, ) Leurs différents 
caractères, II, 4a 8. 

Lois humaines. Tirent leur princi- 
pal avantage de la nouveauté , 

II, 369. Voyez Lois divines. 

Lois {Japon), Pourquoi sont si sé- 
vères au Japon, I, 44a. — Ty- 
rannisent le Japon, II, 5^i^— Po« 
nissent, au Japon, la moindre 
désobéissance ; c'est ce qui 
a rendu la religion chrétienne 
odieuse, II, 365.. 

Lois Juliennes. Avoient rendu le 
crime de lès^-majesté arbitraire, 
J, 364. — Ge que c'étoit, II, 383. 

— On n'en a plus que des frag- 
ments : où se trouvent ces frag- 
ments : détail de leurs disposi- 


DES MA.TIK11ES. 


tioos contre le oétibat^ a 85, 
«86. 

Jjois (liberté). De ceUes qui for- 
ment la liberté publique dans 
son rapport avec la constitution, 
I, ago. -*- De celles qui forment 
la Uberie politique, dans son 
rapport avec le citojen, 348. 
— Gomment forment la liberté 
du citoyen, ifnd, -— Paradoxe 
sur la liberté, 349. — Aulhenti- 
cité que doivent avoir celles qui 
privent un seul citoyen de sa 
liberté, lors même que c'est 
pour conserver celle de tous, 
^7 7s — ^ celles qui sont fiivo- 
rsdilesàla liberté des citoyens, 
jlans une république, 378. — 
^gj^elles qui peuvent mettre un 
peu de liberté dans les^tais 
despotiques , 389 et suivTN — 
N'ont pas pu mettre la liberté 
des citoyens dans le commerce, 
446. — Peuvent être telles que 
les travaux les plus pénibles 
soient faits par des bommes li- 
bres et beoreuz , 454. 

ZtoU (mariage). Ont, dans certains 
pays, établi divers ordres de 
femmes légitia^es, n, a63. — 
Dans quel cas il fau.t suivre les 
lois civiles, en &it de mariage, 
plutôt que celles de la religion, 
58$ et tahr. — Dans quels cas 
ces lois civiles doivent régler les 
.mariages entre parents; dans 
quels cas ils doivent Télre par 
les lois de la nature, 387 et 
suiv. -^ Ne peuvent ni ne doi- 
vent permettre les mariages in- 
cestueux : queb ils «ont, 389 et 
SUIT. •— Permettent ou défen- 
dent les mariages, selon qu'ils 
paroissent conformes ou contrai- 
res à la loi de la nature dans les 
différents pays, 39a. 

Lois (nutun). Les lois touchant la 
pndicité sont de droit naturel : 
elles doivent , dans tous les états, 

Dx l'esprit des lois. 1. ir^. 
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protéger Tbonneur des femmes 
esclaves comme celui des femmes 
libres, I, 459. — lieur simpli- 
cité dépend de la bonté des 
mœurs du peuple. II, 79. — 
Comment suivent les mœurs, 40 
et suiv. — Sont quelquefois obli- 
gées de défendre les mœurs contre 
lareligioo, 327. 

Lois (monarchie). Arrêtent les en-^ 
I reprises tyranniques des mo-| 
^narques : n'ont aucun pouvoir) 
sur celles d'un citoyen subite-' 
ment revêtu d'une autorité 
qu'elles n'ont pas prévue, I, 
5o. — La monarchie a pour 
base les lois foudamentales de 
l'état , 53 , 54. --• Qui sont celK-s 
qui dérivent du gouvernement 
monarchique, 54. — Doivent, 
dans une monarchie, avoir un 
dépôt fixe : quel est ce dépét , 
56. — Tiennent lieu de vertu 
dans une monarchie, 66. — 
Jointes à Thonneur, produisent 
dans une monarchie le même ef- 
fet que la vertu, 69. — '■ L*hon- 
neur leur donne la vie dans une 
monarchie, 71 , 7a. — Comment 
sont relatives à leur principe 
dans une monarchie, xai et 
suiv. — Doivent-elles contraindre 
les citoyens d'accepter les em- 
plois? 144. — Le monarque ne 
peut les enfreindre sans danger, 
i65. •— Leur exécution , dans 
la monarchie , -fait la sûreté et 
le bonheur du monarque, 383. 
•— Doivent menacer^ et le prince 
encourager, 386. 

Lois (monnaie). Leur rapport avec 
l'usage de la monnoie, II, ao7. 

Lois naturelles. S'établissent entre 
les êtres unis par le sentiment , 
I, 3i. — Leur source. Kègles 
pour les connoitre bien, 33. — 
Règles pour les discerner d'avec 
les autres, 34. — Celle qui nous 
porte vçrs Dieu est la première 

a6 
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par Mm importance, et non la 
première dans l'ordre des lois , 
33. — Quelles sont les premiè* 
res dans Tordre de la nature 
même, 29 et suiv. -*- Obligent 
les pères à nourrir leurs enfants, 
mais non pas à les faire héritiers^ 
II, 373, 374.-«Cest par elles 
qu*il faut décider dans les cas 
qui les regardent , et non par les 
préceptes de la religion, 378. 

— Dans quels cas doivent ré- 
gler les mariages entre parents: 
dans quels cas ik doivent Tétre 
par les lois civiles, 387 et soiv. 

— Ne peuvent être locales; leur 
défense est invariable, 391. •— 
Est-ce un cfime de dire que la 
première loi de la nature est la 
paix , et que la plus importante 
est celte qui prescrit A l'hod^me 
ses devoirs envers Dieu, in, 

lais (finent). Baisons physiques de 
leur immutabilité en Orient, l, 
4a 7. 

toU politiques» Quel est leur prin- 
cipal effet, l, 36. —Pourquoi 
l'auteur n'a point séparé les lois 
politiques des lois civiles , 39. — • 
De cdles des peuples qui n'ont 
point Fusage de la monnoie, II, 
a8. -«- La religion chrétienne 
veut que les hommes aient les 
meilleures qui sont possibles, 
309.-— Principe fondamental de 
celles qui eoncement la religion, 
355.-— Elles seules, avec les lois 
civiles, règlent les successiofis et 
le partage des biens, 37â^. -t- 
Seules, avec les lois civiles, dé- 
cident, dans les monarchies pure- 
ment électives, dans quels tas la 
raison veut que la couronne soit 
déférée aux enfants ou A d'au- 
tres, iiîd, >*- Seules, avec les 
lois civiles, règlent les succes- 
sions des bâtaids, 377. -^ Les 
hommes leur ont sacrifié 4eur 
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indépendance naturdie : consé- 
quences qui en résultent, 394. 

— Bèglent seules la soecesnoii 
à la couronne, 397. — Ce n'est 
point par ces lois que Ton doit 
décider ce qui est du droit des 
gens, 40a. — Celle qui, par 
quelque circonstance, détruit l'é- 
tat, doit être changée, 404 et 
suiv. —* Les lois civiles en dépen- 
dent : pourquoi ,111,1 5 . 

toh positives. Ne sont pas la règle 
sûre du juste et de l'injuste, 3i. 

— Ne s'établissent qu'entre les 
êtres unis par la conDoîssanœ , 
33. — Leur origine, 36 et suiv. 
•— Ont moins de force dans une 
monarchie que les lois de Fbon- 
aeur, 81. 

Lois {répiéltque). Celles qui éta- 
blissent le droit de suffrages 
dans la démocratie sont fonda- 
mentales, I, 4r. — Qui sont 
celles qui dérivent du gouverne- 
ment républicain, et première- 
ment de la démocratie, 41 et 
suiv. •— Par qui doivent être 
fbitesdans une démocratie, 48. 
— - Qui sont celles qui dérivent 
du gouvernement aristocratique, 
49 et suiv. -— Qui sont ceux qui 
les font et qui les font exécuter 
dans l'aristocratie, ibid, — • Avec 
' quelle exactitude elles doivent 
être maintenues dans une répu- 
blique, 6t et suiv. -—Modèles 
de celles qui peuvent meimenir 
l'égalité dans une démocratie, 
xoa, io3.-« Doivent, dans une 
aristocratie, être de nature & 
forcer les nobles de rendre jus- 
tice au penple , 118. — De leur 
cruauté envers les débiteurs dans 
la république, 879 et suiv. 

Lois (religion). Quel en est Teffet 
principal, I, 34. •— Qudles sont 
les principales qui furent fait» 
dans l'objet de la perfection 
chrétienne, n, 295. — Leur 
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«apfiort avec la religion établie 
dans chaque pays, considérée 
dans ses pratiques et en elle- 
même « II, 3o8y 341. — la re- 
ligion clirétienne veut que les 
hommes aient les meilleures lois 
civiles qui sont possibles, 3og. 
-^ Celles d'une religion qui n'ont 
pas seulement le bon pour ob- 
jet, mais le meilleur ou la per- 
liectiony doivent être des conseils 
et non des préreptes^, 3x7. •— 
Celles d'une religion , quelle 
qu'elle soit, doivent s'accorder 
avec celles de la morale, 3x8. 
— Comment la force de la reli- 
gion doit s'appliquer à la leur, 
3a3 et suiv. ■— Il est bien plus 
dangereux que les lois civiles ne 
permettent ce que la religion 
doit défendre, quand celle-ci 
défend ce qu'elles doivent per- 
mettre, 3a4. — Ne peuvenijpas 
réprimer un peuple dont la re- 
ligion ne promet que des ré- 
compenses et point de peines, 
3a5, 3a6. •*— Conunent corrigent 
quelquefois les fausses religions , 
3a6. — Gomment les lois de la' 
religion ont l'effet des lois civiles, 
339. — - Du rapport qu'elles ont 
avec rétablissement de la reli- 
gion de chaque pays et sa police 
extérieure, 34x, 367, -— Il faut, 
dans la religion, des lois d'é- 
pargne, 85). — Comment doi- 
vent être dirigées celles d'un 
état qui tolère plusieurs reli- 
gions, 355. — Dans quels cas les 
lois civiles doivent être suivies 
lorsqu'elles permettent, plutôt 
que celles de la religion qui dé- 
fendent , 383. — - Quand doit-on, 
à l'égard des mariages, suivre 
les lois civiles plutôt que celles 
de la religion ,385. 
JjoU fipuaires, Fixoient la majo- 
rité à quinze ans, U , 46. — - 
Lea rois de la première race en 
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ôtèrent ce qui ne pouvoit s'ac- 
corder avec le christianisme, et 
en laissèi'ent tout le fond, 43o. 

— Le clergé n'y a point mis 
la main, el elles n*ont point 
admis de peines corporelles : 
comment cessèrent d'être en 
usage chez les François, 447 et 
suiv. — Se contentoient de la 
preuve négative : en quoi con- 
sistoit cette preuve, 456. ! 

Lois romaines. Histoire et causeV 
de leurs révolutions, I, X79 eà 
suiv. — Celles qui avoient pour 
objet de maintenir les iemmes' 
dans la frugalité, 214. — La 
dureté des lois romaines contre 
les esclaves rendit les esclaves 
plus à craindre, 463. — Leur 
beauté : l^r humanité, II, i85. 

— Comment on éludoit celles 
qui étoient contre l'usure, 249. 

— Mesures qu'elles avoient pri- 
ses pour prévenir le concubi- 
nage, 264, a 65. — Pour la pro- 
pagation de l'espèce, a8x et suiv. 
— ^Touchant l'exposition des en- 
fants, 297. — Leur origine et 
leurs révolutions sur les succes- 
sions, 409, 427. — De celles 
qui regardoient les testaments. 
J)t la vente que le testateur 
faisoit de sa famille à celui 
qu'il instituoit son héritier ,4x4* 

— Les premières, ne restrei- 
gnant pas assez les richesses des 
femmes, laissèrent une porte 
ouverte au luxe. Comment on 
chercha k y remédier, 4x6 et 
suiv. — Comment se perdirent 
dans le domaine des Francs, et 
se conservèrent dans celui des 
Golhs et des Bourguignons, 
437 et suiv. — Pourquoi, soys 
la première race , le clergé con- 
tinua de se gouven&er par elles, 
tandis que le reste des Francs 
se gouvernoit par la loi salique, 
438. -— Comment se conservè- 

26. 
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rent dam le doinaine des Lom- 
bards, 443. — Gomnieiit se per- 
dirent eo Es|)agne, 444. — Sub- 
sistèrent dans la Gaule méri- 
dionale , quoique proscrites par 
les rois wisigotbs : pourquoi, 
445. — Pourquoi , dans les pays 
de droit écrit , elles ont résisté 
atix coutumes, qui, dans les au- 
tres provinces, ont fait disparoî- 
tre les lois barbares, 45oet suiv. 
-» Révolutions qu^eUes ont es- 
suyées dans les pays de droit 
écrit, 454, 455. — Comment 
résistèrent , dans les pays de 
droit écrit, i l'ignorance qui 
fit périr partout ailleurs les 
bis personnelles et territoria- 
les ihid, — Pourquoi tombèrent 
dans Toubli, 47I et suiv. — 
Saint Louis les fit traduire: 
dans quelle vue, 5a8. — Motifs 
de leurs dispositions touchant 
les substitutions, III, 7.-^ Quand 
et dans quel cas elles ont com- 
mencé à punir le suicide, 8. 
— Celles qui concernoient le 
vol n'avoient aucune liaison 
avec les autres lois civiles, 
z3 et suiv. — Punissoient par 
la déportation, ou' même par 
la mort, la négligence ou Tim- 
péritie des médecins, 16. -— 
Celles du Bas-Empire font par- 
ler les princ&9 comme des rhé- 
teurs, x8. — Précautions que 
doivent prendre ceux qui les 
lisent, a3, 27. — Toyez Droit 
romain, Romains. Borne, 

Lois sacrées. Avantages qu*eUes 
procurèrent aui plébéiens à 
Rome, I, 335, 336. 

Lois (sobriété). De celles qui ont 
rapport k la sobriété des peu- 
ples, I, 43a. — . Règles que Ton 
doit suivre dans celles qui con- 
cernent rivrognerie, 43 3 et suiv. 

Lois somptuaires. Quelles elles 
doivent être dans une démocra- 


tie, I, 194' et suiv. — Quèllea 
elles doivent être dans une arfa- 
tocratie, 196. — Il n'en £aat 
point dans une monarchie, 197 
et suiv. — Dans quels cas sont 
utiles dans une monarchie, 199. 

— Règles qu'il fiiut suivre pour 
les admettre ou pour les re- 
jeter, aoo. — Quelles elles étoient 
chez les Romains, a<4. 

Lois {suicide). De celles contre ceux 
qui se tuent eux-mêmes, 437. 

Lois (terrain). Leur rapport aTee 
la nature du terrain, II, x3 et 
suiv. ^-* Celles que Ton fiut 
pour la sûreté du peuple ont 
moins lieu dans les montagnes 
' qu'ailleurs, 14 et suiv. — Se 
conservent plus aisément dans 
les îles que dans le continent, 
18. — Doivent être plus ou 
moins multipliées dans un état , 
suivant la façon dont les peuples 
se procurent leur subsistance, a x . 

Lombards, Avoient une loi en 
faveur de la pudeur des femmes 
esclaves, qui serait bonne pour 
tous les gouvernements ,1,4 59. 
Quand et pourquoi firent écrire 
leurs lois, II, 499* ^^ Pour- 
quoi leurs lois perdirent de leur 
caractère, ibia. — Leurs lois 
reçurent plutôt des addiiious 
i]ue des changements.: pourquoi 
ces additions furent faites, 43o. 

— Comment le droit romain se 
conserva dans leur territoire « 
443. — On ajouta plusieurs ca* 
pitulaires à leurs lois : suites 
qu'eut cette opération, 449. — 
Leurs lois criminelles étoient 
faites sur le même plan que les 
lois ripuaires, 456. — Suivant 
leurs lois, quand on s'étoit dé- 
fendu par un serment on ne 
pouvoit plus être fatigué par un 
combat, 458. — Portèrent l'u- 
sage du combat judiciaire en 
Italie, 469* — - Leurs lob por* 
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toient diflérentet: compositionf 
pour les différentes insultes, 
474. — Leurs lois diSfeDdoieut 
aux combaltants d'avoir sur eux 
des herbes propres pour les en- 
chantements, 478, 479. — Loi 
absurde parmi eux, III, 90, 91. 
-— Pourquoi augmentèrent en 
Italie les compositions qu'ils 
avoient apportées de Ift Germa- 
>ûe, 77, 78. — Leurs lois sont 
presque toujours sensées, 8a. 

LoTHAiEK. Abolit le jugement de 
la croix et la preuve par Teau 
froide, II, 471 . 

Xjavu P', dit îe Débonnaire, Ce 
qu'itfit de mieux dans tout son 
règne, I, 967. — La ftimeust 
lettre qui lui est adressée par 
Agobard prouve que la loi sali- 
que n*étoit point établie en 
Bourgogne, II, 47^* <— Eten- 
dit le combat judiciaire des 
afbires criminelles aux affai- 
res civiles, 469, 45o. — Per- 
mit de choisir, pour se paître 
en duel , le bâton ou . les armes , 
475.— Son humiliation lui fut 
cau.Née par les évèques, et sur- 
tout par ceux qu'il avoit tirés 
de la servitude, III, xzo. — - 
Pourquoi laissa au peuple ro- 
niaiu le droit d'^re les papes, 
157. — Portrait de ce prince. 
Causes de ses disgrâces, 169 et 
suiv.-— Son gouvernement com- 
paré avec ceux de Charles Mar- 
tel, de Pépin et de Charle- 

] magne. Comment perdit son au- 
tocilé , 1 7 3 et suiv. — • Perdit la 
monarchie et son autorité 
principalement par la dissipa- 
tion de ses domaines, 174, 175. 
— Causes des troi^les qui sui- 
virent sa mort, 176, 177. 

Louis TI, dit le Gros, Réforme 
la coutume cù étoient les juges* 
de se battre contre ceux quit 
refusoient de se soumettre à 


leuxs ordonnances, n, 4;^, 

474- 
Lovis VU, dit le Jeune, Défendit 

de se battre pour moins de cinq 
sous. Il, 473. • 

Louis EKL {saint), 1\ sufIGsoit, de 
son temps, qu'une dette mon- 
tât à. douze deniers pour que 
le demandeur et le défendeur 
terminassent leur querelle par 
le combat judiciaire, II, 473, 
474.* — C*est dans la lecture de 
ses. établissemeuts qu'il faut pui- 
ser la jurisprudence du combat 
j[udiciaire, 481.. — Est le pre- 
mier qui ait contribué à l'abo- 
lition du combat judiciaire, 5o6. 
et SUIT. — Etat et variété de la 
jurisprudence de son temps, 
Sqj, — iTa pu avoir intention 
de ifàire de ses établissemeuts 
ime loi générale pour tout son 
royaume, 5a4 . — • Comment ses 
établissements tombèrent dans 
l'oubli , iùid, et suiv.-— La date 
de son départ pour Tunis prouve 
que le code que nous avons, 
sous le nom de ses établisse- 
ments, est plein de faussetés, 
5a5. — Sagesse adroite avec la- 
quelle il travailla à reformer les 
abus de la jurispmdence de s^n 
temps, 5i7 . — Fit traduire les 
lob romaines : dans quelle vue : 
cette traduction existe encore en 
manuscrit; il en fit beaucoup 
usage dans ses établissements, 
5a 8. -:- Comment il fut cause 
qu'il s'établit une jurisprudence 
universelle dans le royaume, 
53o et suiv. — > Ses établisse- 
ments et les ouvrages des ha- 
biles praticiens de son temps 
sont eii grande partie la sourre 
des coutumes de France, 544 
et suiv* 

Louis XIII. Repris en &ce par le 
président Relièvre, lorsque ce 
prince étoit du nombre des juges 
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du duc de La Talette, I, i63. 
— Motif tbgiiUer qui le déCer« 
miaa à souffrir que les nègres de 
ses colonies fusseat esdaves, 449* 

IjOuis Xiy« Le projet de la mo- 
narchie universelle, qu*oii lui 
atlrjbue sans fondement, ne 
pou voit réussir sans ruiner FEu- 
rope, ses anciens sujets, lui et 
sa famille, I, a57 . — La France 
fût , vers le milieu de son règne, 
au plus haut point de sa gran- 
deur relative , a6o • — Son édit 
en faveur des mariages n*étoit 
pas suffisant pour favoriser la 
population , Il , 3o3 . 

LoTsuLU. Erreur de cet auteur sur 
Torigioe des justices seigneuria- 
les, UI, 88. 

Lacques, Combien y durent les 
magistratures, I, 5a. 

LuTHBn. Pourquoi conserva une 
hiérarchie dans sa religion, II, 
3x5. — Il semble s*étre plus 
conformé à ce que les apôtres 
ont fait qu*à ce que Jésus-Christ 
a dit, ibid. 

Luxe, Il est ou intérieur dans Té- 
tât, ou relatif d'un état à Taur 
tre, I, 191 et suiv..— Est le 
résultat de la vanité, II, 61. — 
rTest pas toujours sur le raffine- 
ment de la vanité, mais quel- 
quefois sur celui des besoins, 
réels, II, 95. — Ses causes» 
1* Dans le même état, l'inéga- 
lité des fortunes, I, 191 et 
suiv . ; a* l'esprit outré d'inéga-. 
galité dans les conditions, 193; 
3* la vanité , ibid.; 4* la gran- 
deur des villes, surtout quand 
elles sont si peuplées que la 
plupart des habitants sont in- 
connus les uns aux autres, ih'uL; 
5» quand le sol produit plus 
qu'il ne faut pour la nourriture 
des cultivateurs ^ de ceux qui 
travaillent aux manufactures : 
de là les arts frivoles, et Tim- 


portation des diotes frivoles en 
échange des choses nécessaires, 
90 1 ; 6* la vie corrompue du 
souverain qui se plonge dans les 
délices , ao4 ; 7* les mœurs et les 
passions des femmes, /^â/., 2io5, 
surtout quand, par la constitu- 
tion de rétat, elles ne sont pas re- 
tenues par leslois de la modeskie, 
so5 et suiv. ; 8<* les gains nup- 
tiaux des femmies trop considéra- 
bles, a z 5; 7 " rinoontinence publi- 
que, ao4 ; lo* la polygamie, 47 a; 
X I* les ridiesses, qui sont la suite 
du commerce , 197 ; la* les 
peuples qui ne cultiveoi pas les 
terres n*ont pas même iKdée du 
luxe , II , 1^3,^ Ses proportions. 
Il se calcule , entra les citoyens 
du même état , par Vinégalité des 
fortunes, I, 191 et suiv.— • En- 
tre les villes, sur le nombre plus 
ou moins grand des habitants, 
19a. — • Entre les différents 
états, il est en raison composée 
de rinégalité des fortunes qui est 
entre les citoyens et de Tinéga- 
iité des richesses des différents 
états , Z9a , 193. -~ Gradations 
qu'il doit suivre , 197 et suiv.^ 
Biens qu'U procure, f Aug- 
mente le commerce et en est le 
fondement, 193; a* entretient 
rindustrie et le travail, X96; 
3* perfectionne les arts, II, x3a, 
z33 ; 4* filit circuler Targent des 
mains des riches dans celles des 
pauvres, I, 197; 5^ le luxe re- 
latif enrichit un état riche par 
bii-mème : exemple tirédu Japon,, 
II, aoo, ia5; 6** est utile, quand 
il y a moius d'habitants que le 
sol n'en peut nourrir : exemple 
tiré de l'Angleterre, I, aox ; 
7^ est nécessaire dans les monar- 
chies; il les conserve : gradation 
qu'il y doit suivre, I, 197 et 
suiv.— - Auguste et Tibère senti- 
rent que, voulant substituer li^ 
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monarchie i It république , il ne 
falloit pas le banuir , et agireut 
en conséquence, 198 ; 8« dédom- 
mage de leur servitude les sujets 
du despote , tèid. -— Itîaux qu'il 
occasionne, i* Confond les condi- 
tions , 193 ; 9* ne laisce plus 
dliarmonie entre les besoins et 
les moyens de les satisfaire , ihid^f^ 
3* étouffe l'amour du bien pu-, 
blic , et lui substitue Tintérèt 
particulier; met la volupté en, 
fa place de la vertu : exemple 
tiré de Rome , 195 ; 4^ est con- 
traire à Fesprit de modération , 
196; 5^ corrompt les mœurs, 
198 ; 6* entretient la corruption 
et les vices, 904; 7* rend le 
mariage onéreux et couleux : 
moyens de remédier i ce mal, 
n f 4,a6 ; 8* peut occasionner 
une exportation trop forte des. 
denrées nécessaires, pour ta 
faire entrer de superflues, I, 
soo ; 9* le luxe relatif appauvrit 
un état pauvre : exemple tiré 
de la Pologne, II, aoa; xo** per- 
nicieux , quand le sol a peine 
à fournir la nourriture des ha- 
bitante : la Chine sert d'exempte, 
I, 901 et suWfî ><' détruit 
toute république, 199; les dé- 
mocraties, 3 09 ; les aristocraties, 
196; la^ il est même des cir- 
constances oà Ton doit le répri- 
mer dans la monarchie : exemples 
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tirés de PAragon , de la Solde 
et de la Chine, 199 et sujv.-— 
Usage et effets des lois somp- 
tuaires, pour le réprimer dans 
les différents états, 197 etsuiv. 

iitixe de la supendlion. Doit être 
réprimé, 11,^ 35a , 353. 

Âfcie. Comparée, comme répu- 
blique fédérative , avec la Hol- 
lande : c'est lé modèle d'une 
bonne république fédérative, I^ 
a53, a54. 

I1TCUR6UB. Comparé avec M. Penn, 
I, 88. — Les contradictions ap- 
parentes qui se trouvent dans 
ses lois prouvent la grandeur de 
son génie, 87, 88. — Ses lois 
ne |)ouvoient subsister que dans 
un petit état ,91. — Pourquoi 
voulut que Ton ne chouit les 
sénateurs que parmi les vieil- 
lards, iif, — A confondu les 
lois , les mœurs et les manières : 
pourquoi, II, 70. — Pourquoi 
avoit ordonné que l'on exer- 
çât les enfants au larcin, III, 14. 

Lydiens. Le traitement qu'ils re- 
çurent de Cyrus n'étoit pas con- 
forme aux vrajes maximes de la 
politique, 1 ,276. —Furent les 
premiers, qui trouvèrent l'art de 
battre la monnoie , II , 207. 

Lt.sahorx. Fit éprouver aux Athé- 
niens qu'il faut toujours mettre 
de la douceur dans les punitions, ' 
^ '74. 


M. 


Macassar. C^onséquences fun^tes 
que l'on y tire du dogme de 
Vimmortalité de l'àme, II, 33i. 

Machiavel. Veut que le peuple, 
dans une république , juge les 
crimes de lèse-majesté : inconvé- 
nients de celte opinion , I , x 60 
et suiv. '— Source de la plupart 
de ses erreurs , ITI, a8u 


Machiavélisme. Cest aux lettres de 
change que l'on en doit l'abolisr 
sèment , II , 95. 

Machines. Celles dont l'objet est 
d'abréger l'art ne sont pas tou- 
jours utiles, II, 274. 

Macule. Ce que c'est que cette 
monnoie chez les Africains , II , 
a 16. 
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Magie, L'accnsatîon de ce crîme 
doit être» poursuivie avec beau- 
coup de circonspection : exem- 
ples d'injustices commises sous 
ce prétexte , 1 , 356. — Il serait 
aisé de prouver que ce crime 
n'existe point, 358. 

Magistrat de policé. Cest sa faute 
si ceux qui relèvent de lui lom* 
bent dans des excès , II , 406. 

Magistrat imlque. Dans quel gou- 
vernement il peut y en a^voir , l, 
166. 

Magistrats. Par qui doivent élre 
nommés dans la démocraiie , I, 
4a. — Con^raent élus à Athè< 
nés : on les examinoit avant et 
après leur magistrature , 46. — 
Quels doivent ^re, dans une 
1 cpublique , la proportion de 
leur puissance et "la divée! de 
leurs charges, 2f2. — Jusqu'à 
quel point les citoyens leur doi- 
vent être subordonnés dans une 
démocratie , ixa. — Ne doivent 
recevoir aucun présent, 141, 
j 4a. >«- Doivent avoir le pou- 
voir exclusif de juger dans la mo- 
narchie , i65» — Différences 
entre euj^ et les ministres qui 
doivent exclure ceux-ci du pou- 
voir de juger, 166. — Ne doi- 
vent jamais élre dépositaires des 
(ruis pouvoirs à la fois, 393.— 
Ne sont point propres, à gou- 
verner ime armée : exception 
pour la Hollande , 3xo. — Sont 
plus formidables aux calomnia- 
teurs que le prince, 384 « 385. 

— Le respect et la considération 
sont leur unique récompense , 
3x8. — Leur fortune et leur 
récompense en France, laa. — 
Les mariages doivent-ik dépendre 
de leur consentement , a 66. 

Magistratures, Cîomment et à qui 
scdonnuieni à Athènes,!, 43, 44-. 

— Comment Solou en éloigna 
ceux qui en éloient ind'gnes, 


sans gêner les sof&tiges , 46. 
— Ceux qui avoient des enfants 
y parvenoient plus facilement 
à Rome que ceux qui n'en 
avoient point, II, a86» 287. 
Voyez Magistrats. 

Magnanimité. N'existe pas dans les 
états despotiques , 1, 127, 

Mabomst. La loi par laquelle il 

, défend de boire du vin est une 
loi de climat,,!, 43a. — Coucha 
avec sa femme lor5«[if elle n'a- 
voit que huit ans, 474. — Veut 
que l'égalité soit entière , à tous 
égards, entre les quatre femmes 
qu'il permet, 48a. — Gomment 
leudit les Arabes conquérancs, 
Ily 178. — A confondu l'usure 
avec l'intérêt : mau^^ que prodoit 
cette erreur dans les pays soumis 
à sa loi t a48. — Sa doctrine sur 
U, spéculation , et le penchant 
que sa religion inspire pour la 
spéculation sopt funeste;; à la 
société, 3a X. — Source et effet 

' de sa prédestination, 3a4. — 
C'est par le secour.^ d« la reli- 
gion qu'il réprima les iDJ[ures el 
les injustices des Arabes, 3a 8. 
pans tout autre pays que le sien, 
il n'auroit ,pas Eut un précepte 
des fréquentes lotions, SSg^— 
L'inquisition met sa religion de 
pair av^ la religion chrétienne , 

' 36a. 

Mafiométans. Furent redevables de 
l'étrange facilité de leurs con- 
quêtes aux tributs que les empe- 
reurs levoient sur leurs peuples , 
I) 4^7. — Sopt maîtres de la 
Vie, et même de ce qu'on ap^ 

})elle la vertu ou l'honneur de 
eurs femmes esclaves : c'est un 
abus de l'esclavage contraire à 
l'esprit de l'esclavage même, 458. 
«-Sont jaloux par principe de 
religion, 489, ^go, — H y a 
chez eux plusieurs ordres de 
femmes légitimes , II , a63. — ^ 
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Lear religion est fiitonble à la 
propagation , agS. •— Pourquoi 
aontcontemplatifif 3ai.-— Êai- 
ion lingttlière qui leur fidt dé- 
tester les Indiens , 335. •— Mo- 
tifs qui les ' attachent à leur 
religion, 343. — - Pourquoi Gen- 
giskan, approuvant leuirs dogmes, 
méprisa si fort leurs mosquées , 
345.~^Sout les seuls Orieotaux 
intolérants en fait de religion, 
365. 

Mahométisme, Maxime funeste de 
cette religion , 1 , 1 34 . — Pour- 
quoi a trouvé tant de facilité à 
s'établir en Asie , et si peu en 
Europe , 476. •— Le despotisme 
lui convient mieux que le gou- 
vernement modéré, II, 3ti, 
3 r a. '—-Maux qu'il cause com- 
parés avec les biens quecaUse le 
christianisme, 3 11. -^11 semble 
que le climat lui a prescrit des 
bornes, 340. 

MainmorttLbles, Comment les ter- 
res de libres sont devenues 
mainmortables , m , 47. 

Mainmorte, Yoyez Clergé, Monas^ 
ières. • 

Majorais, Pernicieux dans une aris* 
tocratie, I, lao. 

Majorité» Doit être plus avancée 
dans les climats chauds et dans 
les états despotiques qu'ailleurs, 
I, 1 36, z37. — JL quel âge les 
Germains et leurs rois étoient 
majeiu^, II, 46.*— S'acquéroit, 
chez les Germains, par les ar- 
mes, 47 et suiv. — C'est la vertu* 
qui faisoit la majorité chez les 
Gnths, 46. — Éloit fixée, par la 
loi des Rjpuaires , à quinze ans , 
ibid, -— Et chez les Bourgui- 
gnons , 47. — ' L'âge où elle étoit 
acquise chez les Francs a varié , 
ibid. 

Maires du palais. Leur autorité et 
leur perpétuité commencèrent 
à s'établir sous Clotaire, III, 119. 


— 1)6 taaiîret du toi , ib devin 
rent maires du royaume : le rot 
les choisissoit d'abord; la na- 
tion les choisit. — On eut plus 
de confiance dans une autorité 
qui mouroit avec la personne 
que dans celle qui étoit hérédi- 
taire. Tel est le progrès de leur 
grandeur , xa6 et suiv. — Cest 
dans les mœurs des Germains 
qu'il faut chercher la raison de 
leur autorité et de la foiblesse 
du roi , X 36. — Comment par- 
vinrent au commandement des 
armées, z3a. — Époque de leur 
grandeur, i34^ z 35. — U étoit de 
leur iutérét de laisser les grands 
ofiQces de la couronne inamovi- 
bles comme ib les avoient 
trouvés, z36 et suiv. -— La 
royauté et la mairie furent con- 
fondues à Tavénement de Pépin 
à la couronne , 160 et suiv. 

Mttlvénérien, î}*Qk il nous est venu: 
comment on auroit dû en arrêter 
la communication » i, 436. 

Malabar, Motib de la loi qui y 
permet à une seule femme d'a- 
voir plusieurs maris ,1, 479* 

Malais, Causes de la fureur de ceux 
qui^ chek «ux, sont coupables 
d'un homicide, II, 329. 

Maldives, Excellente coutume pra* 
tiquée dans ces iler, 1 , 390. — 
L'égalité doit être entière entre 
les trois femmes qu'on y peut 
épouser, 489. — On y marie les 
aies A dix et onze ans, ptmr ne 
pas leur laisser endurernéeessitè 
d'tiommeêf 486, 487. — On y 
peut reprendre une femme qu'on 
a répudiée : cette loi n'est pas 
sensée, 492. — Les mariages 
entre parents au quatritème de- 
gré y sont prohibés : on n*y 
tient cette loi que de la nature , 
II, 390. 

Maltâte, Cest un art qui ne se 
montre -que quand les bnmmea 
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MAmtteoeMit à Joiiîr de |a féli- 
cité des «utres «ru, lU, 4&. — 
Cet art n*ealre point dans les 
idées d*im peuple simple, SS, 
M€melucs, Leur exemple ne 
prouve pas que le grand nom- 
bre d'esclaves est dangereux 
dans un état despotique p I , 

Mtuulatins eliiaots. Leurs brigan- 
dages, I, 245. 

Mamèitf, Gouvernent les bommes 
eoncurremment avec le climat » 
la religion , les lois , etc. De là 
nait re&prit général d*une na- 
lion, II, 57. — Gouvernent 
les Chinois, ibid. — Changent 
chez un peuple à mesure qu*il 
est sociable, 6o« — Celles d'un 
élat despotique ne doivent ja- 
Biais être chÂngées : pourquoi , 
65. — r- Différence qu*il y a entre 
les mœurs et les manières, 69. 
-^ Gomment celles d'une nation 
peuvent être formées par les 
lois, 83 et suiv. —Cas où les 
Vns en dépendent , ibid. et suiv. 

IfAiruns. Moyens qu'il employoit 
pour réussir dans ses desseins 
ambitieux , 1 , 38o. 

Mfàn^us. Ce que signifie ce mot 
dans le langage des capitulaires, 

in, 54. 

llàsiDxi. CoMjiivx. Injustices com- 
mises sous son règoe , sous pré- 
texte de magie, 1 , 356, 35?. 

MaitufacUtrts, Sont nécessaires 
dans nos goi^vemements : doil-on 
chercher à en simplifier les ma- 
chines? II, 274. . ' 

BlAxc-AirTOHiH. Sénatus- consulte 
qu*il fit prononcer touchant les 
mariages , II , 387. 

Marchands* Il est bon, dans 
les gouvememeuts despotiques , 
cpi'ils aient une sauvegarde per* 
sonnelle , I, 404. — Leurs fbnc- 

y fions et leur utilité dans un état 
modéré, a7a« 273. —Ne doi- 


vent pçint êtra gênés ^r les jlif- 
ficult^ des .%rmiers , 1x4. — ^Les 
ILomains le% rangeoient dans la 
jclasse des plps v^ls habitants, 
176. 
Marc/uindises, Les impois que Ton 
met sur les marchandises sout 
les plus commodes et les moins 
onéreux , 1 , 4oo. — Ne doivent 
point être confisquées, même 
en temps de guerre , si ce n*est 
par représailles : bonne poh- 
tique des Anglois^ mauvaise 
politique des Espagnols sur celle 
matière , II , 1 1 6. -^ Ep peut-cn 
fixer le prix ? a 1 4. — Comment 
on eu fixe le prix dans la varia- 
tion des richesses de signe , ibid, 

— Leur quantité croit par une 
augmentation de commerce, 217. 

AIakculfx. La formule qu'il rap- 
porte, et qui traite d'impie la 
coutume qui prive les filles de 
la succession de leurs pères, 
fst-eUe jusle? II, 374. — Ap- 
pelle antrustions du roi ce que 
nous appelons ses vassaux, ÛI, 

64. 
Mariage, ^Pourquoi celui dit plus>. 
proche parent avec l'héritièie 
est ordonué chex quelques peu- 
ples, I , io3. — }1 éloit permis, 
à Athènes, d'épouser sa sœur 
consanguine^ et non pas sa sœur 
utérine ; esprit de celte loi, ibid, 

— A Lacédémone, il étoit per- 
mis d'épouser sa sœur utérine, 
et non pas sa sœur consanguine , 
X04. — A Alexandrie , on pou- 
voit épouser sa sœur^ soit con- 
sanguine, soit utérine, ibid» — 
Comment se faisoit chez les Sam- 
mte8,ax6. — ^ Utilité des ma- 
riages entre le peuple vainqueur 
et le peuple vaincu, a8i , a8a. 

— liC mariage des peuples qui 
ne cultivent pas les terres nW 
point indissoluble ; on y a plu- 
sieurs femmes à la fois, ou per- 
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«onne n'a de femmes, et tous 
les hommes usent de toutes , Il , 
a5, 43. — A été établi par la 
nécessité qu*il 7 a de trouver un 
père aux enfants, pour les nour- 
rir et les élever, a6o . — Est-il 
juste que les mariages des en- 
fants dépendent des pères? a 66. 

— Etolent réglés à Lacédémone 
par les seuls magistrats, ihid, 

— La liberté des eofiints, h re- 
gard des mariages, doit être 
plus gênée dans les pays où le 
mod&cbisme est établi qu'ail- 
leurs, 267. — Les filles y sont 
plus portées que les garçons : 
pourquoi, a68. — Motifs qui y 
déterminent , ièid, — Détail des 
lois romaines sur cette matière, 
38 X, 295. — Etoient défendus, à 
Rome, entre gens trop âgés pour 
faire des enfants, 289.-»» Etoient 
défendus, à Rome, entre gens 
de condition trop iuégale; quand 
ont commencé d'y être tolérés : 
d*bù vient notre fatale liberté à 
cet égard, ago et suiv. -» Plus 
lès mariages sont rares dans un 
état, plus il y a d'adultères, 
397. •— II est contre la nature 
de permettre aux filles de 9e 
choisir un mari à sept ans, 371. 
-— U est injuste, contraire au 
bien public et à l'intérêt par- 
ticulier, d'interdire le mariage 
aux femmes dont les maris sont 
absents depuis long • temps , et 
dont elles n'ont point eu de 
nouvelles, 38 1 , 38a. — Justi- 
nien n'aviÉÉL pas de vues justes 
sur cette association , 38 a. •— 
Est-il bon que le consentement 
des deux époux d'entrer dans un 
monastère soit une cause de di* 
vorce? iblJ, — Dans quels cas 
il faut suivre, à l'égard dès ma- 
riages , les lois de la religion , et 
dans quels cas il faut suivre les 
lois civiles, 385 et suiv. — Dans 


queb cas lei tnariages entre pa-* 
reûts doivent se régler par les 
lois de la nature; dans queb cas 
' ils doivent se régler par les* lois 
civiles, 387 et sutv. — I\>ur- 
quoi lé mariage entre la mère et 
le fils répugne pTtis à la nature 
que le mariage entre le père et 
la fille, 388. — Les idées de 
religion en font contracter d'in- 
cestueux à certains peuples, 39a, 
— Le principe qui le fait dé- 
fendre entre les pères et les en- 
fants, les frères et les sœnrs, 
sert à découvrir à quel degré la 
loi naturelle le défend , ibid, — 
Est permis ou défendu , par la 
loi civile, dans les différents 
pays, selon qu'il paroit conforme 
ou contraire à la loi de nature, 
393. — Pourquoi permis, entre 
1«( beau -frère et la belle -sœur, 
chez des peuples, et défendu 
chez d'autres, ihid. — Doit-il 
être interdit à une femine qui a 
pris l*habit de religieuse sans 
être consacrée? III, a i . — ^Toutes 
les fois qu'on parle de mariage , 
doit-on parler de la révélation? 
a65 . 

Marine. Feurqnoi celle des A!hgIois 
est supérieure à celle des autres 
nations, II, 91. — Du génie 
des Romains pour la marine, 
174,175. 

Maris, Comment en les nommoit 
autrefois, II, 487. 

Marzus. doup mortel qu'il porta 
à la république, I, 33r. 

Maroc, Cause des guerres civiles 
qui affligent ce royaume à dia- 
que vacance du trône , I , x33 . 
— (Le roi de), A dans son sé- 
ruil des femmes de toutes cou* 
leurs. Le malheureux! I| 480, 
481. 

Maneilie. Pourquoi ^ celte répu« 
blique neprouva jamais les 
passages de l'abaissement à U^ 


N. 
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mnAmtp It ifti . «^ Quel étoit 
Fobjet du gottverncmeot de cette 
république, agi, aga. — Quelle 
lorte de commerce on y ikisoit , 
n , X09 y io3. — Ce qui déter- 
mina cette TÎlie an commerce : 
c*eit le cottimeree qui fut la 
«ouKe de toutes set vertus» loS. 
-^ Son commerce, te» ridàet- 
tet; tource de tet richestet : 
étoit rivale de Carthage, 17 x. 

» •» Pourquoi ti constamment 
fidèle aux Bomaînt , ibul, — La 
ruine de Garlbafe et de Gorin- 
tlie augmenta sa gloire, iàid, 

MaH^. Ce mot , dans Tesprit des 
magistrats jiponais, sigoificit 
rebelle ; c*est ce qui a rendu la 
religion cbrétienne odieuse au 
Japon, U, 364«. 

Matëloti, Les obligations cijriles 
qu'ils contractent, dans, let na- 
vires, entre eux, doivent-ellet 
être 'regardéet comme nullet? 
UtfoS. 

MmténaiiiUê, Leur t]rttéme de la 
iatalité est absurde : pourquoi, 
I , «9, 3o. 

Maunu Comment trafiquent avec 
les n%qcs, II, ao5. 

Mâuftica , emperetm. Optre la dé- 
mence,!, 190. — Injustice &ite 
tout ton règne, tout prétexte 
de magie, 397» 

BiAXimir. Sa cruauté était mal en- 
tendue, I, 190» 

MAXvurATAV. Il n^ a point de loi 
éciite; on se règle, Sans les ju- 
gements , sur de certaines cou- 
tuoict,!, i54, iSJi. 

Méaco, Est un ville sainte au Ja- 
pon, qui entretient toujours le 
commerce dans cet empire 
malgré les fureurs de la guerre, 
U, 3a7, 3a8. 

Mecque, Geugiskan en trouvoit le 
pèlerinage absurde, II, 345. 

MédaiiUs fourrées. Ce que c*est, 
111,144. 


HêJeeiiu, Pourquoi étoient punis 
de mort, à Rome, pour négli- 
gence ou pour impéritie , et ne 
le tout pas parmi nous, lU, 

«7- 
Jfem/Mi/iff. Pourquoi ont beaucoup 

d*enfants : pourquoi se mulii- 

plieni dans les pays ricbes ou 

superstitieux, II, 269. 

Mensonges. Ceux qui se font an 
Japon devant les magistraltsont 
punis de mort : cette loi est- 
elle bonnet I, Z76. 

Mer jintioclùde^ Ce que Tpn ap- 
pelojt ainsi, II, x 53. 

Mer Caspienne, Pourquoi let an- 
ciens se sont n fort obstinés à 
croire que c'éloit une partie de 
l'océan, II, i53^ 

Mer des Indes, Sa découverte , Il , 
137. 

Mer Rouge, Les Egyptiens en abau- 
donnoieut le commerce à tous 
. les petits peuples qui y avoient 
des ports. II, 1 36. — Quand et 
comment on en fit la décou\erte, 
z 5 X et suiv. 

Mer Séleucide, Ce que Ton appe- 
loit ainsi , II , 1 53. 

MxacATOR (Isiooax).. Sa collection 
de canons, II, 4.49. 

Mères, Il est contre nature qu'elles 
puissent é(re accusées d'adul- 
tère par leurs enfants , II , 37a. 
— pourquoi une mère ne peut 
pas épouser son fils, 386. — 
Dans l'ancienne Rome ne succé- 
doient point à leurs enfants, et 
leurs enknts ne leur succédoient 
point :. quand et japurguoi cette 
disposition fut aSHe ,^ 4 z o». 

Mérovingiens, Leur chute du trôoe 
ne fut point une révoIutioD, 
m, 1 60 et suiv. 

Mesures, Est-il nécessaire de les 
rendre uniformes dans toutes 
les provinces da royaume ? III, 
27. 

MéuU, C'est la matière la plus 
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propre pour la 

ao6. « 

IMbtcllvs NuMCDioos. Regardoit 
lês femmes comme uo mal 'né- 
cessaire, n, 282. 

Métempsycose, Ce dogme est utile 
ou fbneste, quelquefois l'un et 
Tantre en même temps, sui- 
vant qu'il est dirigé, II, 333.— 
Est utile aux Indes : raisons 
physiques, 337. 

Métiers, Les enfÉnts à qui leur 
père n*en a point donnl pour 
gagner leur vie, sont-ils obligés 
par le droit naturel de le nour- 
rir quand il est tombé dans l'in- 
digence? U, 373. 

Mbtius ^uffétius. Supplice au- 
quel il fut condamné, T, 1 80. 

Métropoles. Gomment doivent com- 
mercer entre elles et avec les 
colonies, II, 194. 

Jdèurtres, Punition de ceux qui 
étoient involontaires chec les 
Germains, m, 83. 

Mexicains» Biens qui pouvoient 
leur revenir d*afoir été conquis 
par les Espagnols; maux qu'ils 
en ont reçus, I, a6g. 

Mexique, On ne pouvoit pas, sous 
p«:ine de la vie, y reprendre une 
femme qu*on avoit répudiée: 
cette loi est plus sensée que celle 
des Iftaldives,!, 492- — Cen*est 
point une absurdité de dire que 
la religion des Espagnds est 
bonne pour leur pays et n^est 
pas bonne pour le Mexique, 

n, 336, 337. 

Midi. Raisons physiques des pas- 
sions et- de la fbiblesse des corps 
du midi, I, 4 19 6t suiv. — Con- 
tradictions dans les Caractères 
de certains peuples du midi, 
495,*4a6. — Il y a, dans les pays 
du midi, une inégalité entre 
les deux sexes : conséquences 
tirées de cette vérité touchant 
b liberté qu'on y doit aceècder 
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aux femmes , 474 «t sntv. — Ce 
qui rend son commerce oéees- 
«ire avec le nord, 199. — Anir- 

' quoi le catholicisme s'y est 
maintenu contre le protestan- 
tisme plutôt que dans le nord, 
n, 3x5. 

Milice, U y en avoit de trois sor- 
tes dans les commencements 
de la monarchie, III, 70. . 

Militaire {gowfememeni). Les em- 
' pereurs qui Tavoient établi, 
sentant qu'il ne leur étoit pas 
moins * funeste qu'aux sujets, 
cherchèrent à le tempérer, I^ 
x8a. 

Militaires. Iicur fortune et leurs 
récompense en France, II, 
xaa, xa3. 

Militaires {emplois). Doivent-ils 
être mis sur la même tête que 
Us» emplois civils? I, 146 et 
suiv. 

MRne de pierres précieuses. Pour-' 
quoi fermée à la Chine aussitôt 
que trouvée, I, ao». 

Mines, Profitent davantage tra- 
vaillées par des esclaves -que 
par des hommes libres « I, 
455. — Y en avoit-il en Espa- 
gne autant qu'Aristole le dit? 
II , s68. — Quand œllcs d'or 
et d'argent sont trop abondan- 
tes^ elles appauvrissent la puis- 
sance qui les travaille : preu- 
ves par le calcul du produit 
de celles de l'Amérique, s 97 et 
suiv. — Celles d'Allemagne et 
de Hongrie sont utiles parce 
' qu'elles ne sont pas abondantes, 
aoa. 

Miiniares, Nom donné aux Argo- 
nautes et. à la. ville d'Ckeho- 
mène, II» i44» i45. 

Ministres, L'usage qu'en font cer- 
tains princes (ait qu'ils trou- 
vent qu'il est bien «aisé de gou- 
verner, I, 57.. — Sont plus 

' ^rompus aux ^afGMre» danfiina 
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ipftnywJiU qag d«Bi «n état la cour do comte : dîSénooc da 


despotique, 76. — Ne doÎTcnt 
point élre jugii dans une mo- 
narchie; la nature deschoiei 
les en ezdut , i65. -— U est ab- 
iurde qu'ils se mêlent de juger 
les affaires fiscales , ibid, — Doi- 
vent être en petit nombre dans 
une monarchie» 166. • — Sont 
coupables de lèse-majesté au 
premier chef, quand iJscorrom- 
pent le principe de la monar- 
chie pour le tourner an despo- 
tisme, aaS, aag. — Qqand doi- 
vent enureprendre U guerre, 
a63. — Ceux qui conseillent mal 
leur maître doivent être rechei^- 
chés et punis, 3o4^ 3o5.*-Est-ce 
un crime de lèse-majesté que 
d'attenter contre eux? 36 1. — - 
l\n1rait, conduite et bévues de 
ceux qui sont malhabiles. Ils 
ruinent Tautoriié du prince 
en k présentant toujou» me- 
naçante, 380. — Leur noncha- 
lance, en Asie, est avantageuse 
aux peuplea : U. petitesse dp 
leur vue, en Europe, est cause 
de k rigueur des tributs que 
Ton y paie, 4< c,— Qui sQUi ceux 
que Ton a la foUe , parmi nous, 
de regarder comme grands, iM» 

— Le respeet e^ k considéra- 
tion, sont leur récompense ,3x8. 
rr- Pourquoi ccutL d'Angleterre 
sont phîs honnêtes gens que 
i^w^4es autres nations, II, 92. 

Mimwtp. Pourquoi si longue à 
&ome : devroit-elle l'être au- 
làftt parmi nous? I, x i3. 

IMUvos. Ses lois ne pouvoient sub- 
sister qile dans un petil état, 
I, 91. — rSes succès, aa puis* 
sancCyU, i4a. 

MisM thminici. Quand et pour- 
quoi on cessa de les envoyer 

dans ks provinees, 11,4 47, 44S. 

— On n'appeloit point devant 

dea jikgêBentt rendus dans 


ces deux juridictions, 5oo. — 
Renvoyoient au jugement dsi 
roi les grands qu*iis prévoyoîent 
ne pouvoir pas réduire à k rai- 
son, ihid, — Epoque de Wmr 
extinction, 5a3. 

Missionnaires, Cause de leurs er- 
reurs touchant k gouveraemeot 
de k Chine, I, 244. — Leurs 
disputes entre eux dégoûtent les 
peuples chez qui ils prêchent 
d'une religion dont ceux qui k 
proposent ne conviennent pas, 
n, 366. 

BfxTBaxDATX. Regardé comme le 
libérateur de l'Asie, I, 346. 

— Profitoit de la disposition 
des esprits pour reprocher aux 
Romains, dans ses harangues, 
les formalités de leur justice, 
II, 55. — Source de sa gran- 
deur, de ses forces et de sa 
chute, 173 et suiv. 

Mobilier, Les effets mobiliers ap- 
partenoient à tout l'univers, 

II, X23. 

Modération, De quel temps on 
parle, quand on dit que les Ro- 
mains éloient k peuple qui 
aimoit le plus k modération 
dans les peines, I, 1 8 x. — Est 
une vertu bien rai-e, II, 536. 

— C'est de cette verlu-que doit 
principialement être animé un 
légiskteur, III, i. 

Modération dans U gouvernement. 
Combien il y en a de sortes : 
est l'Ame du gouvernement aris- 
tooAtique, 1, 65, 66. — En quoi 
consiste dans une aristocratie, 

"4. 
Modes, Sont fort utiles au com- 
merce d'une nation, II, 61. 

— Tirent leur source de k va- 
nité, ibid, 

Mosurs, Doivent, dans une mo- 
narchie, avoir une certaine 
franchise, I, 79. — Par eom- 


IMvS ITATlèlRES. 


bieo de cmmi dles te cerrom- 
peut, 175. — > Quels sont les 
crimes qui les choquent; eom- 
ment doivèDt être punis » 3^8, 
349. — -* Peuvent nettre nu peu 
de liberté dens les étais despo- 
tiques^ 3 89.*— Raisons physiques 
de leinr immutabilité en Orient, 
427. — Sont différentes , sui- 
vant les différents besoins, dans 
les différents dimats, 434. -^ Ge 
sont elles, plutôt que les lois, 
qui gouvernent les peuples chez 
qui le partage des terres n'a pas 
lieu ,11, a 3. — Gouvernent les 
hommes concurremment avec le 
climat, la religion , les lois, etc. ; 
de la naît Tesprit général d'une 
nation, 57. - — Donnoient le 
ton à Lacédëmone , iHJ. — On 
ne doit point changer celles 
d'un état despotique , 65. — 
Différences entre leurs effets et 
ceux des lois, ibid. -* Manière 
de changer celles d'une nation , 
67. — Ce que cW que* les 
noBiirs des nations , 69. — > Dif- 
férence entre les mœurs et les 
lois, iàUL •*- Différence entre 
Itt roœon et la manières, 
ihid, «^ Combien elles iniuent 
sur ies Ibis , — 79* *-^ Gomment 
celles d'une nation penvent être 
formées par les lois , 8S et 
aaiv.'— Le commerce les adou- 
cit et les corrompt , zoo. — La 
loi civile est quelquefois obli- 
gée de les défeudre contre la 
religion , 326 , 397. —Pour les 
conserver, il ne fant pas ren- 
verser ht nature de laquelle 
ettes tirent leur origine, 37a. — 
La pureté des mœurs, que. les 
parents doivent inspirer à leurs 
enlints , est la source de la pro- 
hibition des mariages entre pro- 
ches, 3811 et suiv. «-> Cas oik les 
lois en dépendent , 393. -^ De 
. celles qui étoient relatives au 
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combat, 478 et suiv. -^ Des' 
criptton de celles de la France 
lors de la réformation des cou- 
tumes , 543 et suiv. 

Comment il s'assnre la 
oooronne , I , i33. — Ne reçoit 
aucune requête, si elle n'est ac-- 
compagnée d'un présent ,141 .-— > 
Comment la -fraude est punie 
dans ses états , 4o5, 406. 

Moines, Sont attachés à leur or- 
dre par l'endroit qui le leur rend 
insupportable, I, 98.— «Cause 
de la dureté de lenr carac- 
tère, 169. — L'institut de quel- 
ques-uns est ridicule, si le 
poisson est , comme on le croit , 
utile à la génération, II, 971. 
— Sont une nation paresseuse, 
et qui entretenoit, en Angle- 
terre , la paresse des autres 1 
chassé^d' Angleterre ftit Hen- 
ri YIII, 307.— Ce sont eux qui 
ont formé l'inquisition , 384. — 
Maxime» injtistes qu'ils y ont 
introduites, iàid, — N'ont fait 
que copier, pour Tiiiquisitioa 
centra les Juifs, les lois fsites 
autrefois, parles évéques pour 
les Wistgoths, 43a. — La cha- 
rité de ceux d'autrefois leur fai- 
soit racheter des captifs, fit, 46. 
—Ne cessent de louer la dévo- 
tion de Pépin, à cause des libéra- 
lités que sa politique lui fit leiira 
aux églises, 144. 

MoisB. On aoroit dà , pour arrêter 
la communication du mal véné- 
rien, prendre pour modèle les 
lois de Moïse sur la lèpre, I, 
436.-— Le caractère des Jui& l'a 
souvent forcé, dans ses lois , de 
se relâcher de la loi natorelle» 
467. "-* Avoit réglé qu'aucun 
Hébreu ne pourroit être esclave 
que lii ant : cette loi étoit fort 
aa«e : poqrquoi, 469, 470- — 
Comment veut que ceux des 
Juifr qiû «voicDt phisleura fiem» 
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mes tt» tndussent, i^%. — Tté- 
IlexuA qui «si lepooge de toutes 
les difficultés que l'on peut oppo- 
ser à ses lois, II, 7 9.^- Sagesse de 
ses lois au sujet des asiles, 34((, 
347.— Poui^uoia permis le ma- 
riage entre le Leau-lî'ere el la 
beUe-sœur, 394. 

Molosses. Se trompèrent dans le 
choix des moyens qu'ils em- 
ployèrent pour tempérer le 
pouvoir monarchique, I, 3i^. 

Monachisme, Ravages qu'il fait 
dans les pays où il est trop mul- 
tiplié : pourquoi il est plus mul- 
tiplié dans les pays chauds 
qu'ailleurs : c*est daua ces pays 
qu'on eu devroit plus arrêter 
les progrès, I, ^%g, 4^0. — Doit, 
dans les pays où il est établi , 
gêner la liberté des eufauts sur 
te nftuiage, 267. Yovea Moines, 

MomarehU, Quelles sont les lois 
qui en dérivent, I, 53 A suiv. 
— Ce que c'est et ce qui en 
constitue la nature, 54.. — 
Quelle en est la mau'me fonda- 
mentale, ihid. — Les justices 
. seigneuriales et ecclésiastiques 
y sont nécessaires, iHd, — Les 
pouvoirs iutermédiaires sont e^ 
sentiels à m constitution, 56. 
— *Il doit y avoir un dépôt pour 
les lois; à qui doit être confié, 
56 , 57.^-Quel en est te prin- 
cipe, 60, 61. — Peut se sou- 
tenir sans beaucoup de probité, 
60. — La vertu n'esL point le 
principe de ce gouvernement, 
66 et suiv. — Comment il aub- 
sîsie, 66.— Les crimea publics 
y sont plus privés que dans une 
république, 67. — Gomment 
on y supplée à te vertu, 69 — 
L'ambition y est ibrt utile: 
pourquoi, 70. — lUttion qui 
y est utile et à tequeUe on doit 
se pLéter.i^M^. — Pourquoi les 

. moeurs n'y sont jamais si pures 


que dans une république, 79 
et suiv. — Les moeurs y doivent 
avoir une certaine franchise, 
c^«</. — Dans quel sens on y fait 
cas de te vérité, ib'ui, — La po- 
litesse y est cssentielte, 80. — 
L'honneur y dirige toutes les 
façons de penser et tontes 
les actions, Sx. — L'obéis- 
sance au souverain y est pres- 
crite par les lois de toute ^es- 
pèce : rhonneur y met des 
bornes, ilfid» — L'éducation y 
doit être conforme aux règles 
de rhonnair, 8a. — Comment 
les lois y sont retetives au gou- 
vernement, 121 et suiv.— > Les 
tributs y doivent être tevés de 
teçon que l'exaction ne soit 
point onéreuse au peupte, las. 

— Les affaires y doivent-elles 
être .exécutées promptemept? 
1*3. — Ses avantages sur l'état * 
républicain, ibid. — Sur le des- 
potique , I a4. — Son excellence* 
ibul^i^ljk sûreté du pi'ince y est 
attachée , dans les secousses , à 
riocorruptibiiité des diUérenU 
ordres de Téut, ia5. — Gom- 
puée avec te de^otisme , ibid, 
et suiv. -«- La prince y re- 
tient plus de pouvoir qu'U n'ci 
oanoMBique à ses officiera» x39 
et s^iv^—T doit-on senfirir que 
les citoyens refusent tes empbis 
publics? x44 et suiv. — Les em- 
plois militaires n'y doivent pas 
être réunis avec les civils, 146. 

— La vénaKté des charges y est 
«tite, X 47,1 48.— 'H n'y faut point 
de censeurs, X49. — Les teis 
y sont néceanircment multi- 
pliées, i5i et suiv.—* Causes de 
la multiplicité et de te variation 
des jugements qui s'y rendent, 
x5x, x5a.-— LesfÎDrmalitésdejus- 
tice y sont nécessaires, x55.— - 
Gomment s'y forment les juge- 
ments, X 59.T«La puiisaDce.df jn- 
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ger- y doit être confiée ans nia- 
g'strats, à Texclusioii même des 
ministres , 1 65. — La clémence y 
est plus nécessaire qu'aillenrSyiSg. 
— Il n'y £!iut point de lois somp- 
maires : dans quel cas elles y 
sont utiles, 197 et suiv.—- Finit 
par la pauvreté, igg.^^- Pour- 
quoi les femmes y ont peu de re- 
tenue, 2o5. — N'a pas la bonté 
des mœurs pour principe, a 1 3 • 
•~* Les dois des femmes y doi- 
vent être considérables, 3 1 5.-— 
La communauté des biens entre 
mari et femme y est utile, îèid, 
— Les gains nuptiaux des fem- 
mes y sont inutiles, ihid, et ai6. — 
Ce qui fait sa gloire et sa sûreté, 
aa6.*— Causes de la destruction 
de son principe. 1* Si Ton ôte 
aux corps leurs prérogatives et 
anx villes leurs |vrivi]éges; a* si 
le souverain veut tout faire im- 
médiatement par lui-même ; 
3* s'il ête arbirairement les 
fonctions natureUes des uns, 
pour les donner à d'autres; 
4« s'il préfère ses fentaisies à ses 
volonté; 5* s'il rappocte tout à 
lui ; 6* s'il ne se croit pas assez 
gardé par son pouvoir et par l'a- 
mour de ses sujets ; 7<> si les pre- 
mières dignité sont avilies et 
réduites à n'être plus que de vils 
iofstruments du pouvoir arbi- 
traire ; 8* si Von peut être cou- 
vert d'infamie et de dignités ; g^ si 
le prince change sa justice en sé- 
Térilé; 10^ si des* Ames lâches 
tiennent à croire que l'on doit 
tout au prince et rien à la pa- 
trie; ix<>si le pouvoir du mo- 
narque, devenant immense, di- 
minne sa sûreté, aa5 et suiv. 
—-Danger de la corruption de 
son principe, 337. — Ne peut 
subsister dans un état composé 
d'une seule ville, a 40. — Pro- 
priétés dislinctives de ce gouver- 
na l'bspkit nas lois. t. xn. 
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nement, a4r. — Moyen uni- 
que , m^ iîineste , p6ur la 
oonser%'er quand elle rst trop 
étendue, a4a. — Esprit de ce 
gouvernement, a 5a. — Gom- 
ment elle pourvoit à sa sûreté, 
a55. — Quand doit faire des con- 
quêtes : comment doit se con- 
duire avec les peuples conquis 
et ceux de l'ancien domaine. 
Beau tableau d'une monarchie 
conquérante, a53. — Précau- 
tions qu'elle doit prendre pour 
en conserver une autre qu'elle 
a conquise , 374. — Gondui 1 r 
qu'elle doit tenir envers un grand 
état qu'elle a conquis, a85. — 
Objet principal de ce gouverne-^ 
ment, a 98. — Tahleau raccourci; 
de celles que nous connoissons ,, 
3ia. — Pourquoi les andeos 
n'avoient pas une idée claire de 
ce gouvernement, iàitL et suiv. 

— Le premier plan de celles 
que nous conuolssons fut formé 
par les barbares qui conquirent 
Tempire romain, 3x3. — Ce 
que les Grecs appeloient ainsi 
dans les temps héroïques, 3x6. 

— Celles des temps héroïques 
des Grecs comparées avec celles 
que nous connoissons aujour- 
d'hui , ibiJ. — Quelle étoit la na- 
ture de celle de Rome, sous ses 
rois, 3x8 et suiv. — Pourquoi 
Peut apporter plus de modéra- 
tion qu'une république dans le 
gouvernement des peuples con- 
quis, 344. — Les écrits satiri- 
riques ne doivent pas y être 
punis sévèrement : ils y ont leur 
utilité, 369. — Mesures que Ton 
doit y garder dans les lois qui 
concernent la révélation des 
cibnspirations, 373. — ^Des choses 
qui y attaquent la liberté, 38a. 
-— Il ne doit point y avoir d'es- 
pions, 383.— CiOmment doit être 
gouvernée, 385 et suiv. — En 
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quoi y taoïàsXit. la félidté des 
peil^les , 385 , 386. ;— Qtiel est 
le point de perfection dam le 
goucefUement monarchique , 
ib'td, ^ Le prince y doit être ac- 
eetsible, 386. — Tous les sujets 
d'un état nionarchiqne doivent 
avoir la liberté d'en sortir , 3çi» 
Tributs qu'on y doit lever sur 
les peuples que l'on a rendus es- 
claves de la glèbe, 397. -.— On 
peut y augmenter les tributs, 
4o8.< — Quel impôt y est le plus 
naturel , /^/V.^— ^Tout est perdu • 
qtnnd la profession des traitants 
y est honorée, 4i7*^-Il n'y faut 
]>oint d'esclaves, 445«'>'~Qoand 
il y a des esclaves , la pudeur des 
lemmes esclaves doit être à cou- 
vert de l'incontinence de leun 
maîtres» 459. -~-Le grand nom- 
bre d'esclaves y est dangereux, ' 
41 0. -— Il e|t moins dangereux 
d'y armer les esclaves qae dans 
une république, 461. -^'établit 
pha facilement dans les pays 
fertiles.qu'aiileurs,!!, i3.^Dans 
les plaines, t4. — S'unit natu- 
rellement avec la liberté des 
femmes , 69. «-— S'allie très4aci- 
lement aveé la religion chré- 
tienne, ^4. «^ Le commerce de 
luxe y convient mieux que celui 
d'économie, loa, -^ Les fonds 
d'une banque n'y sont pas en 
adrelé , non plus, que les trésors 
trop conâdérables ,des particu- 
liers , 1 1 1. — On n'y doit point 
établir de ports francs, iza.— • 
il n'est pas utile au monarque 
que la noblesse y puisse fiûre le 
commerce, xax. ~^ CSbmment 
doit acquitter ses dettes, 144 et 
suiv.— Les bâtards y doivent être 
moins odieux que dans une ré- 
publique, ao4, 9o5. — -Deux 
«ophismes ont toujours perdu et 
perdront toujours toutes les mo- 
narcbies : quels sont ce^ so- 


pbisnes , 907. — S'accommode 
mieux de la religion catholique 
que de la protestante , 3 1 5.— Le 
pontificat y doit être séparé de 
l'empire, 355. — L'inquisition 
n*y peut faire autre chose que 
des délateurs et de» traîtres , 
384. — L'ordre de succession à 
la couronne y d«t ètre£xé, 397. 
— Oa y doit emooumgcr lés ma- 
riages, et par ks ricboaei que les 
femmes peuvent donner, et par 
l'espérance des sueeessions qu'el- 
les peuvent procurer, 496. — On 
y doit punir ceux qui prennent 
parti dans les séditions, ni, 3. 

Moncrchié électif. Doit être sou- 
tenue par un corps aristocmti- 
que, I, 391.-— C'est aux lois 
politiques et civiles à y décider 
dans quels cas la raison veut 
que la couronne soit déférée aux 
enfants, ou à d'autres, il« 356. 
*-^eUe de France l'étoit sous la 
seconde race, i63 et suiv. 

Momtpjtut, Gomment doit geover- 
ner. Quelle doit être la règle de 
aes vokmdés, I« 53, 60. — Ce qui 
«rrét^ le monarque qui omvche 
au despotiarae, 55^-« L'honneur 
met des boraes à sa puissance, 
' 75 . S en pouvoir, dans le fond, 
est le même qne celui du des- 
pote, 76, -— Est plus heureux 
qu'un despote, 196. «^ Ne doit 
récompenser ses sujets qu'en 
bonneurs qui oonduisent à la for* 
tune, 143, i44*— Ne peut être 
juge des 'crimes de aes sujets; 
pourquoi, i63 et suiv. — Quand 
il enfreint les lois, il travaille 
pour les séducteurs c(MMre lui- 
même, i65. — Il doit interdire le 
pouvoir de jugera ses ministres, 
et le réserver aux magistEats, 
s^m/.— Combien la démence lui 
est utile, 189^ — Ge qu'il doitévi- 
ter pour gou^wmer sagement et 
heurruiemem , ma? el luiv. — 
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C'est un criine de lèse-majesté 
contre lui, que de changer ion 
pouvoir de naliire e^ )e .. ren* 
dant immeiisf^ et détruis^nit par 
là sa sûreté , aag. — - Eô quoi 
consiste sa puûsfUMre, et ce qu'il 
doit &ire pour la conserver , 
a57.*<«-4l fout uq monarque dans 
Hli état vraiment libre, 36 x, 3oa. 
^-r Comment , dans un état libre, 
H doit prendre part à la pub** 
sance l^islatlve, $07, 3o8. — « 
|4S anciens n^ont imaginé que 
4e faux moyens pour tempérer 
.fon pouvoir ,3x5.— Quelle est 
fa vraie fonction, 317. — 1| a 
toujours plus l'esprit de prol^ité 
que les commissairesqu'il nomme 
pour juger ses sujets, 383. — 
^Qonheur de#bons monarque»; 
pour l'être, ils n'ont qu'à laissc^r 
les lois dans leur force, 383.— 
X)n pe s'en prend jamais à lui dos 
laj^mités publiques; on les im- 
pute aux gens corrompus qui 
l'phsèdeot, 384.-^'<^niment doit 
jBSmier sa puissance, 385], 386. 
^ir-rX^t encourager, et les lois 
doivei^t menacer, 386. — Poit 
être accessible , ihid, — Ses 
moNVS : description ad|nirab)e 
de la conduite qu'il doit tenir 
AVfc ses sujejs, 387. <•— Egavd 
i^'il doit à ses sujets, 383. 

MoBOstèns, Comment entilete- 
noient la paresse en Angleterre: 
leyr destruction y a oontribMé à 
établir l'esprit de commerce et 
d'industrie , n , 3o7, — Ceux 
^pn vendent leurs fonds à vie, 
0|iqui font desemprunjts à vie, 
jotieot contre le peuple, mais 
tienpent la banque contre lui : 
le moindre bon sens fiût voir 
^fue cela ne doit pas éti« pcrmif» 
n, 35a. 

Moruh physique. Ne subsiste 4|ne 
parce que ses lois soo^ iuvn- 
ria|>lei9 I, 3q. -^ Mieux gou- 
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vemé que le monde ÎAleUigent : 
pourquoi, 3z, 3a. ^ 

)4[09T.uc (JxA.9r i>«}. Auteor da 
^rç^rê O&m, II, 53 îï, 

^onnoie. Est, comme les figures 
de géométrie, un signe certain 
que le pays où l'on en trouve 
esrjiabité par un peu^Ue policé, 
U, 96. -i-« tois civiles des peu- 
ples qui ne la copnoissent point,,» 
97. — Est là' source 4e près-* 
que. toutes Ifs bis çivjlcs, parce» 
qu'elle est la source des Jnjtis- 

. tices qui viennent de )a ruse, 
ilid, •— Est la destructrice de la 
liberté , a8 . — Raison de son 
usage, nid. — Dans quels cas 
est nécessaire, ibid, — - Quelle 
en doit être la nature et la forme, 
ao6 et suiv. — Les Lydiens sont 
les premiers' qui aient trouvé 
l'art de la battre, 307. — Quelle 
étoit originairement celle des 
Athéniens, des Romains : ses 
înconvéni^ts, ilid, — Dans quel 
rapport elle doit être, pour la 
prospérité de l'état, avec \e% 
choses quelle représente,, /^<W. 

— Etoit autrefois représentée^ 
en Angleterre , par tous les biens 
d'un Anglois, aog. — Chez les 
Germains , elle devenoit bétail , 
marchandise ou denrée, et ces 
d^osesdevenojent monnoie,i3/<A 

— Est un signe des choses , et 
un signe de la monnoie même, 
fBiif. — Combien il y en a de 
sortes, a 10. — Augmente chez 
les natioûs policées et diminue 
chez les nations barbares , a 1 1 . 

— Il aeroit utUe qu'elle fût 
rare, ;iza. — Cest en raison 
de sa quantité que le prix de 
l'usure diminue, ai 3. — Com- 
ipent , dans sa variation , le prix 
des choses se fixe, a 14 et suiv. 

— I^ Africains en ont une, 
sans eu avoir aucune, ai6. — - 
l^reuve^, par calcul, qu'il est 
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dangereux à un état de hausser 
ou baisser la monnoîe, 2^7 et 
siiiv* — Quand les Romains 
firent des chanj^ments à la leur, 
pendant les guerres puniques, 
ce fut un coup de sagesse qui 
ur doit |)oint être imité parmi 
nous, 233 et suiv. — A haussé 
ou baissé à Rome à mesure 
que Tor et Vargent y sont de- 
venus plus ou moins communs, 
a 36 et suiv. — ' Epoque et pro- 
gression de l'altération qu'elle 
éprouva sous les empereurs ro- 
mains , a38 , a 39. — Le change 
empêche qu^on ne la puisse al- 
térer jusqu'à un certain point , 
240. 

Monnoîe idéale. Ce que c'est, H, 
310. 

Monnoîe réelU, Ce que c'est. II, 
210. — Pour le bien du com- 
merce on ne devroit se servir 
que de monnoîe réelle, an. 

Monnoyeurs [faux ). La loi qui les 
déclaroit coupables de lèse-ma- 
jesté étoit une mauvaise loi , I, 
363. 

Montagnes. La liberté s*y conserve 
mieux qu'ailleurs, II, z5. 

Montagnes d'argent. Ce que Ton 
appeloit ainsi , II, 169. 

MoiTTKSQuiED (M . db). Yingt ans 
avant la publication de VEsprit 
des LoîSf avoit composé un pe- 
tit ouvrage qui y est confondu, 

II, 197. — Peu importe que 
ce soit lui ou d'anciens et cé- 
lèbres jurisconsultes q,ui di- 
sent des vérités, pourvu que 
ce soient des vérités, 441. — 
Promet un ouvrage particulier 
sur la monarchie des Ostrogoths, 

III, 5 X. — Pi'euves qu'il n'est 
ni déiste ni spinosiste, a 14, 
ai 5. — Admet une religion 
révélée : croit et aime U rehgion 
chrétienne, aiQ et suiv. — 
iTaime point à dire des injures , 


même à ceux qui cherchent à lui 
faire les plus grands maux, a a 8. 

— Obligé d'omettre quantité 
de choses qui étoient de son 

~ sujet, a-t-il dû parler de la 
grâce, qui n'en étoit point? 
a34, a35. — Son indulgence 
pour le Nouvelliste ecclésiasti- 
tique, a 40. — Est-il vrai qu'il 
regarde les préceptes de l'évan- 
gile comme des cooseik? 247. 

— Pourquoi il a répondu au 
Nouvelliste ecclésiastique, 391. 

MovTÉzuMA. Ne disoit pas uoe 
aibsurdilé quand il soutenoit 
que la religion des Espagnols 
est bonne pour leur pays, et 
celle du Mexique pour le Mexi- 
que, II, 336, 337. 

Montfort. Les coutumes de ce comté 

• tirent leur origine des lois du 
comte Simon, II, 544. 

Mont Janicule. Pourquoi le peu- 
ple de Rome s'y retira : ce qui 
en résulta, I, 38c. 

MoNTPEirsiER' ( la duchesse m ). 
Les malheurs qu'elle attira sur 
Henri III prouvent qu'un mo- 
narque ne doit jamais insulter 
ses sujets , 1 , 389. 

Mont sacré. Pourquoi le peuple de 
Rome s'y retira, I, 3 80. 

Morale, Ses lois eiypêchent , à cha- 
que instant, l'homme de s'ou- 
blier lui-même, I, 33. — Ses 
règles doivent être celles de 
toutes les fausses religions, II, 
3x8. — On est attaché à une 
religion à proportion de la pu- 
reté de sa morale, 344. — Nous 
aimons spéculativement,en ma- 
tière de morale, tout ce qui 
porte le caractère de la sévérité, 
349. 

Mort chile. Etoit encourue , chez 
les Lombards, pour la lèpre, 
I, 435. 

Moscopîe, Les empereurs mêmes 
y travaillent à détruire le des^ 
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potÎ8ine,l9 i9o. «--Le czar y 
choisit qui il veut pour son suc- 
cessear, i33. — > Le défaut de 
proportion dans les peines y 
cause beaucoup d'assassinats , 
i85. — 1/obscurité où elle 
«voit toujours été dans TEurope 
contribua à la grandeur relative 
de la France suus Xx>uis XIY, 
260. •«- Loi bien sage établie 
dans cet empire par. Pierre I", 
398. "-^ Ne peut descendre du 
despotisme, parce que ses lois 
sont contraires au commerce et 
aux opératioQs du change , 240. 

Moscovites, Idée plaisante qu'ils 
avoient de la liberté» I, 389. —• 
QlHiment sont insensibles à la 
douleur : raison physique de 
cette insensibilité, 4^3. — 
Pourquoi se vendent, si facile- 
ment, 45a. — Pourquoi ont 
changé si facilement de mœurs 
et de mauières.,.II.y 67 et soiv. 

Mosquées, Pourquoi Gengiskan les 
méprisa si fort, quoiqu'il ap- 
prouvât tous les dogmes des 
mahométanSylI, 345. 

Moulins, Il seroit peut-être utile 
qu'ils u'^ussept point été in- 
ventés «JI,. 9 7 4; 

Moussons, La découverte de ces. 
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vents est Tépoque de Ta navigsk 
tion en pleine mer^Ce que c'est, 
temps où ils régnent ^ leurs ef- 
fets, II, x56. 

Mouvement, Est la base du monde 
physique. Ses .règles sont inva- 
riables. Ses variations mêmes 
sont constantes , 1 , 3o. 

Muet^ Pourquoi ne pçut.pa^ tester, 
II, 414, 4ï5. , 

Multiplication, Est beaucoup plus 
grande chez les peuples naissauls 
que chez les peuples formés, 
li« 266. 

MvxxoLus. L'abus qu'il fit; de la 
confiance de son père prouve 
que les comtes , à force d'ar- 
^nt, rendoienl perpétuels leurs 
offices, qui n*étoîent qi^'annuels, 
m; 116. 

Musique. Les anciens la regar- 
doient comme une science né- 
cessaire aux bonnes mœurs, I, 
9a. -r- Différence des effets 
qu'elle produit en Angleterre 
et en Italie. Raisons physiques 
de cette différence , tirées de la 
différence des climats, 4^3. 

MtTTins ScEvoLA. Punit les trai- 
tants pour rappeler les bonnes 
mœursy 1,341. 


N. • 


Naîre. Ce que c'est dans le Ma]a« 
har, I, 479- 

Naissance, Les registres publics 
sont la meilleure voie pour la 
prouver, II, 542. 

Naibonnnise, Le combat judiciaire 
s'y maintint, malgré toutes les 
lois qui l'abolissoient, II, 469. 

NiLRsis (l'eunuque). Son exem- 
ple prouve qu'un prince ne doit 
jamais insulter ses sujets, I, 3 S 9. 

Natcliès, La superstition fùVce le 


peuple de la Louisiane à dé- 
roger à la constitation essen- 
tielle de ses mœurs. Ils sont es- 
claves quoiqu'ils n'aient pas de 

monnoie, II, 99> 

Nations. Comment doivent se trai- 
ter mutuellement tant en paix 
qu'en guerre, I, 36. — Ont 
toutes, même les plus fé:oce'«, 
un droit des gens, 37.— Celle 
qui est libre peut avoir un li- 

. bérateur; celle qui est subju- 


à 
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gaée né peut afoir qu'un ôppt'ea- 
seur, II, 8^.— Comparées aux 
parUctUlè'n : qliét cjfoit les gou- 
verne , 194* 
Nature, tes seûlitneuis qu^ëflè 
inspire sont surbordoonés, èuis 
les états despotiques, aui yo- 
loutés du prince t, 74» — 
. Douceur et grandeur des dé- 
lices qu*elle prépare à Cfeux 
qui écoulent sa voix, S40, SSp. 

— Elle compense avec Justesse 
les biens et les maux, 395.-— 
Les mesures qu*elle a pnrises 
pour assurer la nourriture anj^ 
enfants détruisent toutes les rai- 
sônà sur lesquelles on fonde Tes- 
clovage de naissance, 447, 448^ 
«^ Cest elle qui entretient les 
commodités que les hommes ne 
tirent que de Fart, n^ a6.— « C'est 
elle presque seule^ avec le cli- 
mat , qui gouverne les. sauvages, 
57.«« Sa voix «si la plus douce 
de tentes les voix, 373. — ^. 
Ses lois ne peuvent être Jocalea 
et sont invariables, 39a. 

Natun du gouvememeni. Ob que 
c*est : en quoi diffère du prin^ 
cipe du gouvernement, I, S9. 

Naufrage (droit de). Epoque de 
l'établissement de ce droit in- 
sensé ; tort qu'il fit 'au comr 
merce, II, 184, • 

Navigation. Effets d'une grandu 
navigation , Il , 106.-— Combien 
rimperfection de celle des an^ 
ciens étoit utile au commerce 
des Ty riens, i35. — Pourquoi 
celle des anciens étoit plus 
lente que la nôtre, 1 36 et suiv. 

— Comment fut perfectionnée 
par les anciens, x 58. — N'a point 
contribué à la population de 
l'Europe, 3ox. — Défendue, 
sur les fleuves, parles Guèbrcs. 
Cette loi, qui partout ailleurs 
auroil été funeste, n'avoit nul 
inconvénient chez etix, tll, 339. 


Narrés, t>IRftqùoi Hbut cbtittcité 
te mesurDit-elle atttrefôis par 
miiids de blé , et se mesnre*l-elle 
Aujourdlini par tonneaux de li- 
qneufs, II, x3ô. -^Causes phy- 
siques de leurs différents degrés 
de vitesse, suivant leurs diffé- 
rentes grandeurs et teahi diffé- 
rentes formes, x 38. — Pourquoi 
les nétres vont presque à tous 
les Tents , et que cent des an- 
cient n'alloient presqne qn'à un 
seul, iiid, -^ Comment en me- 
sure la charge qu'ils peuvent 
porter, x4i^-^ L^ oblignlions, 
civiles que les matelots y passent 
entre eux doivent-elles éire re- 
gardées comme nulles f 4»8. 

Négociants, Dans quel gouverne- 
ment ils peuvent faire de plos 
grandes entreprises, II, io3. 
-^11 est bon qu'ils puissent ac- 
quérir la noblesse , X9t. 

Utégoeîants {^compagnies de). Ne 
conviennent jamais dans le gon- 
vemement d*un seul , et rare- 
ment dans les autres, n, x x 1. 

Nègres, Motif singulier qui déter- 
mina Louis XIII à souffrir que 
cent de ses colonies fussent es^ 
claves, I, 449. — Raisons ad- 
mirables qui font le fondement 
du droit que nous avons de les 
rendre esclaves , 45o. — Couh 
ment tiîifiquent avec les Mau- 
res, U, 2o5. — Monnoie de ceux 
des cotes de l'Afrique, ai 6. 

ICii&oil^. Ihûurquoi ne voulut pas 
foire les fonctions déjuge,!, 164^ 
— ^Lot droite et utile de cet etti- 
Itereur, 400, 401. — Bans les 
beaux jours de son empire il vou- 
lut détruire les fermiers et les 
traitants, 4x7. — Comment il 
élnda de faire un loi touchant les 
affranchis, 46g. 

Neveux, Sont regardés anx Indes, 
comme les enfants de lt*ursoo« 
des. De là le mariage entre 1^ 
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fccÉn-frère et la belle-sœur j est 
permis. II, SgS. 

XïxTABO. Témoignage que cet his- 
torien, témoin oculaire, noua 
rend du règne de Louis-le-Dé« 
bonnaire, III, 174, vjS, 

ticbUt. Sont Tobjet de feii^ dans 

' Taristocratie , 1 , 49. — Quand. 
ils sont en grand nombre dans 
une démocratie, police ipilla 
doivent mettre dans le gouver- 
nement, ibîd, — Répirifflent 
Êicilement le peuple dans une 
«rislocratie, et %f. répriment dif- 
ficilement eux-mêmes ^ 65. — >. 
Doivent être populaires dans 
une démocratie , 11.4. — Doi- 
vent être tous égaux dans une 
«rislocratie, iao« — -^ Ne doi-. 
^ent, dans nne aristocratie, 
être ni trop pauvres ni trop ri- 
ches : moyens de prévenir ces 
deux excès, ibid, — N'y dctivent 
point avQÎr de contestations» 
ibid, — Comment puni» uilre-v 
fois en France, 171, — Quelle 
est leur unique dépense i Ye- 
BÎse, 196. xn Quelte part ils 
doivent avoir , (ians un. éftit li- 
bre, aux trois pouvoirs, 3oo. 
-^Doivent, dans un état libre, 
être jugés par leurs pairs, 3o5» 
-— Caii on , dans 4m état libre , 
ils doivent ctre juges des ci- 
toyens de tout étage, 3o5, 3o6. 
Nebleste. Doit naturellement, dans 
une monarchie, être déposi- 
taire du pouvoir intermédiaire, 

' I) ^4. — fille a des vices qui, 
dans «me aiaBarcbie, «mpê- 
chent qu'elle puisse être dépo- 
litaÎTe des lois, 57. -~ Se pro- 
fession est la guerre : l'honneur 
Ty entraîne; Thonneur Feii ar- 
rache, 81. — L*honocur en est 
fen&int et le père, laiw— Doit 
•être soutenue dans nne monar- 
chie : moyens d'y réussir, ibid, 
— Doit seule posséder les fie& 
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dans ifcie monarchie t eet privi- 
lèges ne doivent point passer au 
peuple, ibieU — * Causes des dif» 
férences dans les partages des 
biens qui lui sont destinés, i5a. 
•*- Est toujours portée è dé- 
fendre le tr^ie : exemples, a3o. , 
— ~ Dmt , ^^% un état libre , 
Cormer un corps distingué , qui 
ait part è la législation : doit y 
être héréditaire : comment sa 

S art dans le pouvoir> législatif 
oit être limitée, Boq^ 3oi. — 
Ia Ivoire et l'honneur sont sa' 
lécompease y_ 3 1 8« ^^. Le cem- 
merce lui doit-il- être permis 
dans une raooftrclûe? i ao» 1 a x . 
•r- Est il utile^ qiaV>n la, puisse ac- 
quérir à prix djàrgent? laa.— 
CeUe de robe comparée avec 
celle d'«pée , ibiiL — ^ Quand 
commença à. quitter, même ê 
mépriser la îçmAon d« jtige« 
538,^539. 

^bksse fmnçohe, hà aystème de 
M. labbé Dubos, snr t'origine 
de notre noblesse Françoise est 
faux et injurieux au eang de 
nos premières fiunilles, et aux 
trois ^andes maisons qui ont 
régné sur novs^ III, 104. -^ Il 
paroit que Tauteur la fait déri- 
ver des antrustiom , xoôetsuiv. 
-~ Quand et dans queOe «eca- 
âonclle commença à refuser de 

■ suivre les rois dans toutes sortes 
deçtierpes, 1S9, 14^0. 

Noces {secondes), EtoientlwDrisées 
«t Blême prescrites par les an- 
ciennes lois romaines : le dtris- 
tsanisme les (rendit défevivables , 
II, a88 et suiv. 

■Nùin, Voyez Nègns, 

êfoms, Contribnent beamoup à la 
propagation i il i»aut unieux 
qulb distinguent les familles 
que les perseanes seulement , 
II , aSa. 

Nord, Raisons physiques de la force 
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du corps, dd courage , de la fran- 
chise, etc., des peuples du nord, 
I, 419 et suiv. — Les peuples j 
sont fort peu sensibles à IHÛiour, 

. 4a3. — Raisons ph)siquefi de U 
sagesse avec laquelle ces peuples 
. se mainiiurent contre la puis- 
sance romaine, 4a6. — Les pas- 
sions des femmes 7 sont fort tran- 
quilles, 488. — Est toujours ha- 
bité, parce qu*il est presque in- 
habitable , II, i5, x6. — Ce qui 
rend son commc/ce nécessaire 

^ avec le midi, 1219. — Les femmes 
et les hommes y sont plus long- 
temps propres à la génération 
qu'en Italie, a 90.-<Mi Pourquoi le 
protestantisme y a été mieux 
reçu que dans le midi, 3x5. 

Normandie. Les coutumes de cette 
province ont été accordées par 
le duc Raoul, III, 544. 

Wormandt. lîeurs ravages causè- 
rent une telle barbarie , que 
Ton perdit jusqu'à fusage de 
récriture et toutes les lois 
auxquelles on substitua les cou- 
tumes, II, 45i. — ^Pourquoi per- 
sécutoient surtout les prêtres et 
les moines, III, 146. — Termi- 
nèrent les querelles que le clergé 
ftiisoit aux rois et au peuple 
pour son temporel, x5a , 179. 
— Charles-le-Chauve, qui auroit 
pu les détruire, les laissa aller 
pour de Targent, X7>5, 176. — - 
Pourquoi dévastèrent U France 
et non pas l'Allemagne , 197. — 
Leun ravages ont fiiit passer la 

• couronne sur la léte de Hugues- 
Capet, qui pouvoit seul la défen- 
dre, aoo.- 

Notoneté de fait. SuflQsoit autre- 
fois , sans autre preuve ni procé- 
dure, pour asseoir un jugement, 
n, 484. 

NowelUi ecclésiastiques. Les im- 
putations dont elles cherchent à 


noircir Fauteur de Y Esprit des 
Lois sont des calomnies atroces : 

- preuves sans réplique, III, ax4 
et suiv. 

Nouvelliste ecclésiastique. TTentend 
jamais le sens des choses, III, 
9 X 9. — Méthode singulière dont 
il se sert pour s'autoriser à dire 
des invectives à Fauteur, a Sa. 
'. — Jugements et raisonnements 
absurdes et ridicules de cet écri- 
vain , a34 et suiv. — Quoiqu'il 
n*ait d'indul^nce pour per- 
sonne. Fauteur en a beaucoup 
pour lui , 340. — ^Pourquoi a dé- 
clamé contre Y Esprit des Ijois, 
qui a l'approbation de toute 
FEurope ; et comment il s'y est 
pris pour déclamer ainsi, a4i et 

. suiv. — Sa mauvaise foi , 947* — 
Sa stupidité ou sa mauvaise foi 
dans les reproches qu'il fait à 
Fauteur touchant la polygamie, 
s 5a. — Yeut que, dans un livre 
de jurisprudence, on ne parle 
que de théologie, a6o., a6i. — 
Imputation slupide ou méchante 
de cet écrivain, a 6a, a63^ — 
Juste appréciation de ses talents 
et de son ouvrage, 978. — Sa 
critique de Y Esprit des Lois est 
pernicieuse; pleiiie d'igngrance, 
de passion , d'inattention , d'ur- 
gueil, d'aigreur : n'est ni travail- 
lée, ni réfléchie : est inutile, 
dangereui>e, calomnieuse, con- 
traire à la charité chrétienne, 
même aux vertus simplement 
humaines ; pleine d'injures atro- 
ces , pleine de ces emportements 
que les gens du monde ne se per- 
mettent jamais : elle annonce un 
méchant caractère : contraire au 
bon sens, à la religioi^; capable 
de rétrécir Fesprit. des lecteurs : 
pleine d'un pédantisme qui va à 
détruire toutes les sciences, 2 83 
et suiv. 
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NoveUes de Justinien, Sout trop 
diffuses, m, t8: 

PïnxA. Fit des lois d*épargne sur 
les sacrifices. II, 353. — Ses 
lois sur le pariage des |^res 


425 

furent rétablies par Senrins Tul- 
lius, 4 II. 
Numidie. Les frères du roi succé- 
dujenl à la ooiironoe, à Texclu- 
sion de ses ecfiiuls, II, 376. 


o. 


Obéissance. Différence enlre celle 
qui est due dans les états modé- 
rés et celle qui est due dans les 
étals despotiques, I, 74^— L'hun^ 
neur met des bornes à celle qui 

* est due au souverain dans une 
monarchie, 81. 

Obligations. (jcUes que les matdots 
passent eulie enjL dans un na- 
vire doivent -elles être regardées 
comme nulles? II, 408. 

OJfices, \fi% maires du. palais con- 
tribuèrent d^ tout leur pouvoir 
à les rendi-e inamovibles : pour- 
quoi, III, i36. •— Quafd les 
grands cummeucèrent à deveuir 
héréditaires, 191. 

Officiers gcnémux. Pourquoi, dans 
les états mouarchiques, ils no 
sont attachés à aucun corps de 
milice, I; 140. — Pourquoi il n*y 
en a point en litre dans les états 
despotiques, ibid. 

Offiandes. Raison physique de la 
maxime religieuse d'Athènes , 
qui disoit qu'une petite offrande 
i^onoroit plus les dieux que le 
juicriiice d'un bœuf, II, 337, 
338. -.— Bornes qu'elle» doivent 
aToâr : on n'y doit rien admettre 
de ce qui approche du luxe, 
352. 

Oàm, Ce que c'est que les regis- 
tres que Ton appeloit ainsi, U, 
53a. 

Oncles, Sont regardés , aux Indes , 
comme les pères de leurs ne- 
veux : c'est ce qui fait que les 
mariages entre be^u • fi^ère et 


b^e-sœur y sont permis, II, 
393. 

Qppienne^ Voyez Loi Oppienne, 

Qr. Plus il y en a dans un état, ploa 

. cet état est pauvre, II, 197. -^ 
La loi qui défeud en Espagne 
de remployer en snperfluitcs 
est absurde , aoi. —-Cause de la 
quantité plus ou moins, grande 

. de l'or et de l'argeut, an. — 
Dans quel sens il seroit utile 
qu'il y en eût beaucoup , et dans 
quel sens il seroit utile qu'il y en 
eût peu , aia,— De sa rareté re- 
lative à celle de l'argent, ai; , 
ai8. 

Or ( cd/e d). Si les Carthagio^îs 
avoienl péaélré jusque-là, ils 
y auroiem fait un commerce 
bien plus important que celui 
que l'un y fait aujourd'hui , II ^ 
z68. 

Oracles. A quoi Plutarqne attribue 
leur cessation, II, a 7 9. 

OaAiros (le prince d'). Sa prot- 
cription,III, a 5. 

Orckomène. A élé une des villes 
les plus opulentes de la Grèce : 
pourquoi, II, i44* — Sons auel 
autre |K>m cette ville est connue, 
145. 

Ordonnance de 1387. C'est à tort 
qu'on la regarde comme le titre 
de création des baillis ; elle 
porte seulement qu'ils seront 
^is parmi les laïques, II, 54i. 
— de 1670. fraule que l'au- 
teur attribue mal à propos à ceux 
qui l'ont rédigée, III, ao. 
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Ottlonnnnets • Les barons, da 
temps de saint Louis, n*étoieiit 
sonoiis qu'à celles qui s*étoieot 
faites de concert avec eux, II , 
509. 

Ordres, Ceux du despote ne peu- 
vent être ni contredits ni élu- 
dés,!, 74, 75. 

OrgueiL Est la source ordinaire 
de notre politesse, I, 80. -— 
Souree de celui des courtisans; 
ses différents degrés, 81. — Est 
pernicieux dans une nation, 
II, 6t. — Est toujours accoov- 
pagné de la granité et de la pa- 
resse, ibîd. — Peut être utile 
quand il est Joint à d*autreB 
qualités morales : les Romains 
en sont une preuve, 61, 63. 

Otient. Il semble que les eunu- 
ques y sont un mal nécessaire, 
I, 473. — Une des raisons qui 
ont fait que le gouvernement po- 
pulaire 7 a toujours été difficile 
à établir, est que le climat de- 
mande que les hommes y aient 
un empire absolu sur les fem- 
mes, 483, 484.*— «Principe de 
la morale orientale , 485 et sliiv. 
— - Les femmes n*y ont pas le 
gouvernement intérieur de la 
maison; ce sont les eunuques , 
490. •— Il n^y est point ques- 
tion d*enfants adultérins, II, 
^64. 

Orientaux, Absurdité de Pnn de 
ieurs supplices , I , S7 1. — KaS- 
sons physiques db Timmutabi- 
iitè de leur religion , de leurs 
mœurs, de lents manières et 
de leurs lois , 427. — Tous, ex- 
cepté les mahométans, croient 
t]oe toutes les religions sont in* 
différentes en eSes- mêmes, II, 
^5. 


Orléans, Le combat judiciaire y 
étoit en usage dans foules les 
demandes pour dettes. Il , 473. 

Otpheiifu • Comment nn état bien 
piUcé pourvoit à leur iukBi«- 
tance , II , 3o5. 

Otphitien. Toy. SénatuS' consulte, 

OxTB (le vicomte d*). Refuse par 
honneur d'obéir à son roi , I , 
8x, 82. 

Ostracisme, Prouve la douceur dn 
gouvernement populaire qui 
Temployoît, II, 398. — Pour^ 
quoi BOUS le regardons comme 
une peine, tandis qu'il cDuvroit 
d*une nonvelle gloire celui qui 
y étoit condamné, 398, 3g 9. 
-— On cessa de remployer dès 
qu'on en eut abusé contre ua 
homme sans mérite , 399. < — Fit 
mille maux à Syracuse, et fui 
une chose admirable à Athènes^ 
m, 6. 

Ostmgoths, Les femmes, diez eux », 
succédoient à la cooronne, et 
pouvoient régner par éUes-mè-^ 
mes , II , 43. » Théodoric abo- 
lit chez eux INisage du comirtt 
judiciaire, 469. — - L*auteur 
promet un ouvrage particulier- 
sur leur monarchie, II, Si. 

Oraoïrs. Autorisèrent !e combat 
judiciaire, d'abord dans les af- 
faires criminelles, ensuite dans 
les affaires civiles, II, 466, 467^ 

Ott9nen,On doit chercher à en 
augmenter, non pas à en dimi- 
nuer le nombre, II,' 2174. — 
Laissent plus de biens à leurs 
enfants que ceux qui ne vivent 
que du produit de leurs terres , 

«79- 
Otaf, Pourquoi ce fleiiVe ne se 

jette plus dans la mer Caspienne, 

II, x34. 
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Paganisfkê, PonrqMl il y tLVok et 
il pMi^t j avoir 4»m cette re^ 
li|;i<>ii dei crinws ioexpiftblest 
II, 3att| 3Ji3« 

Paiehs. De té qu'ils élevoieot des 
msffdê aux TÎces s^ensuit-il 
I|q'î]s «imoîffit les «wes? II, 
3ii. 

Pain . Henri TIII se dé6t de ceux 
^cû Itti dépltisoieiit par te 
moydi des oovsniMairai y 1 1 
383.-*-fitoieiit les vassaui d'un 
messe seigileiir, qoi Tassistoient 
daos les jtigemeats qu^ii rendoit 
|ioiir en contre chaèua d'eUx, 
II, 491 ) 499. -^ Afia d'ëmter 
le crime de félonie, on les ap- 
pelait de faux jugement^ et 
non pss le seignear, (M. — ' 
Leur devoir étoit de combattre 
et da juger) 49<^b — Gomment 
rendoient la Justice, 537, 538. 
«^ Quand commencèrent à aa 
^fUm être assemMés pir tes sei- 
gneurs pour juger, 53«* — Ce 
n'est point une loi qui a aboli 
les foDCtions des pairs dans les 
eoars des seigneurs; cela s'est 
fiait peu à peu, 540. 

Paia* Est la première loi naturelle 
de rhomme qui ne seroit point 
en société , 1 , 34. --* Est Teffet 
naturel du commerce <, II, xoo. 

^ladins. Quelle étoit leur occu- 
pation, II, 179. 

PaUstin€, CesX le seul pays, et 
ses environs, où une religion 
qui défend Tusage du bobbon 
puisse être bonne ': raisotiS phy- 
siques , n, 338. 

papes. Employèrent les excommu- 
nications pour emp&cber que 
le droit romain ne s'accréditât 
au préjudice de leurs canons. 


S, 537. — --Les décrénUessont, 
à propreaieat pariar^ leurs res- 
erirs; et les rescrits sont une 
mauvaise sorte de législation : 
pourquoi, III, a6. — Pourquoi 
Louia-le-Débifniiaire abandonna 
leur élection au peuple romain, 
t57^ i58» 

Pmpièr, Un impôt sur le papier 
destiné a écrire les actes seroit 
plus commode que celui qui se 
prend sur les diverses clauses 
des actes, I, 4o3. 

Pupiwn circulants» Combien il y en 
t de sortes : qui sont ceux qu*il 
est utile à un état de feire circu- 
ler, II , s^4a et suiv. 

f APiaflTs* Son crime, qui ne doit 
pas être confondu avec celui de 
Plautius, fut utiM à la liberté, 
I,38i. 

Pwnguaf^ Sagesse des lois que lès 
fésttiles y ont établies ^ I, 89. — 
Pourquoi les peuples y sotat si 
fort attachés à la religion chré- 
tienne^ tandis que les autres 
sauvages le sont si peu à la leur, 
II, 346. 

Paftsseï Cella d'une nation vient 
de iOD orgueil, II, 61. «^ Dé* 
doHUoa^ las peiiples des maux 
qae leur fait souffrir le pouvoir 
aiintraira, I, 395. 

• Pwesse dé tome. Sa causa et son 
(effets II, 3a4' 

Pàriemint. Ne devroit jamais frap- 
per ni sur la juridiction des 
seigneurs, ni sur la juridiction 
ceclésiastiqua , I, 54* ^- Il en 
hui dans une monarchie, 55« 
•^Plus il délibère sut* les or- 
dres du prince, mieux il lui 
obéit, Ta3.— A souvent, par sa 
fermeté, préservé le royaume de 
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ta chute, i«4* — Soo attadie- 
ment aux lois est la sûreté du 
prince dans les mouvements de 
la monarchie, ii6. — - La ma- 
uière de prononcer des eiA|u6- 
tes, dans le temps de leur créa- 
tion , n'éloit pas la même que 
celle de la grand'chambre : pour- 
quoi, II, 5f4, 5f5. — Ses ju- 
gements avoient autrefois plus 
de rapport à fordre politique 
qu*à l'ordre ciril :. quand et com- 
ment il descendit dans fe détail 
civil, 53 1 , 539. — Rendu sé- 
dentaire, il flit divisé en plu- 
sieurs classes, 63i. — ▲ réformé 
les abus intoiérables de la juri- 
diction ecclésiastique, 534* — 
A mu, par un arrêt , des bornes 
à la cupidité des ecclésiastiques, 
535. Yoyez Corps législatif, 

paroles. Quand sont crimes, et 
quand ne le sont pas, V*, 366L 

PaniciJes. Quelle étoit leur peine 
du temps de Henri I" , II, 
5at. 

Partage. Quand il a commencé i 
s'établir en matières^ de fieis, 
m, 191 et suiv.. 

Partage des biens. Est réglé par les 
seiUes lois civiles ou politiques , 
n,375. 

Partage des terres. Quand et com- 
ment doit se fiiire : précautions 
nécessaires pyir en maintenir 
l'égalité, I, 102. et suiv. — Ce- 
lui que fit Romulus est la source 
de toutes les Ids romaines sur 
les successions, II, 409 ei suiv. 
— Celui qui se fit entre les bar- 
bares et les Romains , lors de la 
conquête des Gaules, prouve que 
les Romains ne furent point tous 
mis en servitude, et que ce n'est 
point dans cette prétendue ser- 
vitude générale qu'il faut cher- 
cher l'origine des serfs et l'ori- 
gine des fiefs, II, 36 et suiv. 
Voyez Terres, 


Parthes. L'afibbilité de IBthrîdate 
leur rendit ce roi insupportable : 
cause de cette bizarrerie, U, 55. 
— Révolutions que leurs guerres 
avec les Romains apportèrent 
dans le commerce, z83. 

Ptulie publique. Il ne pouvoit j en 
avoir dans le temjps que les lois 
des barbares éloient en vigueur : 
il ne £iut pas prendre les avoués 
pour ce que nous appelons 
aujourd'hui partie publique : 
quand a été établie 1 III, 519 
et suiv. 

Passions, Les pères peuvent plus 
aisément donner à leurs en&nts 
leuVs passions que leurs connois- 
sances : parti que les républiques 
doivent tirer de cette règle, I, 
86. -^ Moins nous pouvonsdon- 
ner carrière k nos passions par- 
ticulières, plus nous nous livrons 
aux générales;, de là l'attache* 
ment des moines pour leur or- 
dre, 99* 

Pasteurs, Mœurs et lois des peiqiles 
pasteurs, II, a5. 

Patano, Combien la lubricité des 
femmes y est grande : causes , 
î, 487* 

Patriciens, Gomment leurs préro- 
gatives influoient sur la tran- 
quillité de Rome : nécessaires 
sous les rois, inutiles pendant la 
république, I, 3^3 et suiv. — 
Dans quelles assemblées du peu- 
ple ils «voient le plus de pouvoir, 
3a5. — Gomment ils devinrent 
subordonnés aux plébéiens, 3a8 
et suiv. 

Patrie ( amour de ta ), C'est ce que 
l'auteur appelle vertu : en quoi 
consiste : à quel gouvernement 
est principalement affecté, I, 85, 
86. — Ses effets, 99. 

Pàturagef, Les pays où il y en a 
beaucoup sont peu peuplés. II* 
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Paul. RaMonnenimt absurde de ce 
juriscoDsuUe.IlI, 22. 

Paui^nié, Fait fioir les monarchies, 
I> '99* — ('«Ile à\m petit éiat 
qui ne paie point de tributs est- 
elle uQe preuve que, pourfendre 
un peuple industrieux , il faut le 
Burdiarger d'impôts, 394. — Ef- 
fets funestes de celle d*un pa^s, 
395. — Celle des peuples peut 
avoir deux causes : leurs diffé- 
rents effets n, xoa. — C'est une 
absurdité de dire qu'elle est favo- 
rable à la propagation, 370. — 
Ne vient pas du défaut de pro- 
priété, mais du défaut de travail, 
3o5. — Sources ordinaires de la 
pauvreté des particuliers. Moyens 
de soulager et de prévenir celle 
pauvreté : x '^ les hôpitaux , ou 
plutôt des secours qui ne soient 
que passagers comme la cause 
du mal, qui, dans un état bien 
réglé, ne doit jamais être perpé- 
tuâle; A^ l'interdiction de l'hos- 
pitalité chez les moines , et de 
tous les asiles de la paresse , 3o5 
et suiv. 

Payt dfi droit écrit. Pourquoi les 
coutumes n*ont pu y prévaloir 
sur les lois romaines, II, 45 1.^ 
Révolutions que les lois romaines 
y ont essuyées, 45a. 

Pays formes par f industrie des 
hommes» La liberté y convient , 
II,iS,z9. 

Paysans. Lorsqu'ils sont à leur aise, 
la nature du gouvernement leur 
est indifférente, II, i3. 

Péché originel. L'auteur étoit-il 
obligé d'en parler dans son cha- 
pitre premier , III, 999. 

Pécutat. Ce crime est naturel dans 
les étals despotiques, I, x38. — 
La peine dont on le punit à 
Rome, quand il y parut, prouve 
que les lois suivent les mœurs, 

n»79- 
PédaCiens, îTavoient point de pré- 
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très, et étoient barbares, II, 
348. 

Pédanterie, Seroit-il bon d'en in- 
troduire Tesprit en France? 58 , 
59. 

Pégu, Comment les successions y 
sont réglées, I, 18 a. — Un roi 
de ce pays pensa étouffer de rire, 
en apprenant qu'il n'y avoit 
point de roi à Yenise, II, 55. — 
Les points principaux de la re- 
ligion de ses habitants Mnt la 
pratique des principales vertus 
morales, et la tolérance' de toutes 
les autres religions, 3x8. 

Peine- de mort. Daus qud cas est 
juste, 1,335. 

Peine du talion. Dérive d'une loi 
antérieure aux lois positives, I, 
3i. 

Peines, Doivent être plus on moins 
sévères, tuivant la nature des 
gouvtrnements,I, z68. — Aug- 
mentent on diminuent dans un 
état, à mesure qu'on s'approche 
ou qu'on s'éloigne de la liberté , 
169. — Tout ee que la bi ap- 
pelle peine, dans un état mo- 
déré, en est une : exemple sin- 
gulier, 170. — Comment on doit 
ménager l'empire qu'elles ont 
sur les esprits, X73. — Quand 
elles sont outrées , elles corrom- 
pent le despotisme même, 175. 
— Le sénat de Rome préféroit 
celles qui sont modérées : exem- 
ple, 1x79. — Les empereurs ro- 
mains en proportionnèrent la 
rigueur au rang des coupables , 
. I Sa. — Doivent être dans une 
juste proportion avec les crimes : 
la liberté dépend de cette pro- 
portion, x83, 35a. — ^.Cest un 
grand mal en France qu'elles 
ne soient pas proportionnées aux , 
crimes, z85. — - Pourquoi celles 
que les ^pereurs . romains 
avoient prononcées contre Ta- 
dultère ne furent pas suivies, 
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s i T. — DeÎTeAt être tiréat de la 
nature de chaque crime, .35a 
et surr. — Quellet doivent être 
cellei desncritéçei» iHé^^^ï}» 
criibes qui sont contre les oiAurt 
ott contre la pureté, 354.>noI)ct 
crimes ooutre la poUoe, ihid.^ 
355. — ^Des crimes qui troublent 
la tranquillité des citoyens sans 
en attaquer la sûreté , ibid, -— 
Quelles doivent être celles des 
crimes qui attaquent la séreté 
pobliqne , ^id, — Quel doit être 
leur objet, 371. •— On ne doit 
point ea fkire subir qui violent 
la pudeur , ibid, — - On en doit 
faire usage pour arrêter les cri- 
■Ms, et non poor fiiire changer 
les manieras d'une nation, U, 
67. — Imposées par les lois ro- 
maines contre les célibataires « 
387, a6 8. -*«Uni^ religion qui 
n'en annonceroit poiat pour 
Vautre vie n'attachenMl pas 
beviooup, 344^v-»(}elles des lois 
barbares étoient tentes pécuniai- 
res, oe qui rendoit la partie pu- 
blique inutik, 5i9.<-T Pounpi^i il 
y en avoit lantde péeuniaires^ei 
les Oenaaios qui éloient ù pau- 
vres, III, 79. 

Peines facaUs, Benuqniâ plus 
grandes ea Europe qu'en Asie, 
I,io5. 

Peiiuâ péeuniaims, Aont préfifaih 
blés auK antres, I, i97.>-oOn 
peut les aggrawp par riofanve, 
Aid. 

Péletùmgtt dû h Meêquê, Gangis- 
kan le trouvoit absurde : pour- 
quoi , n , 345. 

9ana(Bi.). Conipaié i^iLjanrgne» 
1,88. 

PémiUi, «taiple vaincu par les 
Thessaliena. Etotent | condam- 
nés à cawrcer l'agricullnm, re> 
^gardée comma une prolesfion 
servile, 1,93. 

Fdmêtmem. Réglée pniséés àtm 


la boQ sent, qoe Fon doit auivra 
quand on impoae des pénitences 
aux autres on à soi-mêmeY 
n, 3a9. 

Pensées. Na doivent point être 
punies, I, 366. 

Faoaxus. La perfidie de aon fils 
prouve que les offices des comtes 
étoient annuels, et qu'ils les 
rendoient perpétuels 4 force 
d'argent, HI, zi6. 

Paria. Fit rédiger les lob dea Fri- 
sons, n, 439. -^ GonstitotàoQ 
de ce prinea qui ordonne de 
aoivre la ooutuna partout o4 il 
n'y a pas de loi , mais de ne pas 
préférer la coutume à la loi, 
459. — • Explieatioa de eette 
eonstitnttoa, 453. ; — De fOQ 
temps, les coutumes avaient 
moins de force que \m Iwi : on 
préfiroil étendant les nau- 
tumas( enfin elles prirent en- 
tièrement le dessus , 464. — - 
Comment aa maison devint 

Suisaaiitet altacbemeiii singu- 
er delà nation pour eUe, HI, 
i35, i36.— Se rendit m<Ulnade 
la momuebie an protégeant If 
depgé, f 44f-**PrécaMCiôn qu'il 
prit pour lâire rentrer lei ecclé- 
aiasliquesdans leum biens, i5o. 
— Fait oindre et bénir ses deux 
£li en même temps que lui ; 
fait obliger les leigneura à n'é- 
lire jamais personne d'une antre 
race. Ces laits , avec plusianif 
autres qui suivent» prouvent 
que, pendant la aeeoade race, 
lacouraune étoU âective, ifii 
- et suiv. nf* Partage son royau- 
me entre wsdeux fils, ihid, -— 
La fod et hommage a-t-eHeooni- 
menoé à s'établir de son temps, 
ao8. 
Pèftê* Doivent-ils être punis poor 
leurs anfenu? I, 1^8."— Cest le 
comble de la fureur despotique 
que leur disgrâoe entraîne ceHe 
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de leurs enfants et de leurs fem- 
mes, 390. — • Sont dans l'o- 
bligation naturelle d'élever et 
de nourrir leurs enfants : et c'est 
pour trouver celui que cette 
obligation regarde que le ma- 
riage est établi, II, a6o. -i-^ Est-il 
juste que le mariage de leurs 
enfants dépende de leur consen- 
tement? a66.-^ Il est contre la 
nature qu*un père puisse obliger 
aa fille à répudier son mari, sur- 
tout s'il a consenti au mariage, 
371. -— Dans quels cas sont 
autorisés, par le droit uatturel, 
à exiger de leurs enfants qu'ils 
les nourrissent, 373. •« Soni-ils 
obligés, par le droit naturel, de 
donner à leurs enfants un métier 
pour gagner leur vie ? ibid.'-^'lA 
loi nat(u«lle leur ordonne de 
XMHinrir leurs enfants, mais non 
pas de les fair» béiitiers, 375-'— 
Pourquoi ne peuvent pas épou- 
ser leurs filles, 388. — Pouvoient 
\endre leurs eu£uits. De là 1^ 
faculté sans bornes que les Eo- 

\ nains avoient de tester, 4x3« 
v-^ lia force du naturel leur &i- 
spit souffrira Home d'être con- 
fondus dana Ift «xième classe, 
pour éluder la loi Yoconienne 
en faveur de teurs enfants, 4^9. 

PàiedefanùlU, Pourquoi ne pou- 
«oit pas permettre à son fils, 
qui étoit en aa puissance, de 
t«8l«r,UI, 4^5. 

Pèmf de l'éjj^u. Le aèle avec le- 
quel ils ont combattu les lois 
jMUannes est pieua* nais mal 
entendu, II, a 85. 

lM^<;Mn««Peuple vaincu parlesCi4 
toia. Ebaient eondamnésà exer- 
cer l'agricakure, regardée comme 
une profession servile, I» 93* 

Pene.ljsi ordres du roi y sont 
irrévocables, I, 74. — Comr 
méat le piioce s'y assure la oou- 
roone, s33.-^ Bpooe oooUime 
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de cet état, qui pennet à qui 
veut de sortir du royaume, 391. 
<— Les peuples y sont heureux 
parce que les tributa y scint 
en régie, 4^6. — La polyga- 
mie, du teinps de Justinien, 
o*y empécboit pas les adultères, 
48 1 . -«>i Les femmes n*y sont pas 
même chargées du soin de leurs 
habillements, 49o.«->La religion 
des Guèbres a rendu ce royaume 
(lorissant ; celle de Mahomet le 
détruit: pourquoi, JI, 39i,<— 
C'est le seul pays où la religion 
des Guèbres pût convenir, 340. 
-«- Le roi y est chef de la reli- 
gion ; l'Alcoran borne son pou- 
voir apirituel, 35 5.*-*- Il est aisé, 
en suivant la méthode de 
M* Tabbé Dubos, de prouver 
qu'elle ne fut point conquise 
piir Alexaod|«, mais qu'il y fut 
appelé par les peuples, III, xo3. 

Pênes, Leur empire étoit despo- 
tique, et les anciens le prenoient 
pour une monarchie, I, 3i5. — 
Coutume excellente ché« eux 
pour encourager l'agriculture, 
43o. — Comment vinrent à 
bout de rendre Upr p^ys fertilu 
et agréable , II« fto. f— Eleodue 
de leur empire : en surent-ils pro- 
fiter pour le commerce? 146 et 
suiv.«— Préjugé singulier qui les 
a toujours empêchés de fain? le 
commerce des Indes, 147* — 
Pourquoi ne profitèrent pas de 
la couquête de l'Egypte pour 
lenr commerce , x 5 x J— Avoient 
des dogmes fsux, mais très- 
utiles, 33 3. -^Pourquoi avoient' 
consacré certaines familles au 
sacerdoce , 349. — ; Epousoient 
leur mère , en consé q uen c e 
du précopte de Zoroaaire, 391. 

Personoêt, Daos quelle proportion 
. doivent être taxées, I, 399. 

P€*te, L'Egypte eu est le siège 
principal : sages prècausiona 
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prises en Europe pour en em- 
pêcher la oommunicatioD, 1, 436. 

— Pourquoi les Turcs pren- 
nent si peu de précautions con- 
tre cette maladie, 437. 

Petits-enfants, Succédoient » dans 
rançienne Rome , à l'aïeul pa- 
ternel , et non à Taîeul mater- 
nel : raisons de celte dbposi- 
tion, II, 410, 4ir. 

Peuple, Quand il est souverain, 
comment peut user de sa sou- 
veraineté, I, 4 t. — Ce qn*il 
doit faire par luinnème quand 
il est souverain : ce qu*îl doit 
faire par ses ministres, 4^. — 
Doit, quand il a la souvei'aineté, 
nommer ses ministres et soil sé- 
nat, 43. — *Son discernement 
dans le choix des généraux et 
des magistrats, iàid. -*- Quand 
il est souverain, par qui» doit 
être conduit, 44. — Son inca- 
pacité dans la conduite de cer- 
taines affaires, iàid, — De quelle 
importance il est que , dans les 
états populaires, la division qtte 
Ton en fait par classes soit bien 
faite • iàid, -— Ses suffrages doi- 

. vent être publics, 47. — Son 
caractère, i^iil, — Doit faire les 
lois dans une démocratie, 48. 

— Quel est son état dans Taris- 
tocratie, 49. — - Il est utile que, 
dans Taristocratie, il ait quel- 
que influence dans le gouverne* 
ment, i^/V.— Il est difficile que, 
dans une monarchie, il soit ce 
que l'auteur appelle vertueux: 
pourquoi, 68. — Gomm^'nt, 
dans les états despotiques, il est 
à l*abri des ravages des minis- 
tres, 7 a. — Ce qui fait sa sâ- 
reté dans les états despotiques, 
75. -—La cruauté du souverain 
le soulage quelquefois, ihtd, 
•— Pourquoi on méprise sa fran* 
chisè dans une monarchie, 79. 

— Tient long-temps aux bon- 


nes maximes qu'il a une foîs 
embrassées ,98. — P^ut-ll , 
dans une république, être jtige 
des crimes de lèse-majesté? 160. 
et siiiv. — Les lois doivent mettre 
un frein à la cupidité qui le 
guidéroit dans les jugements des 
crimes de lèse-majesté, 161. — 
Cause de sa corruption, ai5, 
^- Ne doit pas , dans un élat 
libre, avoir la puissance légis- 
lative : à qui doit la confier, 
998. — • Son attachement pour 
les bons monarques, 383. — 
Jusqu'à quel point on doit le 
charger d'impôts , 398 et suiv. 
-^Vent qu'on lui fasse illusion 
dans la levée des impôts: odm- 
ment on peut conserver cette 
illusion , 40a. -^ Est plus heu- 
reux sous un gouvernement 
barbare que sous un gouver- 
nement corrompu , 4x9. -— 
Sov SAïUT AST I.A paxiu£aa iai, 
II, 4o5. 

Peuple d'Mhènes. Comment fut 
divisé par Selon, 1,45. 

Peuple de Rome, Son pouvoir sons 
les dnq premiers rois, I, 3 1 8 et 
auiv. — Comment il établit sa 
liberté, 393 et suiv. — Sa trop 
grande puissance étoit cause de 
Ténormité de Tasure, II, 95 1 et 
suiv. --«- Pourquoi Louis-le-Dé- 
bonnaire lui abandonna le droit 
d'élire les papes, III, f57, t58. 

Peuple naissant. Il est incommode 
aj vivre dans le célibat; il ne 
Test point d'y avoir des enfants: 
c'est le contraire dans un peu- 
ple formé, II, 968, 969. 

Peuple romain. Comment il fut di- 
visé par Servius Tullius, 1 , 44* 
— Comment étoit divisé- du 
temps de la république, et 

- comment s'assembioit, 394. 

Peuples» Cenx qui ne cultivent 
point les terres sont plutôt gou- 
vernés par le droit des gens 
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que par le droit civil, II, 34. 
et suiv. — lieur gouvernement, 
leurs mœurs, a 5 et suiv. — - Ne 
tirent point leurs ornements de 
Tart, mais de la nature; de la 
la longue chevelure des rois 
francs, 43. — > Leur pauvreté 
peut dériver de deux causes qui 
ont différents effets, 102. 

Peur, Les Lacédémoniens érigent 
un autel à la peur; pourquoi? 
n,3ci. 

PBAi.iAs de Chalcédoine. En vou- 
lant établir l'égalité, il ia«rendit 
odieuse» I, io5. 

PaioRB. Eloge de la Phèdre de 
Racine : elle ex^prime les véri- 
tables accents de la nature, II, 
373, 373. 

Phéniciens, Nature et étendue dr 
leur commerce. II, 137. ^— • 
Réussirent à fûre le tour de 
TAfriqae , x 60. — - Ptolomée re- 
gardoit ce voyage comme fa- 
buleux, z6o. 

PH11.IFPB de Macédoine, Blessé aa 
siège d'une ville, I, 384. — 
Comment profita d'une loi de la 
Grèce, qui étoit. juste mais im- 
prudente, III, 4. 

PHZ1.1FFE U , dit Auguste, Ses éta- 
blissements $ont une des sources 
des coutumes de France, II, 

544. 

PaiLiPFx lY, dit k BeL Quelle 
autorité il donna aux lois de Jus- 
tinien,II, 537. 

pHiUFFc YI, dit de Vcdeis, Abolit 
Tusage d'ajourner les seigneurs 
sur les appels des sentences de 
leurs juges, et soumit leurs 
baillis à cet ajournement, II, 
5i3. 

PaïuPFx II , roi t^ Espagne, Ses ri*- 
chesses furent cau^e de sa lian- 
queroute et de sa misère, II, 
197. — Absurdité dans laquelle 
il tomba, quand il proscrivit le 
prince d'Orange, lU^ aS» 

DE X.*£SPaiT DES LOIS. T. III. 


PuLON. Explication d'un passage 
de cet auteur touchant les ma- 
riages des Athéniens et des La- 
cédémoniens, I> 104. 

Philosophes, Où ont-ils appru les 
lois de la morale? III, 333. 

Philosophie, Comment à intro- 
duire le célibat dans l'empire : 
le christianisme acheva de Vy 
mettre en crédit , II, sgS. 

PfXRRB V ( le czar). Mauvaise loi 
de ce prince, I, 386. «-— Loi 
sage de ce prince, 398. — S'y 
prit mal pour changer les monirs 
et les manièces des Moscovites , 

II, 67. — ^ Gomment a joint le 
Pent-Euxin à la mer Caspienne, 
i35. 

Piété, Ceux que cette vertu ins- 
pire parlent toujours de reli- 
gion, parce qu'ils Taiment, II, 
341. 

Pistes. Vovez Edét de Pistes, " 

m 

Places fortes. Sont nécessaires sur 
les frontières d'une monarchie, 
pernicieuses dans uû état despo- 
tique, I, 355. 

Plaeites des hommes libres. Ce 
qu'on appeloit ainsi dans les 
temps reculés de fà monarchie , 

III, 7ï. 

Plaideurs, Comment trairés en 
Turquie, I, i55. — Passions 
funestes dont ils sont animés, 
i56. 

Plaines, La monarchie s'y établit 
mieux qu'ailleurs, II, i5. 

Plantes, Pourquoi suivent mieux 
les lois naturdles que les bôies, 
I, 3f , 33. 

Platon. Ses lois étoient la correc- 
tion de celltfs de Lacédémone, 
I, 87. ^ Doit servir de mo- 
dèle à ceux qui voudront faire 
des institutions nouvelles, 89, 
90. ->- Ses lois ne pouvoient sub- 
sister que dans un petit état, 
91.. — Regardoit la musique 
comme une chose essentielle dans 

38 
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UD état , 99. «— Vouloit qu'on 
punit ua. citoyea qui fiisoit le 
commerce, 94* — Vouloit qirou 
punît de mort ceux qui vecc- 
voieot des préwot« pour faire 
leur devoir, 14a. — Compare 

. k véualilé des charges à la vér . 
oalilé de la place de pilote 
dans un vaisseau, 148. — Ses 
lois ôtoient aux esclaves la dé- 
fense naturelle : on leur doit 
même la défense civile, 467.— 
Pourquoi il vouloit qu'il y eût 

. moins de lois dans une ville où 
il n'y a point de commerce ma- 
ritime que dans une ville où il 
y en a, II, 118,119. -— Ses 
préceptes sur la propagation , 

. i'j'j, — Regardoit avec raison 

. comme également impies ceux 
qui nient Texistence de Dieu, 
ceux qui croient qu'il ne se mêle 
point des choses d'ici -bas, et 

■ ceux qui croient qu'on l'apaise 
par des présents, 352 , 353. — 

. A fait àm lois d'épargne sur 
les funérailles, ibid,-^r Dit que 
les dieux ne peuvent pas aToir 
les offrandes des impies pour 
agréables, puisqu'un homme de 
bien rougiroit de recevoir des pré- 
sents d'un malhonnête homme, 

, 353, 354. — Loi de ce philo- 
sophe contraire à la loi natu- 
relle, 370. — Dans quel cas il 
vouloit que Ton punit le suicide, 
III, 8, a 4. -— Loi vicieuse de 
ce philosophe, 34. — Source 
du vice de quelques-unes de $ei 
lob, a8. 

PX.AUTIDS. Son crime , qu'il ne faut 
pas confondre avec celui de Pa- 
pirius, affermit la liberté de 
. Kome, I', 38 1, 

Pi!f^ée>it/. Pourquoi ont en tancde 

. peine, à Rome, à s'élever aux 

grandes charges : pourquoi ils 

ne le furent jamais à Athènes, 

quoiqu'ils eussent droit d'y pié- 


tendre dans l'ime et dans l'autre 
ville, I, 43, 44- — Gomment 
ik devinrent plus puissants que 
les patriciens, 3^9 et suiv. — 
A quoi ils bornèrent leur puis- 
sance à Rome, 33o, 33 1. — 
Leur pouvoir et leurs fonetioos . 
à Rome, sous les rois et pendant 
k république, 333. — Leurs 
usurpations sur l'autorité du sé- 
nat, 335 et suiv. Voyez Peuple 
de Rome. 

Plébiscites, Ce que c'éfoit : leur 
origine, et dans quelles assem- 
blées ik se faisoient, I, 329. 

Plutarqck. Dit que k loi est la 
reine de tous les mortek et im- 

. mortek, I, 29. — Regardoit k 
musique comme une chose es- 
sentielle dans un état, 9a. — 

• Trait horribk qu'il rapporte 
des Thébains , 96. — Le Nou- 
vellkte ecclésiastique aêcuse l'au- 
teur d'avoir cité Phitarque; et 
il est vrai qu'il a cité Plutarque, 
m, ai8. 

Poètes, Les décemvirs «voient pro- 
noncé, a Rome, la peine de 
mort contre eux , 1 , 1 8o. — Ca- 
ractère de ceux d'Angleterre, H, 
98. 

Poids, Est4l néeessaire de les rendre 

. uniformes par toot le royanme? 
III. 27. 

Point d*ltonneur, Gouvemoit tout , 
au commencement de'k troi- 
sième race, II, 473. — Son ori- 
gine, 474. — Comment s'en sont 
formés les différents articles, 475. 

Poisson. S'il est vrai, comme on le 
prétend, que ses parties hni- 
. leuses soient propres à k géné- 
ration, l'institut de certains or- 
dres monastiques est ridicule « 
11,371. 

PoUee. Ce que les Grecs nommoient 
ainsi, I, ao6, 207, 3x6. — 
Quek sont les crimes contre la 
police; quelles en sont les pei- 
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t}e$, 354» 3S5* *^ Ses régie- 
i^e^U «ont d*un autre orUre que 
ks /^utrqs loâ civiles, IT« 406, 
407. — Dans l'exercioe de la 
jiolice , c*e$t le majgistrait plutôt 
que la loi qui punit: il n*y faut 
i;uère de formalité», poiut de 
i;randes punilion» , poiot de 
* grsuoid» exeœplfs ; de» règle- 
ments ululèt que des lois : 
pourquoi , ihid. 

Poûtessfi, Ce que c'est en elle« 
mémo : quelle est la source de 
celle qui est en usage, dans une 
monarchie, I, 80. — Flatte au* 
lant ceux qui sont polis que ceux 
envers qui ils le sont, /^/W. ^ — 
. l^Ai essentielle dans une moaar- 
cbie ; d'où elle tire sa source, 
i&id.j II, 61. — Est utile en 
France j quelle y en est la source, 
^8. ^^ Ce que c'est; en quoi 
^lle diffère de la civilité, 71. — 
II . y en a peu en Angleterre ; 
•elle n'est entrée à Itooie que 
quand la liberté en est sortie, 
^5, 96, -«r- C'est cellç des 
mœurs plus que celle de# ma- 
nières qui doit nous distinguer 
des peuples barbares, q6. -v- 
Nait du pouvoir absolu , liid. 

Politique, Emploie » daqs les mo- 
narchies , le .n^oins de vertu qu'il 
est possible, ï, 66. -r- Ce que 
c'esl; le caractère des Anglois 
les empéclie d'en avoir, 44Q* -^ 
Est autorisée par la rcligign 
chrétienne, II, 3x3. 

Politiques. Cii\ï\ de l'ancienne Grèce 
avoient des vues bien plus saines 
que les modernes sur le principe 
de la démocratie, I, ^i, 69^ 
— Sources des faux raisopne- 
menls qu'ils ont faits sur le droit 
de la guerre, a66 et suiv. 

Pologne. Pourquoi l'arûitocratie de 
cet état est la plus imparfaite de 
toutes, I, 53. — Pourquoi il y 
a moins de luxe que dans d'au- 


tres états, 19t. -^L'insurrection 
y est biei) moins utile qu'elle ne 
rétoit en (]rète, ^33. ^ Olfjet 
priueipaJ df» lois M iret état , 
999. — Il lui serait j^ns avan- 
li^eux de oê &ire ^icnn cem- 
nierce que d'ei) /aire un quel- 
conque, II, 1%^, ^%S. 

Polonais, Pertes qu'ils lont «ur 
leur commeree en Wi U, 1 10. 

Poltronnerie^ Ce viee* 4a ns \m 
particulier membre d'une ma- 
liou guerrière , en suppose d'au- 
tres : la preuve par le combat 
singulier evoit donc ime raison 
fondée sur l'expérience • II , 
46a. 

Poltrons^ Comment «toieat punis 
chez 1^ Gerpiains, III, 75. 

Pox.Ta;B» Regardoit la musique 
comine nécessaire dans un état, 
I, 9a, 

PQfygamie, Inconvénient de la po- 
lygamie dans les familles des 
princes d'Asie,!, 1 3 3.'^ Quand 
Ja religion ne s'y oppose pas, 
«Ile doit avoir lieu dans les pa}'s 
chauds; raisons de cela, 475, 
476. .-. Kaison de retig'on à 
^art, elle ne* doit pas avoir 
lieu dans les pays tempérés, 475. 
-<-- La loi qui la défend se rap- 
porte plu5 au physique du cli- 
mat de l'Europe qu'au physique 
du climat de l'Asie, 476, --Ce 
n'est point la richesse qui TintitH 
duit dans dn éiat; la pauvreté 
peut faire le môme effet, 477. 
^ N'est point un luxe, mais 
uue occasion de luxe, ibid, — - 
Ses diverses circonstauces : pays 
où une femme a plusieurs mari$ : 
raisan de cet usage, 47^ f 479* 
^^ A rapport au climat, i^/<^. •»«- 
La disproportion dans le nom- 

' bredes hommes et des femmes 
peut-elle être assez grande pour 
autoriser la pluralité des femnies 
ou ceUe 4e» maris, 479. r-* Ce 
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que l'autfor en dit n'est pas 
pour en justifier Tusage, mais 
pour en rendre raison, ibid, — 
Considérée en elle-même, 480. 

— N'est utile ni au genre hu- 
main , ni à aucun des deux 
sexes, ni aux enfants qui en sont 
le fruit, ibid. — Quelque abus 
qu'on en fasse, elle ne prévient 
pas toujours les désirs poin- la 

femme d'un autre, 48 1 Mène 

a cet amour que la nature dé- 
savoue, ibid. — Ceux qui en 
usent, dans les pays où elle est 
permise, doivent rendre tout 
égal entre leurs femmes, 482. 

— Dans les pays où elle a lieu , 
les femmes doivent être sépa- 
rées d'avec les hommes, ibid, 

— N'éioit permise, cher les Ger- 
mains, qu'aux nobles et aux 
rois seulement, du temps de la 
première race, IF, 43. — Oa 
ne connoit guère les bâtards dans 
les pays où elle est permise , 
264. — Elle a pu faire déférer 
la couronne aux' enfants de la 
sœur à l'exclusion de ceux du 
roi, 376. — Règle qu'il faut 
suivre dans on état où elle est 
permise, quand s'y introduit 
une religion qui la défend, 383. 

— Mauvaise foi ou stupidité du 
Nouvelliste daus les* reproches 

. qu'il fait à l'auteur sur la polyga- 
mie, III, a 4 8. 

Pompée. Ses soldats* apportèrent 
de Syrie une maladie à peu près 
sciublable à la lèpre : elle n'eut 
pas de suites, I, 435. 

Pont'Euxin. Comment Séleucus 
Nicalor auroit pu exécuter ^le 
pnjel qu'il avoit de le joindre 
à la u)cr Caspienne. Comment 
Pierre 1" Ta exécuté, II, i34 , 
i35. 

Pontife. Il en faut un dans une re- 
ligion qui a beaucoup de mi- 
Dîslrcs, II, 354. — Droit qu'il 


avoit à Rome sur les hérédi- 
tés : comment on Télndoît, in, 7. 

Pcntiftcat. En quelles mains doit 
être déposé, II, 354. 

PoPB. L'auteur n'a pas dit un mot 
du système de Pope , m , 939. 

Population, Elle est en laison de 
la culture des terres et des arts, 
II, 29. — Les petits états lui 
sont plus favorables que les 
grands, 3 00. — Moyens que Von 
employa sous Auguste pour la 
favoriser, 4 a 3. Voyez PropcgU' 
tien. 

Port d'armes. Ne doit pas être 
puni comme un crime capital, 
II, 407. 

Port franc. Il en faut un dans on 
état qui fait le commerce d'éco- 
nomie, II, lia. 

Ports de mer. Raison morale et 
physique de la population que 
l'on y remarque malgré Fab- 
sence des hommes, II, 271. 

Portugais. Découvrent le cap de 
Bonne -Espérance, II, 191. — 
Comment ils trafiquèrent aux 
Indes , ibid. — Leurs conquêtes 
et leurs découvertes. Leur dif- 
férent avec les Espagnols : par 
qui jugé, 192, 193. — L'or 
qu'ils ont trouvé dans le Brésil 
les appauvrira, et achèvera d'ap* 
pauvrir les Espagnols, II, aox . 
— Bonne loi maritime de ce 
peuple, 408. 

Portugal. Combien le pouvoir du 
clergé y est utile au jieuple , I , 
54. — Tout étranger que le * 
droit du sang y appelleroit à la 
couronne est rejeté, III, 4o5. 

Pouvoir, Comment ou en peut 
réprimer l'abus , I, 291. 

Pouvoir arbitraire. Maux qu'il fait 
dans un état , 1 , 395. 

Pouvoir paternel. N'est point l'ori- 
gine du gouvernement d'un 
seul, I, 37. 

Pouvoirs. Il v en a de trois sortes 
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* en chaque état , I , a^3. •— Com- 
ment sont distribuée en Angle- 
terre, ibid. — Il est important 
qu'ils ne soient pas réunis dans 
la même personne ou dans le 
même corps , 294. — Effets sa- 
lutaires de la division des trois 

pouvoirs, 296 A qui doivent 

éire confiés, 298 et sui%'. — 
Ck>iijmeut furent distribués à 
Rome, 3^3 et suiv. , 333 et 
suiv. — Dans les provinces de ia 
domination romaine, 343 et 
suiv. 

Pouvoirs intermédiaiiTS. Quelle est 
leur nécessité > et quel doit être 
leur usage dani la, noqnarchie, 
I, 53r — Quel corps doit plus 
natureU^neot en èlre déposi- 
taire, 54. 

Pmlicifns, Lorsqu'ils commencè- 
rent à se former, les seigneurs 
perdirent Tusage d'assembler 
leurs pairs pour juger, II, 538. 
-^ Ijss ouvrages de ceux qui 
vivoient.du temps de saitM Louis 
sont une- des sources dç nos 
coutumes de France , 545. 

Pmtiques rtUgieuses. Plus une re- 
ligion en est chargée, plus elle 
attache ses sectateurs, II, 343, 

Pratiaues supentitieiises,^ Une re- 
ligion qui (ait consister dms 
leur observance le principal mé- 
rite de ses seclateMi's^ autorise 
par là les désordres « la débau- 
che et les haines, II, 324, 334 
et suiv. 

Préceptes, lu xfXi^xon en doit moins 
donuer que de conseils, II, 317. 

Préceptions. Ce que c'étoit sous 
la première race de nos rois; 
par qui et quand. Fusage en 
fut aboli, III, 123. — Abus 
qu'on en fit, 176. 

Prédestination, Le dogme de Ma- 
homet sur cet objet est perni- 
<*ieux à la société, II, 821. — 
Une religion qui admet ce dogme 
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a besoin d'élre soutenue par 
des lois civiles sévères et sévè- 
rement exécutées. Source et ef- 
fet de la prédestination maho- 
métane, 323, 824, — Ce dogme 
donne beaucoup, d'attachement 
pour la religion^ qui IVnseigue, 
342, 343. 
Prérogatives. Celles des nqbles .i^e 
doivent point passer au j)eupl^, 

I, I2X. 

Piésents. On est obligé, dans les 
\ états despotiques, d'en faire à 
ceux à qui ou demande des 
grâces, I, 141. — Sont odieux 
dans une république et dans 
une monarchie, 142. — Les 
n^agistrats n'en doivent recevoir 
aucun , ibid, *— C'est uue grande 
impiété de croire qu'ils apai- 
sent aisément la divinité, II, 
353. 
Piésomptions. Celle de la loi vaut 
mieux que celle de l'homme, 

111,23. 

Prêt,\y\x prêt par contrat, II , 249. 

Prêt à intcrtl. C'est dans l'Evan- 
gile et non dans les rêveries 
des scolastiques qu'il en faut 
chercher la source, II, 187. 

Pjétenrs, Quelles qualités doivent 
avoir, I, 43. — Pourquoi in- 
troduisirent à Rome les actions 
de bonne foi, 160. — Leurs piin- 
cj pales fonctions à Rome, 334. 
— Temps de leur création ; 
leurs fonctions; durée de leur 
pouvoir à Rome, ^39. — Sui- 
voient la lettre plutôt que l'es- 
prit des lois. II, 4x9. — Quand 
commencèrent à être plus tou- 
chés des raisons d'c(iuilé que 
de l'espfit de la loi, 4^5. 

P^/n»j. Sources de l'autorité qu'ils 
ont ordinairement chez les peu- 
ples barbares, II, 52. — Les 
peuples qui n'en ont point sont 
ordinairement barbares ; leur 
origine; pourquoi ont s'est uc- 
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coutume à les bôtkorer, pour(|iioi 
«ont devenus un corps séparé; 
dans quel cas il seroh dangereux 
quMl y en eût trop; pourquoi 
il y a des religions qui leur ont 
jftté non-seulement rembarras des 
af&ires mais même celui d'une 
famille, II, 348 et suiv. 

Preuves. L'équité naturelle dé- 
• mande que letiir étidence soit 
proportionnée à la gravité de 
Taccusation, III, ai5, aa6. -•- 
Celles que nos pères tiroient de 
Teau bodSllante, du fer cbaud 
et du combat singulier, n'ètoient 
pas si imparftites qu'on le pense, 
II, 45g et suiv. 

Preuves né^ûves. N'étoient point 
admises par la loi salique ; elles 
l'éioient par les autres lois bar- 
bares, in, 455 et suiv. — En 
quoi consistoient, ihid, — Les 
inconvéuients de la loi qui les 
admettoit étoient réparés par 
celle qui admettoit le combat 
singulier, 457. -~ Exception de 
la loi salique à cet égard, 455, 
— Autre exception, 459. — In- 
eonvénieots de celles qui étoient 
en usage cbez nos pères , 466 et 
suiv. — Comment entrainoient 
la jurisprudence du combat ju- 
diciaire, 467, 463. — Ne fu- 
rent jamais admises dans les tri- 
bunaux ecclésiastiques, 471. 

Preuves par teau bouillante. Ad- 
mises pac la loi salique. Tempe* 
rament qu'elle prenoit pour en 
adoucir la rigueur, Il , 45g. — 
Comment se faisoient, 463, — 
Dans quel cas on y avoit re- 
cours, 464. 

Preuves par teau fividè. Abolies 
par Lothaire, II, 471. 

Preuves par le combat. Par quelles 
lois admises. II, 457, 464. — 
Leur origiue, 457.— Lois parti- 
culières à ce sujet, ibtd, — 
Etoient en usage cbez les Francs: 


preuve»^ 467. -^ Cbumiéilf s'é- 
tendirent, iiid. et aoiv. Yoyez 
Combat judiciaire. 

Preuves par le feu. Gotannent se 
fiûsoient. Ceux qui y soooom- 
boient étoient des efféminés, 
qui , dans une nation guerrière , 
méritoient d'être punis, n, 463. 

Preuves par témoins., Révohitions 
tju'a essuyées cette espèce de 
preuves, II, 549. 

Prière. Quand elle est réitérée nu 
certain nombre de fais par jour, 
elle porte trop à la contempla- 
tion, n, 3ii. 

Prince. Gomment doit gouverner 
une monarchie. Quelle doit être 
la règle de ses voiontéc, 1 , 53 . 
^ Est la source de tout pouvoir 
dans une monarchie, 54. — Il 
y en a de vertueux, 67. — Sa 
sûreté , dans les monvementâ de 
la monarchie, dépend de rat- 
tachement des corps intenné- 
diaires pour les lois, laS. — - En 
quoi consiste sa vraie puissance, 
i56. ^ Quelle réputation lui 
est la plus utile» a64. — Souvent 
ne sont tyrans que parée qu'ils 
sont foibles, 36 1 , 36«. — Ne 
.doit point empêcher qu'os lui 
parle des sujets disgraeiés, 291. 

— La plupart de ceux de FEu- 
rope emploient pour se miner 
des moyens que le fils de fa- 
mille le plus dérangé imagine- 

' roit à peine , 4 1 3. — Doit «voir 
toujours une somme de réserve : 
il se ruine quand il dépense 
exactement ses revenus, î^idL— 
Règles qu'il doit suivre, quand 
il veut faire de grands change- 
ments dans sa iMtion, n, 67. 

— Ne doit point faire le Com- 
merce, 119..^ Dans quds rap- 
ports peut fixer la valeur de la 
mornioie, ax9.'^ Il est néces- 
saire qu'il oroie, qu'à aime, ou 
qu'il craifRe la reliçièfi, 3 10. 


DES MATIÈRES. 


' — N^est pas libre retativemeot 
aux priaoes des autres états voi- 
sins, 4oa. — Les traités qu'il a 
été foroé 4« faire sont autant 
obligatoires que ceux qu'il a 
faits de bon gré, ibiri* — H est 
iinporiant qu'il soit né. dans le 
pats qu'il gouverna et qu'il 
n'ait point d'états étrangers, 
4o5. 

pjinces du éang royal. Usage des 
Indieus pour s'as^.urer que leur 
roi est de ce sang, II, 377. 

Principe du gouvernement. (Je que 
c'est; en quoi diftère du gou- 
vernement, I, 5g. — Quel est 
celui des divers gouvernements, 
60 et suiv. — Sa corruption eu* 
traîne prtfsqûe toujours celle du 
gouvernement, aag et suiv. — 
Moyens très-ei'ficares pour con 
server celui de chacun des trois 
gouveinemi Bis , iSg et suiv. 

Privilèges» Sunt une des sources 
de la vaiiélé des lois dans uue 
monarchie, I, tSa. — - Ce que 
l'on noinraoit ainsi & Rome, 
du temps de la république, 377, 
378. 

Piivilégefi exclusifs. Doivent rare- 
ment être accordés pour le com- 
lutsrce, II, II 3, 120. 

Pt'ix, Curomeiit ct'hii dès choses 
se fixe dans la variatiou des ri- 
chesses de sigtie, II , 214. 

Probité. N'es! i-as nécessaire pour 
le maiuiieu dune monarcliie 
ou d'uu état despotique, I, 
60. — Combien avoil de force 
sur le peuple romain , 171. 

Pivcédés. Faisoient, du commen» 
cernent de la troisième race, 
icHite 'la jurisprudence , II , 

^73- 
Piocédure. Le combat judiciaire 

i'avoit rendue pnblique. II, 

5 1 5. — Comment dev.nt secrèie, 

5 16. — Lorsqu'elle commença 

à devenir un art , les seigneurs 
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perdirent l'usage d'assembler 
leurs pairs pour juger, 538* 

Procédure par reeetd. Ce que c'é- 

^ toit, II, 5i6. 

Proeès entre les Portugnis et les 
Espagnols» À. quelle occasion : 
par qui jugé, II, 192. 

Procès criminels» Se faisoient au- 
trefois en publie : pourquoi : 
abrogation de cet usage , II, 
5i6. 

PiiocopB. Faute commise par cet 
usurpateur de Tempire, 1 , 147. 

PiXfconsuls, Leurs injustice daus 
les provinces , I, 344. 

Procureurs du mi. Utilité de ces 
magistrats, I, 168.-^ Etablis à 
Alajorque par Jaefiues II > II , 
5a3. 

Procureurs génértmjt. Il iw faut 
pas les confondre aveo ce qu'on 
appeloit autrefob avouiés»' difTé- 
renee de leurs foiietions , II , 
5ao. 

Prodigues. Pourquoi ne pouvoieut 
pas tester, II, 414, 4x5* 

Professions» Ont tonfes leur lot : 
les ricbesses seulement pour les 
traitatits, la gloire et Tfaonneur 
pour la noblesse, le respect et 
la considération, pour les mi- 
nistres et les magistrats, 1 , 417. 
— ^Est-il bon d'obliger les eniants 
de n'en point prendre d'autre 
que celle de leur père PU, i a i , 

122. 

Prolétaires. Ce que e'étoit à Rome« 
11,420, 4a I. 

Propagation. Lois qui y ont rap- 
port , II , a59. — Celle d s bèiea 
est toujours constante , celle 
des hommes est troublée par 
les passions, par les fantaisies 
et par le luxe, a5g, a6o. — Est 
naturellement jointe à la conti- 
nence pubhque, 261. — E»t irés- 
favorisée par la loi qui 6xe la hh 
nulle dans uue suite de per- 
sounesdu même sexe, sGa. -^- 
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La dureté du gouTenieoieDt y 
a|{porte un grand ob<lacle, 269, 
»70. — Dépeod beaucoup du 
nombre relatif des filles el des 
garçons , 270. •*— Raison morale 
et physique de celle que Ton 
remarque dans les ports de mer, 
malgré l'absence des hommes, 
271 .-*- Est plus oamoins grande, 
suivant les différentes produc- 
tions de la terre , 272. — Les 
vues du législateur doivent, à 
cet éganl , se conformer au cli- 
mat, 275.— Comment éioit ré- 
glée dans la Grèce, 277 el suit. 
— Lois romaines sur cette ma- 
tière, 281 et suiv. «^ Dépend 
beaucoup des principes de la 
religion, 295. — Est fort gèoée 
par le christianisme, ibid. — A 
besoin d*éire favorisée en Eu- 
rope; 3o3. — N'étoit pas suffi- 
samment favorisée par Tédit de 
Louis XIY en faveur des ma- 
riages , iàid» — Moyens de la ré- 
tablir dans un étal dépeuplé : il 
est difficile d'en trouver , si la 
dépopulation vient du despo- 
tisme ou des privilèges excès- 
siï» du clergé, 3o3, 3q4. — Les 
Perses a voient, pour la favoriser, 
des dogmes fauXi mais tiès- 
uliles , 333, Voyez Popula» 
tion, 

Piopogation de la reUgion, Est dif- 
ficile, surtout dans les pays 
éloignés dont le climat, les 
lois, les mœurs et les manières 
sont différents de ceun où elle 
est née; et encore plus dans les 
grands empires despotiques, 
II, 265. 

Propres ne remontent point. Ori- 
gine de cette maxime qui 
n'eut lieu d'abord que pour les 
fiefs, II, 5x6. 

Propréteurs. Leurs injustices dans 
les provinces, I, 345. 

Propriété, Est fondée sur les lois 


eivilei ; conséquences qui ea 
résultent, II, 394. — Le bien 
public veut que chacua con- 
serve invariablement celle qu'il 
tient des lois, 394, 395. — La 
loi civile est wm palladiums ibid. 

Pmscriptions. Absurdité dans la 
récompense promise à celui 
qui assassineroit le prince d*0- 
range, III, 25. — Avec quel 
art les triumvirs trouvoient des 
prétextes pour les faire croire 
utiles au bien public, I, 376. 

.Prostitution, Les enfants dont le 
père a trafiqué la pudicilé sont- 
ils obligés, par le droit naturel, 
de le nourrir quand il est tombé 
dans l'indigence, II, 372. 

Prostitution publique. Contribue 
peu i la propagation : pourquoi, 
II, 261. 

PaoTAiRx. Favori de Brunehault, 
fut cause de la* perte de celte 
princesse, en indisposant la no- 
blesse cxtntre elle par l'abus 
qu'il faisoit des fiefs, III, 1x8. 

Protestants. Sont moins attachés 
à leur religion que les catho- 
liques: pourquoi, II, 342. 

Protestantisme. S'accommode mienx 
d'une république que d'une mo- 
narchie, II, 3x5^ — Les pays où 
il est établi sont moins suscepti- 
bles de fêtes que ceux où règne 
le catholicisme, 335, 336. 

Provinces romaines. Comment 
éloient gouvernées, I, 343 et 
suiv. — Etoient désolées par les 
traitants, 346. 

Ftox^mbb. Ce que ce géographe 
connoissoît de l'Afrique, II, 
162.— -Regardoit le voyage des 
Phéniciens autour de l'Afi'ique 
comme fabuleux : joignoit l'A- 
sie à rAfri«)ue par une terre qui 
n'exista jamais : la mer des In- 
des, selon lui, n'étoit qu'un 
grand lac, x63. 

Public {bien). C'est un paralo- 
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gisme de dire qu'il doit rem- 
porter sur le bien particulier, 
n, 394. 

Pubiicains. Yoyez Impôts, Tri- 
buts, Fermes, Fermiers, Tnù" 
tants» 

Pudeur. Doit être respectée dans 
la punition des crimes, I, 371. 
— liCS maîtres, doiyent respecter 
celle de leurs esclaves; loi des 
Iiombards ^ ce sujet, 459. — 
Pourquoi Ja nature Ta donnée 
à un sexe plutôt 'qu'à lautre, 
488, 489. 

Puissance, Combien il y en a de 
sortes dans un état : entre 
quelles mains le bien de l'état 

. demande qu'elles soient dépo- 
sées, 1, 293 etsuiv. — Comment, 
dans un état libre, les trois 
puissances, celle de juger, l'exé- 
cutrice et la législative , doivent 
se contre-batancer, 386 et suiv. 

Puissance déjuger» Ne doit jamais, 
dans un état libre, être réunie 
avec la puissance législative : 
exceptions, I, 3o5 et suiv. 

Puissance exécutrice. Doit, dans 
un état vraiment libre , être en- 
tre les jnains d'un monarque, 
1 , 3o3. *- Comment doit être 
tempérée par la puissance lé- 
gislative, 3o3 et suiv. 

Puissance Icgislatàve. En quelles 
mains doit être déposée, 1 , 298. 
«-Comment doit tempérer la 
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puissance exécutrice, 3o4 «t 
suiv. — Ne peut , dans aucun 
cas.; être qu'accusatrice , . 3o6. 

— A qui étoit confiée à Rome, 
3a». 

Puissance militaire, Cétoit un prin- 
cipe fondamental de la monar- 
cbie qu'elle fût toujours réunie 
à la juridiction civile : pour- 
quoi , III , 7 1 et suiv. 

Puissance paternelle, ComBien est 
utile dans une démocratie : pour- 
quoi on l'abolit à Rome, I, 1 1 3. 

— Jusqu'où elle doit s'étendre , 
ibid. 

Puissance poUtique, Ce que c'est, 
1,16,37. 

Punitions, Avec quelle modération 
on en doit faire usage dans uue 
république : cause du danger 
de leur multiplicité et de leur 
sévérité, I, 375. Voyez Peines. 

Pupilles, Dans quel cas on pcu- 
voit ordonner le combat judi- 
ciaire dans les affaires qui les 
regardoient, II, 487. 

Pureté corporelle. Les peuples qui 
s'en sont formé une idée ont 
respecté les prêtres, II, 348. 

Pyrénées, Renferment - elles des 
mines précieuses.' II, 169. 

Ptthagohb. Est-ce dans' ses nom- 
bres qu'il faut chercher la raison 
pourquoi un enfant naît à sept 
mois ? III ) a a. 


Q. 


Questeur du parricide. Par qui étoit 
nommé, et quelles étoienf ses 
fonctions à Rome,I, 337, 338. 

Question ou torture. L'usage en 
doit être aboli : exemples qui 
le prouvent, I, z85. — Peut 
subsister dans les états despo- 
tiques, c86. — C'est l'usage de 


ce supplice qui rend la peine 
. des faux témoins capitale en 
France; elle ne l'est point eu 
Angleten'e , parce qu'on n'y 
fait point usage de la question , 
m, II. 
Questions de droit. Par qui étoient 
jugées à Rome,I, 334, 335. 
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Questions tléfaUtVar^TM, I, 334. 

Questions peq/éiutilei. Ce que c'é- 
toit : changement qu'elles cau- 
sèrent à Rumc, I, -909, 338, 
339. • 

QuixTTrirsCwcf xKAtus.LB maïkièfe 


dont il vint à boot de lever une 
armée à Rome » malgré les tri- 
buns, prouve combien les Ro- 
mains éloient nsligiaux et ver- 
tueux, I, 336, 337. 


R. 


Hachât Origine de ce droit féodal , 
ni,2o3. . . 

Rachis. Ajouta de nouvelles luis 
à celitts des Lombards, II, 33o. 

Racive. Eloge de la PhèJn de ce 
poète, II, 37a, 373. 4 

Raguse, Durée des magistratures 
de cette république, I, 5a. 

Raillene, Le monarque doit tou- 
jours s*en abstenir, I, 388. 

Raison. Il y en a une primitive, 
qui est la source de toutes les 
lois, I, 39, 3o. — Ce que Tau- 
teur pense de la raison portée i 
Texcès, 3n. — Ne produit \v- 
roais de grands effets sur l'es- 
prit des bommcs, II, 87. — La 
résistance ^qu ou lui oppose est 
son triomphe, 5 2 8. 

Rangs. Ceux qui sont établis parmi 
nous sont utiles i ttnx qui sont 
établis *aux Indes, parla reli- 
gion , sont pernicieux, II, 334. 
— En quoi oonsisloit leur diffé- 
rence chez les anciens francs, 
438. 

Raoui. , due de Normandie, A ac- 
cordé les coutumes de celte pro* . 
vince, II, 544. 

RappeLyoyez Successions. 

Rapport. Les lois sont les rapports 
qui dérivent de la nattH*e des 
choses , 1 , 29. — Celui de Dieu 
avec Tunivers, za6. •— De ses 
lois avec sa sagesse et sa puis- 
sance, iéid. — Les rapports de 
l'équité sont antérieurs à la loi 
positive qui les établit, 3x. 


Rnpt. De quelle nature est ce 
crime, I,.354* 

Rareté' de tor et de Cargent. Sous 
combien d^aoceptions oa peut 
prendre celle «xpressiou : ce 
que c^est relativement au change : 
ses effets, II, ati et suiv. 

Rathhnburges ' Etoient la même 
chose que les juges ou les éche- 
vins, III, 74. 

Receleurs. Punis en Grèee, k Rome 
et en Fraoee de la iiiéine peine 
que le voleur; cette loi qtti 
éioit juste en Grèce «t à Rome , 
est injuste en France: pcHirqu«4, 
m, xa, x3. 

RBCEssuzirDB. La loi par laquelle 
il permeltoit aux eufanis d une 
femme adultère d'accuser leur 
mère, étoit contraire à la na- 
ture, II, 37a. «— Fut un des 
réformateurs des lois des Wisi- 
goths , 43o. — Proscrivit les lois 
romaines , 444* ^- Leva la pro- 
hibition des mariages entre les 
Goths et les Romains : pour- 
quoi, ibid. 445. — TouUit îou- 
tilement abolir le combat judi- 
ciaire, 469. 

Recommander. Ce que c^étoit que 
se recomniander pour un béué- 
fice, III, 9a. 

Récompenses. Trop fil^ueoles an- 
noncent la décadence d'un état, 
I, 145. ''«-Le despote n*en jieut 
donner à ses sujets qu^en argent; 
le monarque en honneurs qui 
conduisent à la fortune; et la 
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réjytiblique en honneurs àeule- 
taeiit , iiid^ -^ Vite religion qui 
s'en protnettroit pas pour faiitre 
vie n attaPÉheroit pas beaucoup, 
II, 344. 

/iécoftciltatian. La religion en doit 
fournir un grand nombre de 
moyens, lorsqu'il y a beaucoup 
de sujets de haine dans un état, 
n, 3a8. 

Reconnoissancè, Est une Terlu 
prescrite par une loi antérieure 
aul lois positives, I, 3t. 

J^égnk. Ce droit s*étend-il sur les 
églises dés pays nouvellement 
tooquis, parce que la couronne 
du roi est ronde ^ III , aa. 

t(é£îe des ftPértus de tétat. Ce que 
6'est : ses avantages sur les fer- 
mes; exemples tirés des grandi 
états , 1 , 4 1 5 et suiv. 

Xhgtstre (Mim. Ce que c'est. II, 
53a. 

Èêgistrfs pnhl^cs^ A tpxA ont suc> 
cédé : leur utilité, II, 54a. 

keifiei régtidtttes et douùinèits. Il 
lenr étoit permis , du temps de 
Contran et de Childeberg , d*a- 
lîén^ pour toujours , même par 
fetfainent, Fes choses qu'elles 
fénoient du fisc, III, 1 3 7. 

Redgion. L'auteur eu parle, non 
oAmfne théologien, mais comme 
politique : il ne veut qu'unir les 
intérêts de la Vraie religion avec 
la politique : c'est être fort in- 
juste que de lui prêter d'autres 
vues, U, SoS, 309. -*- Cesl 
par Seà lois que Dieu rappelle 
sans cesse l'homme à lui, I, 33. 
— Pourquoi a tant de force 
àassi les états despotiques, 57. 
— ^ £st, dans les états despoti- 
ques , supérieure aux volontés 
dn prince, *j5, -^ Ne borne 
point, dans une monarchie, les 
YOloùtés du prince , ibid. — Ses 
engagements ne sont point ton- 
formes à ceux du monde; et 


c'est là une des principales 
sotirces de l'inconséquence de 
notre conduite , tS^ — Quels 
sont les crimes qui Tintéressent, 
35a. — Peut mettre un peu de 
liberté dans les états despoti- 
ques, 389. .. Raisons physiques 
de son immutabilité en Orient , 
437. — Doit, dans les climats 
diauds, exciter les hommes à la 
Culture des terres, 419. — A- 
t'on droit , pour travailler à sa 
propagation, de réduire en es- 
clavage ceux qui ne la profes- 
sent pas? C'est cette idée qui 
encouragea les destructeurs de 
FAmérique dans leurs crimes, 
449* — Gouverne lés hommes 
concurremrtient avec «le climat , 
les lois, les mœurs, etc. De là 
naît Tesprit général d'une na- 
tion, ÏI, 57. —- Corrompit les 
mœurs à Corinthe, 144.— A 
établi, daùS certains pays, di- 
vers ordres de femmes légitimas, 
a63. — Cest par raison de 
climat qu'elle veut , à Formose, 
que la prêtresse fasse avorter les 
femmes qui acCoucheroieni avant 
l'âge de ti*ente-cinq ans, a 7 5^ — 
Les principes des différentes reli- 
gions tantôt choquent, tantôt fa- 
vorisent la propagation, a93. — > 
Entre les fausses, ta moins mau- 
vaise est celle qui contribue le plus 
an bonheur des hommes dans 
celte vie, 3o8. — ^Vaut-il mieux 
n'en avoir point dn tout que d en. 
avoir une mauvaise? 309. — 
Est-elle un motif réprimant? Les 
maux qu'elle a ftuts sont - ils 
comparables aux biens, qu'elle a 
faits? 3 10.-^ Doit donner plus 
de conseiU que de lois , 3i^. — 
Quelle qu'elle soit , elle doit 
s'accorder avec les lois de la 
morale, 3t8. — Ne doit pas 
trop porter à la contemplation , 
3a t. — Quelle est celle qui no 
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doit point avoir de crimes inex- 
piables , 3 a a , 3 a 3. — - Corn ment 
sa force s'applique à celle des 
lois civiles : son principal but 
doit être de rendre les hommes 
bons citoyens, 3a3 et suiv. — 
Celle qui ne promet ni récom- 
penses, ni peines dans Tautre 
vie, doit être soutenue par des 
lois sévères et sévèrement exé- 
cutées, 3a4. — Celle qui admet 
la fatalité absolue endort les 
hommes : il faut que les lois 
civiles les excitent , ibid, — 
Quaud elle défend ce que les 
lois civiles doivent permettre , il 
est dangereux que , de leur coté, 
elles ne permettent ce qu'elle 
doit condamner, ibid. — Quand 
elle fait dépendre la régularité 
de certaines pratiques indifféren- 
tes , elle autorise Ift débauche , 
les dérèglements et les haines, 
3 a 5. — C'est une chose bien 
funeste, quand elle attache la 
justification à une chose d'acci- 
dent, 3a5, 3a6. — Celle qui 
ne promeltroit , dans l'autre 
monde, que des récompenses 
et point de punitions, seroit 
funeste, 3a6. — Comment celles 
qui sont fausses sont quelque- 
fois corrigées par les lois ci- 
viles, 3a6, 3a7. — Comment 
ses lois corrigent les . inconvé- 
nients de la constitution politi- 
que, 3 a 7. — Gomment peut 
arrêter l'effet des haines parti- 
culières, 3a8, 32g. — Ciômment 
ses lois ont l'effet des lois civiles, 
33o . — Ce n'est pas la vérité ou 
la fausseté des dogmes qui les 
rend utiles ou pernicieuses, c'est 
l'usage ou l'abus qu'on fait de 
ces dogmes, 33o et suiv. — Ce 
n'est pas assez qu'elle établisse 
un dogme, il faut qu'elle le di- 
rige, 33 a. — Il est bon qu'elle 
nous mène à des idées spiri- 


tnelles , ibid. — Comment peut^ 
encourager la propagation, 333. 

— Usages avantageux ou per- 
nicieux qu'elle peut faire de la 
métempsycose, ibid. — Ne doit 
jamais inspirer d'aversion pour 
les choses indifférentes, 334.—- 
Ne doit inspirer de mépris pour 
rien que pour les vices , ibid. — 
Doit être fort réservée dans l'é- 
tablissement des fêles qui obli- 
gent à la cessation du travail : 
elle doit même, à cet égard, 
consulter le climat, 335, 336. 

— Est susceptible de lois locales, 
relatives à la nature et aux pro- 
ductious du climat, 336, 337. 

— Moyens de la rendre plus gé- 
nérale, ibid. — Il y a de Tin- 
couvénient à transporter une 
religion d'un pays à un autre , 
338 et suiv. — Celle qui est 
fondée sur le climat ne peut sor- 
tir de son pays, 340. — Toute 
religion doit avoir des dogmes 
particuliers et uii culte général , 
i/fid.^ Différentes causes de Rat- 
tachement pius ou moins fort que 
Con peut avoir pour sa religion. 
I» L'idolâtrie nous attire sans 
nous attacher : la spiritualité ne 
nous attire guère; mais nous y 
sommes attachés; a" la spiri- 
tualité, jointe aux idées sensi- 
bles dans le culte, attire et at- 
tache : de là les catholiques 
tiennent plus à leur religion que 
les protestants à la leur ; 3" la 
spiritualité jointe à une idée de 
distinction de la part de la di- 
vinité : de là tant de bons mu- 
sulmans; 4* beaucoup de pra- 
tiques qui occupent : de là l'at- 
tachement des mahométans et 
des juifs, et l'indifférence des 
barbares; 5<* la promesse des 
récompenses, et la crainte des 
peines; 6<* la pureté de la roo- 

'rale; 7<* la magnificence du 
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' colle; 8* rétablissement des 
temples, 34 x et suiv. — Nous 
aimons y en fait de religion , tout 
ce qui suppose un effort, 349. 

— Pourquoi a introduit le céli- 
bat de ses ministres, ibîd, — 
Bornes que les lois civiles doi- 
vent mettre aux ricbesses de 
ses ministres , 35o. -— 11 y faut 
faire des lois d'épargne, 353. 

— Ne doit pas, sous prétexte de 
dons, exiger ce que les nécessi- 
tés de l'état ont laissé aux peu- 
ples, 354. -«*:Ne doit pas en- 
courager les dépenses des funé* 
railles , ib'uî, — Celle' qui a beau- 
coup de ministres doit avoir un 
pontife, 354. — Quand on en 
tulére plusieurs dans un état, 
on doit les obliga* de se tolérer 
entre elles, 355. — Celle qui 
est réprimée devient elle-même 
tôt ou tard réprimante , ibid. — > 
Il n'y a que celles qui sont 
intolérantes qui aient du zèle 
pour leur propagation, 356. *— 
C'est une entreprise fort dange- 
reuse pour un prince, même 
d^potique, de vouloir changer 
celle de son état : pourquoi, 357. 

— Pour en faire changer, les 
invitations , telles que sont la fa- 
veur, l'espérance de la fortune, 
etc., sont plus fortes que les. 
peines, 358 . — Excès horribles 
et inconséquences monstrueuses 
qu'elle -produit quand elle dégé- 
nère en superstition, 35g et suiv. 

— Elle court lisque d'être cruel- 
lement persécutée et bannie, si 
elle résiste avec roideur aux lois 
civiles qui lui sont opposées, 
365 , 366.— Sa propagation est 
difficile, surtout dans les pays 
éloignés, dont le climat , les lois, 
Ic^ mœurs et les manières sont 
différents de ceux où elle est 
née , et encore plus dans les 


grands empires despotiques, ibid, 

— Les Européens insinuent la 
leur dans les pays étrangers par 
le moyen des connoissances qu'ils 
y portent : les disputes s'élèvent 
entre eux; ceux qui ont quel- 
que intérêt sont avertis : on 
proscrit la religion et ceux qui 
la prêchent, ibid, — Cest la 
seule chose fixe qu'il y ait dans 
un état despotique, 369. — 
D*où vient sa principale force, 
ibid, — ^ C'est elle qui, dans 
certains états, fixe le trône dans 
certaines familles, 377. •— . On 
ne doit point décider par ses 
préceptes, lorsqu'd s'agit de la 
lot naturelle, 378. — Ne doit 
pas ôler la défeuse naturelle ))&r 
des austérités de pure discipline, 
ibid, — - Ses lois ont plus de 
sublimité, mais moins d'éten- 
due que les lois civiles, 38 1.—- 
Objet de ses lois, 38o.— iLes 
principes de ses lois peuvent 
rarement régler ce qui doit Têtre 
par les principes du droit civil, 
38 1 et suiv. — Dans quels cas 
on ne doit pas suivi e sa loi qui 
défend, mais la loi civile qui 
permet, 383. — Dan^ quels 
cas il faut suivre ses lois, à 
l égard des mariages, et dans 
quels cas il faut suivre les lois 
civiles, 385 et suiv. — Les idées 
de religion ont souvent jeté les 
hommes dans de grands égare- 
ments, 390, 391. — Quel est 
son esprit , ibid, — De ce qu'Ole 
a .consacré un usage il ne faut 
pas conclure que cet usage est 
naturel, ibid, — Est-il nécessaire 
de la rendre uniforme dans toutes 
les parties de Télat? III, 27. 

— Dans quelles vues l'auteur a 
parlé de la vraie, et dans quelle 
vue il a parlé des fausses, a43 et 
suiv. 
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JUSgiMê €àihêliquêX!mn\tnt mma, 
à lOM Bonarehie qut la protes- 
tante, H, 3i5. * 

BeSgiem tfAAelÎMUM.OiBlMeii aaus 
a reodas nwUaurs, I, 953. — 
Il est presque iraposaibte i|fi'eUe 
s'établisse jamais à la Chine, 
Ut 73, 74. -^^ PMit s*allier 
tm*diffieiJiement avec le des- 
potisme , ficileaMUt avec la 
monarchie et le geaTerneaMnt 
républicain, 74, 3if, 3i9.— * 
Sépare FEiirope du reste de 
Tuniven; s*oppose à la répara- 
tion des pertes qu'elle fiut du 
côté de la population, II, 3oi. 
-^ A pour objet le bonheur éter- 
nel et temporel des hommes: 
elle Tent donc qu'ils aient les 
meilleures lois politiques et ci- 
viles, 309. ^^ Avantages qu'eUe 
a sur toutes les autres reli- 
gions, même par rapport à cette 
vie, 3 ce, 3i2.-'-*N'a pas seule- 
ment pour objet notre ftlicité 
future, mais elle fait notre bon- 
heur dans ce monde : preuves 
par faits, 3 1 a, 3 1 3 . — Pourquoi 
na point de crimes inexpiables: 
beau tableau de cette religion, 
3aa , 3a3. — VMsptit des hU 
n'étant qu'un ouvrage de pure 
politique et de pure jurispru- 
dence, l'auteur n'a pas eu pour 
objet de faire croire la religion 
chrétienne, mais il a cherché a la 
fiùre aimer, III, 9i3, ai4.^- 
Preuvcs que M. de Montesquieu 
la croyoit et Taimoit, 920.^- Ne 
trouve d'obstacles nulle part où 
Dieu la veut établir , 1 Sq. Tojez 
ChnstianUmë. 

Religion de Oie Farmose. La sin- 

• guiarité de ses dogoies prouve 
qu'il est dangereuii qu'une re- 
4igion condamne ce que le droit 
eivil doit permettre , H, 3 a 4» 

Religion des Indes. Prouve qu'une 
religion qui justifie par ime 



choÉi d'uaidfint, perd 
lement le plus giând 
qui soit parmi les 
n, 3a5, 3a6. 

Religîondeâ Tmrtmwsae Gengiskam^ 
Sesdogmca singuliets promrenK 
qu'il est dangereux qu'une re- 
ligion condamne ce que le drciift 
civil doit permettre, n, 3 94. 

Re&gioH jidwê , m été awtfefois ckd" 
rie de Dieu; elle doit domc tmtre 
emeofie : réfutation deee raianu- 
nement, qui est la source de 
l'aveuglement des Jais, U, 36o 
et suiv. 

Reiigian naturelle, Est-ce en être 
«ectateur de dire que rbomme 
pouvoit , à tous les inslanla , ou- 
blier son créateur, cl que Dieu 
Ta rappelé a lui par kâi lois de 
Ja religion? HI, 297. -^ Que le 
suicide est, en Angleterre, 
l'effet d'une maladie? a35. — 
Est-ce en être sectateur que 
d'expliquer quelque chœe de 
ses principes, a38. «-r Loua 
d'être la même chose que l'a- 
théboie, cest elle qui fournit 
les raisonnements pour le eona* 
baUre, 939, 

Religion protestante. Pourquoi est- 

- elle plus répandue dans le nord^ 
II, 3i5. 

Religion révélée, Vtoitmf en re- 
eonnoit une : preuves, m, aao. 

Remontrances, Ne peuvent avoir 
lieu dans le despotisme, I, 74. 
-^Iieur utilité dans une monar- 
chie, laS, 194. 

Remontrances au» iaqtdùteurs 
iC Espagne et de PorUtgai, où, 
l'injuste eeaauté de l'inquisi- 
tion est démontrée, II, 359 et 
suiv. 

Renondaûon à la eoÊupHua^ U est 
absurde de revenir contre par 
les restrictions tirées de la loi 
civile, II, 398. T-i- Celui qui la 
fait , et ses descendants contre 
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qui elle est faite, peuvent d'au- 
lADt mçins $e plaiadre, que 1 e- 
. t9t auroit pu faire une loi pour 
lese](clure, 406. 

Rentes, Pourquoi elles baissèrent 
après la découverte de rAméri- 
que, II, 9<9. 

Rentiers. Ceux qui ne vivent que 
de rentes sur l'élat et sur les 
particuliers sont -ils ceux de 
tous les citoyens qui, comme 
les moins utiles à Tétat, doi- 
vent être les moins roéj^agçs? 

n, 346. 

Repos, Plus les causes physiques y 
portent les hommes, plus les 
causes morales les en doivent 
éloigner, I, 429* 

Représentants du peuple dans un 
état Vibre, Quels ils doivent être, 
par qui choisis , et pour quel ob- 
jet, I, S198 et suiv. — Quelles 
doivent être leurs fonctions, Spo 
et suiv. 

République. Combien il y en a de 
sortes, If 41 et suiv., — Com- 
ment se change en état monar- 
chique, ou même despotique, 
49, 5o. — Nul citoyen n'y 
doit être revêtu d'un pouvoir 
exorbitant, 5o. -^ Exceptioi^ à 
celte règle, ibid. — Quelle y 
doit être la durée des magistra- 
tures ,52..^ Quel en est le prin- 
cipe , 60. — > Peinture exacte de 
son état quand la vertu n*y 
règne plus, 6a, 63. —1- I^es 
crimes privés y sont plus pu- 
blics que dans une monarchie, 
67. -r- L'ambition y est peri)i- 
cieuse, 70. •«• Pourquoi les 
mœurs y sont plus pures que 
dans une monarchie, 78. -— 
Combien l'éducation y est es- 
sentielle, 85. •*— Goinmeat<peut 
être gouvernée sagement et 
être heureuse , xoi et suiv.*— 
^ récompenses n'y doivent 
consister qu'en honneurs, 143. 
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— T doit^n contraindre Ic^ ci- 
(Qyeni d'Aceepter !«■ emplois 
publics f 1 44, <<•«* Us emplois ci- 
vils et militairts doivent y être 
l'éunûf i46. -^ La vénalité des 
charges y seroit pemieieuse, 
149* — ^ Il y faut des csnaeurs, 
1 49t *^ I^es fauted y doivent être 
punies comme les crimm, ilnd. 
< — Les formalités de justice y 
sont nécessaires, 157. «^-^ Daus 
les jugements, on y doit suivre 
le texte précis de la loi , 1 58.< — 
Comment les jugements doivent 
s'y former, 157. -^ A qui le ju- 
gement des crimes de lèse- 
majesté y doit être confié, et 
comment on y doit mettre un 
frein à la cupidité du peuple 
dans ses jugements, 161 et suiv. 
"ir* La clémence y est moins né- 
cessaire que dans la monarchie 
< $9<— * he$ républiques finissent 
par le luxe, 199. — La conti- 
nence publique y est nécessaire, 
ao4, ao5* — Pourquoi les meeurs 
des femmes y sont si austères , 
^oO, ^-r- Les dots des femmes doi- 
vent y être médiocres, aiS. • — 
La. communauté de biens entre 
mari et femme n'y est pas si 
utile que dans une monarchie , 
ibid. -r- Les gains nuptiaux des 
femmes y seroient pernicieux, 
a f 5,9 1 6.-*-<-Une tranquillité par- 
faite, une sécurité entière, sont 
funestes aux états républicains, 
a a6.-r- Propriétés diclinctives de 
ce gouvernement, a 39. -nr» Com- 
ment pourvoit à sa sûreté, a 49. 
et suiv. -^ Il y a, dans ee gou- 
vernement, nn vice intérieur 
auquel il n'y a point de remède, 
et qui le détruit tét ou tard, 
ibid, -«- Esprit de ce gouveme- 
nement, «âo, a5z. -^ Quand et 
comment peut faire des conquê- 
tes» 47e. 1^ Conduite qu'elle 
doit tenir avec tes peuples eon- 
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quû, 97a, 973. — On croit com- 
mimémeot que c'est Fétat où il 
y a plus de liberté, 289. — Quel 
est le chef-d'œuvre de législa- 
tion dans une petite république, 
3x7. *-* Pourquoi, quand elle 
conquiert) elle ne peut pas gou- 
Temer les provinces conquises 
autrement que despoliquement , 
344. ^fa II est dangereux dy 
trop punir le crime de lèse-ma- 
jeslé, 375 et suiv. •— Comment 
on y suspend Tusage de la li- 
berté, 377. — Lois qui y sont 
favorables à la liberté des ci- 
toyens, 378. — Quelles y doi- 
veut être les lob contre les dé- 
biteurs, 379 etsuiv.— Tous les 
citoyens y doivent-ils avoir la 
liberté de sortir des terres de la 
république, 391.— Quels tributs 
elle peut lever sur les peuples 
qu'elle a rendus esclaves de la 
glèbe, 397, — On y peut augmen- 
ter les tributs, 408. — Quel im* 
pôt y est le plus naturel , ihid. -— 
Ses revenus sont presque tou- 
jours en régie, 416. — La profes* 
sion^ des traitants n'y doit pas 
être honorée, 4 x 7. -— La pudeur 
des femmes esclaves y doit être 
a couvert de l'inconlinence de 
leurs maîtres, 459. ' — Le grand 
nombre d'esclaves y est dange- 
reux , 460. — Il est plus dan- 
gereux d'y armer les esclaves 
que dans une monarchie, 461. 
— Règlements qu'elle doit faire 
touchant Taffrant hissement des 
esclaves , 466 et suiv. -^ L'em- 
pire sur les femmes n'y pourroit 
pas être bieu exercé, 483. -— 
Il s'en trouve plus souvent dans 
les pays stériles que. dans les 
pays fertiles, II , i3 et suiv. — 
Il y a des pays où il seroit im- 
possible d'établir ce gouverne' 
ment, 55. — S'allie très-facile- 
ment avec la religion chrétienne, 


75. — Le commerce d'économie 
y convient mieux que celai de 
luxe, xoa, xo3. -— On y peot 
établir un port franc y xxi. — 
' — Comment doit acquitter ses 
dettes, a 44 et suiv. — Les bâ- 
tards y doivent être plus odieux 
que dans les mouarciiies, 264 , 
a65. — Il y en a où il est bon de 
faire dépendre les mariages des 
magistrats, a66. — On y répri- 
me Clément le luxe de vanité 
<6t celui de superstition y 353. 

— L'inquisition n'y peut for- 
mer que de malhonnêtes gens, 
384 «-^ On y doit fiaire en sorte 
que les femmes ne puissent s'y 
prévaloir , pour le luxe , ni de 
leurs richesses, ni de l'espérance 
de leurs richesses, 4a6. — Il y 
a certaines républiques où l'on 
doit punir ceux qui ne prennent 
aucun parti dans les séditiods, 
UI,«,3. 

République fédérative. Ce que c'est î 
cette espèce de corps ne peut 
être détruit: pourquoi, I, 249 
et stiiv. — ^ De quoi doit être com- 
posée, a 5 a. -i— Ne peut que très- 
difficilement subsister si elle est 
composée de républiques et de 
monarchies : raisons et preuves, 
a53. — Les états qui la compo* 
sent ne doivent point conquérir 
les uns sur les autres, a56. 

Républiques anciennes. Vice essen- 
tiel qui les travailloit, I, a99. 

— Tableau de celles qui exis- 
toient dans le monde avant la 
conquête des Romains. Tous les 
peuples connus, hors la Perse, 
étoient alors eu république, 
3ia, 3r3^ 

Républiques ttltalie. Les peuples 
y sont moins libres que dans 
nos monarchies : pourquoi, I, 
994. — Touchent presque au 
despotisme : ce qui les empêche 
de s'y précipiter, ^gS, 
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Jlépubllques grecques. Dans les 
meilleures, les richesses étoient 
aussi onéreuses que la pauvreté, 
I , Z99. — - Leur esprit étoit de 
se contenter de leurs territoires; 
€*est ce qui les fit subsister si 
long-temps, «So. 

Répudiation. lA faculté d'en user 
étoit accordée, à Athènes, à la 
femme comme à Thomme, I, 
493. — Diftérence entre le- di- 
vorce et la répudiation : la fa- 
culté de i-épudier doit éti'e ac- 
cordée, partout où elle a lieu, 
aux femmes comme aux hom- 
mes: pourquoi, ibid. et suiv. — r- 
£st-ii vrai que peoJant Sao aus 
persoune n'osa , . à Kome, user 
. du droit de répudier accordé 
par la loi? 494 et suiv. —«.Les 
lois sur cette matière changèreut 
à Home à mesure que les mœurs 
y changèrent, II, 82. 

Mescnts. Sont une mauvaise sorte 
de législation : pourquoi, III, 
26. 

Jlestiiuiions, Il est absurde de vou- 

• loir employer contre la renon- 
ciation à une couronne celles 
qui sont tirées de 1^ loi civile, 
.11, 397. 

Résurrection des corps, <]e dogrpe ' 
mal dirigé peut avoir des ooasé- 
queuces funestes , II, 397. 

Retrait lignager. Peruicieux dans 
une aristocratie , 1 , 1 20. — Utile 
dans une monarchie, s'il u etoit 
accordé qu'aux nobles, 121. 

Revenus pulfàcs. Usage qu'on eji 
doit faire d3ns une aristocratie , 
1 , 117. — Leur rapport avec la 
liberté : en quoi ils conststeui : 
comment on les peut et on les 
doit fixer, 393. 

Révolutions. Né peuvent ^e. faire 
qu'avec des travaux infinis et 
de bonnes mœurs, et ne peuvent 
se soutenir qu'avec de bonnes 
lois, I , I z o.— - Difficiles et rares 
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dans les monarchies : &eiles et 
fréquentiBS dans les états des- 
potiques , 1 24. , — Ne sont pas 
toujours «cc^ompagnées de guer- 
res, ia5. ^. lUunettent quel- 
qucibis les lois en vigueur, Saa 
et suiv. 
Rhadamaxtvx. Pourquoi expédioit- 
. il les procès avec célérité? Il, 

79- • • . 

Rhodes, On y avoit. outré les lois 

touchant ta sûi«té du commerce, 

II, 1x7.. — A été iine des villes 

les plus commei^Dtes de laGrécc, 

144. 

B.B0DES ( le marquis ds). Ses, rê- 
veries sur les mines des Pvré- 
nées, II, 169. • . 

Rkoditns^ Quel .étoit l'objet de 
leur gouvernement, I, 29Z, 29a, 
-T- De leurs lois, II, x 1 7..-^ Leurs 
lois donnoient le navire et sa 
charge à ceux qui resloleat de- 
dans pendant la tempête; et 
ceux qui l'avoient quiHé n'a- 
voient rien, 408. 

BjtCBBUEu (le cardinal s>s). Poinv 
quoi exclut les gens de bas lieu 
de ra(lmiuislraiiou des aHaives 
dans une monarchie, J, 63.. — 
Preuve de son amour pbiir le 
despotisme, i23. — Suppose 
dans le prince et dans ses mi- 
nistres une vertu impossible, 
xa6. — Donne, dans son testa- 
ment, nu conseil impraticable , 
ni, 19. 

Richesses. Combien, quand ellet 
sont excessives , rendent injustes 
ceux qui les possèdent, I, xo6. 
. — - Gomment peuvent demeure» 
. 'également partagées dans utt 
état, 191. — Etoient «ussi oné- 
reuses, dans les bonnes ré(Hi« 
biiqnes grecques, que la pau- 
vreté, X97'. — Effets bienfat- 

. sants de celles d'un pays» 395. 
.— - En quoi les richeisses con- 
sistent, II, ia3. -^ Leurs causas 
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leon cffeU, t3»* ^> I>i«v i«ot 
que Bouft lu népriâiMit : ae lui 
ftiicNU doue pw voir, en lui of- 
frant BOt trénn, que noua les 
ftriwont, ^3. 

iUputtins. Îm. majorité éloit filée 
par leur. loi, II , 46. — Réunis 
avec les Satiens sous CloTia, 
eouser^-èreut leurs usages, 4^8. 
— Quand et par qui leurs 
usages furent mis par écrit , iM* 
"■^ Simplicité de leurs lois: causes 
-de cette aimplicilé, 4^9 1 — 
Crfianntot leurs lois cessèrent 
d'être en usage chez les Fraii- 
Çoiit 447- — Leurs lois se con^ 
tentoient de la preuve négative, 
\55, 456. -.. Et toutes les 
lois barbares-, bon la loi sa- 
bque, adniettoient la preuve par 
le combat singulier, 4^57. — 
Cas où lis admetto^ent Tépreuve 
par le fer, 464. — Voyez Fmttcs 
ripuains. 

Hites. Ce que c'est à la Chine, II , 
7a. 

Jtû. Les pays qui en produisent 
sout beaucoup plus peuplés que 
d*aMlres, II, 273, »73, 

Roèe {gens de ). Quel rang tiennent 
en France : leur état , leurs fonc- 
tions , leur noblesse comparée 
avec celle de l'épée, II, xaa. 

Rohan {duché de), La succession 
des rotures y appartient au der- 
nier des mâles : raison^ de cette 

. loi. II, 33. 

A^>. Ke doivent rien ordonner à 
leurs sujets qui soit contraire à 

• l'honneur, I, 8x.-^L€Ur per* 
sonoe doit être sacrée même 
dans les états les plus libres, 

,. 3o4. — Il vaut aueuz qu'un roi 
soit pauvre et sou état riche , que 
de voir l'état pauvre et le roi 
riche , Q , ao3. — Leurs droits à 
, la couronna ne doivent se régler 
par la ks civile d'aucun peuple. 


mais par la loi polîtîqiie seule- 
ment, 397. 

Rots sfjit^Urre, Sont presque 
toujours respectés au dehors et 
inquiétés au dedans, II, 9a. — 
Pourquoi , ayant une aatorité si 
bornée, ont tout rappareil et 
l'extérieur d'uae puissance ai 
absolue, ihid, 

Âois de Fnmcë. Sont la source de 
toute justice dans leur royaume, 
II, 498. — On ne pouvnît bos- 
ser les jugements rendus dans 
leur cour, ou rendus dans celle 
des seigneurs par des hommes de 
la cour royale , ihid, — Ne pou- 
voient, dans le siècle de >aiut 
Louis, faire des ordonnances gé- 
nérales pour le royauise, nus 
le concert des barons, 5io. — 
Germe de l'histoire de ceux de 
la première race, in, 35. — 
L'usage où ils étoient autrefois de 
partager leur royaume entre leurs 
enfanta est une des sources de la 
servitude de la glèbe et des fiefis, 
44, 4S.-— leurs revenus étoient 
bornés autrefois à leur domaine, 
qu'ib liisoient valoir par leurs 
esclaves, et au produit de quel- 
ques péages : preuves, 55. — 
Dans les comaieocemenls de la 
ouNiarchie, ils levoieut des tri- 
buts sur Us ser& de leurs domai- 
nes seulement; et ces tributs se 
nommoieat csnsus ou cens ,57. 
Voyez Ecctiùastiques, Seignetifs, 
— Bravoure de ceux qui régnè- 
rent dans le commenceawnt de 
la monarchie, 69. ~^ En quoi 
consistoient leurs droits sur les 
hommoi libres dans les com- 
mencements de la mcmarchie, 
75. — Ne pouvoient rien lever 
sur les terres des Francs : c'est 
pourquoi la justice ne pouvoit 
pas leur apparteliir dans les fiefs, 
mais aux seigneurs seulement, 
85.-» Leurs juges ne pouvoient 
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autrefois entrer dans aucun lief , 
pour y ia^ aucunes fondions, 
86.«— férocité de ceux de la pre- 
mière race : ils ne faisoient pas 
les lois,, mais suspendoienl l'u- 
sage de celles qui étoient faites, 
I xS, ia4.-— En quelle qualité ils 
présidoient, dans les commence- 
ments de la monarchie, aux tri- 
buuaus et aux assemblées où se 
(aisoient les lois; et en quelle 
qualité ils commandoient les ar- 
mées, i3x, X 3a. —• Epoque de 
rabaissement de ceux de la pre- 
mière race, ^35.^ Quand et 
pourquoi les maires 'les tinrent 
enfermés dans leurs palais, Uid. 
— Ceux de la seconde race fu- 
rent électifa et héréditaires en 
même temps, 160. — Leur puis- 
sance directe sur les fiefs^ Com- 
ment et quand iU l'ont perdue, 
187. 

Rois de Morne, Etoient élecli&- 
confirmatifs, I, 3x8. — Quel 
étoit le pouvoir des cinq^i pre- 
miers, 4ÂiW.^ Quelle étoit leur 
compétence dans les jugements « 
334. 

Rois des Francs, Pourquoi portoient 
une longue chevelure, II, 43.— • 
Pourquoi avoieot plusieurs fem- 
mes, et leurs sujets n'en avoient 
qu'une, 43, 44.-^Leur majorité, 
45. — Raisons de leur esprit san- 
guinaire, 5o. 

Mois des Germains, On ne pouvoit 
rétre avant la majorité. Incon- 
vénients qui firent changer cet 
usage, II, 48. — Etoient diffé- 
rents desehefs ; et c'est dans cette 
différence que Ton trouve celle 
qui étoit entre le roi et le maire 
du palais, aaS. 

Romains, Poui-quoi introduisirent 
les action*» dans leurs jugements , 
I, x6o. — >Out été long-temps 
réglés dans leurs mœurs , sobres 
et pauvres, a 36. — Avec quelle 
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rdigion ils étoîeiit liés par la fci 
du serment; exemples singnliers, 
s 36, a37. •— Pourquoi plus fa- 
ciles à vaincre chez eux -qu'ail- 
leurs, a5i^-*-Lenr injuste bar- 
barie dans les conquêtes", a66.^ 
Leurs usages ne permettoient pas 
de foire mourir une fille qui n*é- 
toit pas nubile: comment Tibère 
Gondilta cet usage avec sa cruauté, 
3 7 1. — Leur sage modération dans 
la punition des conspirations , 
376.-~Kpoque de la dépravation 
de leurs âmes, ibid, ^^ Avec 
quelles précautions ils privoient 
un citoyen de sft libellé, 377, 
3 7 8v-^ Pourquoi pouvoient «'af- 
franchir de tout impôt, 407. — 
Raisons physiques de la sagesse 
avee laquelle les peuples du Nord 
se maintinrent contre leur piiis- 
•anoe , 4a6.— La lèpre étoit in- 
connue aux. premiers Romains, 
435. — Ne se tuoient point sans 
sujet : différence, à cet égard, 
entre eux et les Anglois, 433. — 
Leur |iolice touchant les esclaves 
n'ètoit pas bonne , 4 Sg. — Leurs 
«scia ves sont devenus redoutables 
à mesnre que les mœurs s*sont 
corrompues, «t qu'ils ont fait 
«outre eux des lois plus dures. 
Détail de ces lois, 464 <et sniv. 
^Mithridate profitoit de la dis» 
position des esprits pour leur 
reprocher les formalités de leur 
justice, II, 55.-^Les premiers ne 
vouloient point de roi, parce 
qu'ilf en Graignoieut U puis- 
sance; du temps des empereurs, 
ils 9e vottloient pcnnt de roi, 
parce qu'ils n'en pouvoient souf- 
frir les manières, 56. — Trou- 
voient, du temps des empereurs , 
qu'il y avoit plus de tyrannie à 
les priver d'un baladin qu'à 
leur imposer des lois trop dures, 
57. — idée bizarre qu'ils avoielit 
de la tyrannie sous les empe- 

ag. 
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reun, 5^. — ^ Etoient gooTernés 
par les «laxinies du gouveru*^- 
oemeot et les mœurs andeones, 
ibid, — Leur orgueil leur fut 
utile, parce q^i'ilétoit- joint à 
d'autres qualités morales, 63. 

— Motifs de leurs lois au su- 
ijet des dooations k cause de 

I fioces, 8i. — Pourquoi fleurs 
>. navires étoient plus viles que 
I ' ceux des Indes , z 38. — Plan de 
-leur navigation : leur commerce 
aux Indes n^écoitpas si étendu, 
. mais- éloit plus facile que le nô- 
tre , i5p. —- Ce qu*i!s connois- 
soient de fAfrique , T 62. -^ Où 
étoient les miues d'où. ils ti- 
roient Tor et l'argent , 168. — 
Leur traité avec les Carthagi- 
nois touchant le commerce 
maritime, 170. — Belle des» 
criplion du danger auquel Mi* 
thridate les exposa, 173. — Pour 
, ue pas paroitre conquérants, ils 
étoient destructeurs : conséquent 
ces de ce système, 174* — Leur 
génie pour la marine, 1 74, 17 5. 

— La constitution politique 
de leur gouvernement , leur 
d»it des gens et leur droit civil 
étoient opposés au commerce, 
175. -— Comment réussirent à 

. faire un corps d*empire de 
- toutes les nations conquises, 
177. — Ne voubient point de 
commerce avec les barbares, 
17 7, 1 78. — N'avoient pas l'esprit 
de commerce, 1 70. — Leur com- 
merce avec l'Arabie et les Indes, 
ibid. etsuiv. — Pourquoi le leur 
fut plus considérable qu» celui 
des rois d Egypte, 181. ^ Leur 
commerce intérieur, z83. — 
Beauté et humanité de leurs 
lois, 18 5*. — Ce que devint le 
commerce après leur alfoiblisse- 
ment en Orient, i86.«— Quelle 
*étoit originairement leur mon- 
noie, 187. — Les changements 


qu'ils firent dans Icnr monnoife 
sont des coups de sagesse qui 
ne doivent pas être imités , a33 
et suiv. — On ne les trouve ja- 
mais si supérieurs <)ue dans le 
choix des circonstances où ils 
ont fait les biens et les maux , 
937. — Changements que leurs 
monnoies essuyèrent sous les 
empereurs, aSg. < — Taux de l'u- 
sure dans les différents temps de 
la-Tépublque : comment on élu- 
doit les lois contre l'usure : ra- 
vages qu'elle fit, 249 et suiv. — 
Etat des peuples avant qu'il y eât 
des Romains, 278, 279.— Ont 
englouti tous les états et dé- 
peuplé l'univers, ibid. — Furent 
dans la nécessité de faire des 
lois pour la propagation de l'es- 
pèce : détail de ces lois , 280. 
•— Leur respect pour les vieil- 
lards, a 8 6. — Leurs lois et leurs 
-usages sur l'exposition des en- 
fants, 297. — Tableau de leur 
empire dans le temps de sa dé- 
cadence : ce sont eux qui- sont 
cause de la dépopulation de 
l'univers , «99 , 3oo. — rTau- 
Kiient pas commis les ravages 
et les massacres qu'on leur re- 
proche , slls eussent clé chré- 
tiens , 3 1 a , 3 1 3. ^- Loi injuste 
de ce peuple touchant le divor- 
ce, 371.— Leurs réglemenuet 
leurs lois civiles, pour consei*ver 
les mœurs des femmes, furent 
changés qdand la religion chré- 
tienne eut pris naissance, 38 r. 
»— Leurs luis défendoient cer- 
tains mariages, et même les 
annuloient, 387. — Désignoient 
les frères et les cousins-germaius 
par le même mot, 390. — Quand 
il s'agit de décider du droit à 
une couronne , leurs lois civiles 
ne sont pas plus applicables 
que celles d'aucun autre peu- 
ple, 397. — Origine et révolu- 
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ffon dé leurs lois sur les succes- 
sions, 409* — Pourquoi leurs 
lestfliueuts éloient soumb à des 
formalités plus nombreuses que 
ceux des autres peuples^ 4 1 5. 
•—Par quels moyens ils cherchè- 
rent à réprimer le luxe de leurs 
femmes, auquel leurs premières 
lois avoient laissé une porte ou- 
verte, 4 16 et sui¥.-^>>mment les 
formalités leur fournissoient des 
moyens d'éluder la loi, 41g. — 
Tarif de ht différence que la loi 
salique mettoit entre eux et les 
Francs, 434. — Ceux qui habi- 
toient dans le territoire des Wi- 
sigoths étoient gouveméi par le 
code Théodosien, 437. — La pro- 
hibition de leurs mariages avec 
les Goths fut levée par Reces- 
Buinde : pourquoi^ 445. — Pour- 
cfuoi n'avoient |)oint de partie 
publique, 5io. — Pourquoi re- 
gardoient comme un déshon- 
neur de mourir sans héritier, 
III, 7. — Pourquoi ils inventè- 
rent les substitutions , ilfU/. — Il 
n'est pas vrai qu'ils furent tous 
rois en servitude lors de la con- 
quête des Gaules par les bar- 
bares : ce n'est donc pas dans 
cette prétendue servitude qu'il 
faut chercher l'origine des fiefs, 
36 et suiy. — Ce -qui a donné 
lieu àcetlefeble, 40,41. — Leurs 
révoltes dans les Gaules, con- 
tre les peuples barbares conqué- 
rauts , sont la principale source 
de la senitude de la glèbe et 
des fiefs , 43 et suiv. — Payoient 
seuls des tributs, dans les com- 
mencements de la monarchie 
fraoçoise : traits d'histoire et 
passages qui le prouvent, 48 
et suiv. — Quelles étoient leurs 
chaires dans la monarchie des 
Francs, 83. — Ce n'est poiul 
de leur police générale que 
dérive ce qu'on appeloit autre- 
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fois, daus la monarchie, ceti- 
sus ou cens : ce n'est point da 
ce cens chiméi*tqne que déri- 
vent les droits dès seij'nenrs : 
preuves, 63. — Ceux qui dans 
la domination }ca:icoise étoient 
lrbt*es , marchoiem à- la guerre 
sous les- comtes, 66. -^ Leurs 
usages, sur l'usure, IV, 68. 
Yoyes Droit- tvmain. Cois ro- 
maines, Rùme, 

•Romans de chevalerie. Leur ori- 
gine, II, 47y, 480. 

Rome ancienne. Une des princi- 
pales causes de sa ruine fat de 
n'avoir pas fixé le nombre des 
citoyens qui dévouent former les 
assemblées, I, 4x , 4a. — Ta- 
bleau raccourci des différentes 
révolutions qu'elle a essuyées, 
ibicf, et suiv, — Poui-quoi on s'y 
déiennina si difficilement à 
élever les plébéiens aux grandes 
charges, 43, 44. — Lessuffrages 
secrets furent uue des grandes 
causes de sa chute,- 46, 47.— Sa- 
gesse dé sa constitution, 48. 

— Comment défendoit sou aris- 
tocratie contre le peuple, 148. 

— Utilité de ses dictateurs, 
ièid. — Pourquoi ne put rester 
libre après Sylla, 62. — Source 
de ses dépenses publiques, zoo. 

— Par qui la censure y étoit 
exercée, ixa. — Loi funeste qui 
y fut établie par les décemvirs. 
Il 5. — Sagesse de sa conduit*» 
pendant qu elle inclina vers Ta- 
ristocratie, 116. — Est admi- 
rable dans l'établissement de 
ses censeurs, 1x9.-^ Pourquoi, 
sous les empereurs , les magis- 
tratures y furent distinguées des 
empbis militaires, 147. — Com- 
bien les lob y influoient daus 

' les jugements, i58. — Ccmmcul 
les lois y mirent un frein à la 
cupidité qui auroit pu diriger 
les jugements du peuple, x6x... 
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— Exemples de Texoès dn luxe 
qui s*y iotroduiiit, 1^5. — Corn- 
loeat les institulions y cbaogè- 
rent avec le gouveraeineiit , 
309. — lies femmes y étoieut 
dans une perpétuelle tutelle : 
cet usage fut abrogé : pouniuoi, 
9fo. — La crainte de Carihage 
raffermit, aa6. — Quand elle 
fut corrompue, on cbercba en 
vain un corps dans lequel on 
pût trouver des juges intègres , 
a 35, a 3 6. — Pendant qu'elle fut 
vertueuse, les plébéieos eurent 
la magnanimité d'élever tou- 
jours les patriciens aux dignités 
qu'ils s'étoient rendues commu- 
nes avec eux, 336. — Les asso- 
ciations la mirent en état d'at- 
taquer Tunivers, et mirent les 
barbares en état de lui résister , 
349. — Si Annibal l'eût prise , 
c'étoit fait de la république de 
Cartbage, 371. — Quel étoit 
Tobjet de son gouvernement, 
391. — On y pou voit accuser les 
magistrats : utilité de cet us^ge, 
3o5. — Ce qui fut cause que le 
gouyernemeut cbaogea dans 
cette république, 307. ^Pour- 
quoi cette république , jusqu'au 
temps de Marins, n'a point été 
subjngée par ses propres ar- 
mées, 3oS, 309. — Description et 
causes des révolutions arrivées 
dans le gouvernement de cet 
état, 3 16, 317.— Quelle éloit 
la nature de son gouvernement 
sous ses rois, 3x8.-^ Comment 
la forme du gouvernement 
changea sous ses deux decniers 
rois , 3ao. — Ne prit pas , après 
l'expulsion de ses rois, le gou- 
vernement qu'elle devoit natu- 
rellement prendre, 3a a. — Par 
quels moyens le peuple y éta- 
blit sa liberté : temps et molib 
de l'établissemeut des différen- 
tes magistratures, 333. — Com- 


ment le peuple s'y aisosbloit, 
et quel étoit le temps de ses 
assemblée, 3a4. — Comment, 
dans l'état le plus florissant de 
la «publique, elle perdit tout 
à coup sa liberté, 3a6. — Ré- 
volutions qui y 6irent causées par 
l'impression ^e les spectacles 
y faisoient sur le peuple, 3a 8. 

— Puissance législative dans 
cette république, ibîd* — Ses 
institutions la sauvèrent de la 
ruine où les plébéiens l'entmî- 
noient par l'abus qu'ils faisoient 
de leur puissance, i6id et sniv. 

— Puissance exécutrice dans 
cette république, 33o et soiv. 

— Belle description des passions 
qui animoieat cette républi- 
que ; de ses occupations, et 
comment elles étoieut parlagéec 
entre les différents corps, 33 1 
et suiv. — Détail des différents 
corps et tribunaux qui y eurent 
successivement la puissance de 
juger : maux oecasbnnés par 
ce^ variations : détail des diffé- 
reates espèces de jugements qui 
y étoieut en usage, 333 et suiv. 
-~ Maux qu'y causèrent les trai- 
tants, 341 et suiv.*— Gomment 
gouverna les provinces dans les 
différents degrés de son accrois- 
sement, 343 et suiv. — Com- 
ment on y levoit les tributs, 
345. — Pourquoi la force des 
provinces conquises ne fit que 
î'affoiblir, 346. — Combien les 
lois criminelles y étoient iropar- 
fiiites sous ses rois , 349 , 35o. 

— Combien il y falloit de voix 
pour condamner un accusé, 35 1. 

— Ce que l'on y nommoit pri- 
vilège do temps de la républi- 
que , 378. — Combien on y pu- 
nissoit ua accusateur injuste: 
précautions pour l'empâcber de 
corrompre lea juges, 378, 379. 

— L'accusé pouvoit se retirer 
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«Tant le jugement, 376. ^ La 
dureté dâ lois contre les débi- 
teurs a pensé plusieurs fois êtrf 
funeste à la république : tableau 
abrégé des événements qu'elle 
occasionna, 38o etsuiv?-— &t li- 
berté lui fut procurée par des 
rrimes et confirmée par des 
crimes, 38i.-^Cétoit un grand 
vice, dans son gouvernement, 
d'afïormer ses revenus , 416. — 
La république périt parce que 
la profession des traitants y fut 
honorée, 417, — Comment on y 
punisSoit les enfants , quand on 
eut ôté aux pères le ))ouvoir de 
les faire mourir, 466, 467. — 
On y mettoit les esclaves au ni- 
veau des bétes, 46&. — Les di- 
verses lois touchant les escla- 
ves et les affranchis prouvent 
son embarras à cet égard, 469. 
•—Ses lois politiques au sujet 
des affranchis étoient admira- 
bles, 470. . — Est-il vrai que, 
pendant cinq cent vingt ans, 
personne n'osa user du droit de 
répudier, accordé par la loi? 
495 , 49<>> -^ Quand le péculat 
commença à y être «onnu ; ta 
peine qu'on loi imposa prouve 
que les lois suivent les mœurs , 
II, 7^. — On y clMugea les lois à 
mesure que les mœurs y chan- 
gèrent, 80 et suiv. -^ La poli- 
tesse n'y est entrée que qnand 
la liberté en est sortie, 96* — 
Différentes époques de Taug- 
mentation de la somme d'or et 
d'argent qui y étoit, et du ra- 
bais des raonnoies qui s'y est 
toujours ftiit en proportion de 
cette augmentation ) 936 et 
suiv. — Sur quelle maxime l'u- 
sure y fut réglée après la des- 
truction de la république, 956. 
-^ Les lois y Airent peut-être 
trop dures contre les bâtards, 
965. — Fut plus affolblie parles 


discordes ttvilés, les triumvi- 
rats et les proscriptions, que 
par aucune guerre, 289. — Il y 
étoit permis à un niari de prê- 
ter sa femme à un aiMre ; et on 
.le puuissoit s'il la soufiproit 
. vivre dans la débauche ; conci- 
. liatiou de cet^e contradiction 
apparente,. 400. — - Par qui 
les lois sur le partage des. terrai 
y furent faites, 4 x x. «— On n'y 
pouvoit faire autrefois de testa- 
ment que dans ime assemblée 
du peuple : pourquoi, 4ia» — 
La faculté indéfinie que les ci- 
toyens y a voient de tester fwt la 
source de bien des mauX) 4k9 , 
4x3. — Pourquoi te peuple y de- 
manda sans cesse les lois agraires, 
iblf/^ — Pourquoi la galanterie de 
chevalerie ne s'y est poiut intro- 
duite,' 480. — On ne pouvoit en- 
trer dans la maison d'aucun ci- 
toyen pour le citer en jugement; 
en France , on ne peut pas faire 
de citations ailleurs : ces deut 
lois, qui sont contraires, par- 
tent du même esprit, III, io..«^' 
On y pUniSBoit le reoéleur dis la 
même peine que le voleur : 
rela étoit juste à Rome; cela 
«st injuste enPranae, x9.-^ 
Comment h \o\ y fttoit puni : 
les lois sur cette matière n'a' 
voient nul rapport avec l#*s au- 
tres lois civiles, iôii/, et suiv, — 
Les médecins y étotenC puais 
de la déportatioii , ou même de 
la mort , pdtir leur négligence 
ou leur impéri tie, 17.*— On y 
poovoit tuer le voleor qui le 
mettoit en défense : correctif, 
que la loi avoit apporté à une 
disposition qui pouvoit «voir ée 
si funestes cooséquenœs , fM^ 
Voyez Droknomain, Ijoiswmai- 
nés , Rom&ins. 
Home mofitente. Tout Yc monde y 
est à son aise, excepté œux qui 
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ont de riodùsirie, qui culti- 
vent les arts et les terres, ou 
qui font le commerce, II, 307. 
~-' On y regarde comme con- 
forme an langage de la mallôte , 
et contraire à celui de rRcri- 

- ture, la maxime qui dit que as 
clergé doit contribuer aux char' 
get de tétai, 35a. 

RoMULvs. La crainte d'être regar- 
dé comme tyran empêcha Au- 
guste de prendre ce nom, II, 
56. — Ses lois touchant la con- 
servation des enfants, 297.— 
Le partage qu'il fit des terres 
est là 'source de toutes les lois 
romaines sur les successions, 
409. — Ses lois sur le par- 
tage des terres furent rétablies 
par Servius TuUius, 4x1* 


Roaicosr, histon'e/t franc. Étoir 
pasteur, III. 36. 

B.OTBABIS, roi des lombards. Dé- 
clare par une loi que les lé- 

' preux sont morts civilement, 

I, 43$. — Ajouta dQ nouvellej 
lois à celles des Lombards , Il , 
43o. 

loyauté. Ce nVst pas un honneur 
seulement, III, aa, a3. 

Ruse. Gomment Tbonneur Tatilo- 
rise dans une monarchie, I» 79. 

Russie. Règlf^meiit tressage de 
Pierre I" pour la levée de* tri- 
buts, 1 , 398. — Pourquoi on ) a 
augmenté les tributs, 407. — 
On 7 a très-prudemment exclu 
de la couronne tout héritier qui 
possède une autre monarchie, 

II, 4o5. 


Sabbacon. Histoire admirable de 
ce roi, II, 3. 14. 

Sabbat, La stupidité des Juifs, 
dans Tobservation de ce jour, 
prouve qu'il ne faut point dé- 
cider par les préceptes de la 
religion , lorsqu'il s'agit de ceux 
de la loi naturelle, II, 878. 

Sacerdoce. L'empire a toujours du 
rapport avec le sacerdoce, II, 

394. 

Sacrements. Étoient autrefois refu- 
sés à ceux qui mouroient sans 
donner une partie de leurs biens 
à l'Eglise, II, 535. 

Sacrifices. Quels étoient ceux des 
premiers hommes, selon Por- 
phyre , II , 348. 

Sacrilèges, Le droit civil entend 
mieux ce que c'est que ce crime 
que le droit canonique, II , 379. 

Sacrilège caché. Ne doit point éîre 
poursuivi,!, 353. 

Sacrilèges simples. Sont les seuls 


crimes contre la religion, I, 353. 
— Quelles en doivent être lis 
peines, 353. ~- Excès mons- 
trueux où la superstition peut 
porter y si les lois humaines se 
chargent de les punir, 354. 

Saliens. Réunis avec les Ripuaires, 
sous Clovis» conservèrent leurs 
usages, II, 4a8. 

Sclique. Etymologie de ce mot: 
explication de la loi que nous 
nommons ainsi , II , 33 et siiiv . 
Voyez Loi salique. Terre sait- 
que. 

Salomov. De quels navigateurs se 
servit, II, i36. — La longueur 
du voyage de ses flottes pruu- 
voit-elle la grandeur de l'éloigue- 
roent, i38. 

Samnifes. Cause de lenr longue ré- 
sistance aux efforts des Romains. 
1 , 88. -—'Coutume de c% peuple 
sur les mariages, 216. — Leur 
origine, 217. 
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'Sanfaighê (le feu ni de). Conduite 
contradictoire de ce prince ,1, 
X 44. — Etat ancien de celte lie : 
quand et poarc{uoi elle a été 
ruinée, II, 17. 

Sarrasins, Chassés par Pépin et par 
C:harlei Martel, 11^ 440. — 
Pourquoi ftirent appelés dans la 
Gaule méridionale : révolution 

. qu'ils y occasiooiiérent dans les 
lois, 44^) 44^> •— Pourquoi 
dévastèrent la France 'et noa 
pas rAllemagne, III, 197. 

Saiisfaction.'Voyez Composition, 

Stutfoges. Objet de leur police, I, 

aga Différence qui 1 est entre 

les sauvages et les barbares, II, 
a 3. — Cest la nature et le cli- 
mat presque seuls qui les gou- 
Tement, 57. — Pourquoi tien- 
nent peu à leur religion ,343. 

Saxons. Comment Charlemagne les 
dompta, I, 267. — Affnincbis 
par Louis-le-Débonnaire, ihid. 

— Sont originairement de it 
Ormanie, II, 40. — De qui 
ils reçiurent d'abord des lois, 429. 

— Causes de la dureté de leurs 
• lois, 43 1. — Leurs lois- crimi- 
nelles étoient laites sur le môme 
plan que celles des Ripuaires, 
456. 

Science, Est dangereuse dans un 
état despotique, I, 83, 84. 

Sczpioir. Comment retint le peuple 
à Rome après la bataille de 
Cannes, I, a37. — Par qui fut 
jugé, 338.- 

Scolâstiques , Leurs rêveries ont 
causé tous les malheurs qui ac- 

^ oompagnèrent la ruine du com- 
merce, II, 95. 

Scythes, Leur système sur Vimmor- 
taliléde rime, II, 333. — Il 
leur étoit permis d'épouser leurs 
fiUea, 388. 

Secondes noces. Voyei Noces, 

Séditions, Cas singulier où ellfs 
étoient sagement établies par le£ 


4^7 

lois, I, a 7a. — La Pologne est 
nne preuve que cette loi n*a pu 
être utilement établie que chez 
un peuple unique, a33. — • Fa- 
ciles à apaiser dans une républi * 
que fédérative , a5 1. -— Il est 
des gouvernements où il faut 
puuir ceux qui ne prennent lias 

- parti dans une sédition, III, 
a, 3. 

Seigneurs. Étoient subordonnés au 
comte, II, 483. — Etoient 

• juges dans leurs seigneuries, as- 
sistés de leurs pairs , c*esl-A>dire 

• de leurs vassaux, 49x> — - Ne 
pouvoient appeler un de leurs 

' bommes, sans avoir renoncé a 
rhommage, ibid. — Conduite 

• q u'un seigneui'devoit tenir,quand 
sa propre justice l'a voit con- 
damné contre un de ses vassaux , 
496. — Moyens dont ils se ser- 
voient pour prévenir Tappel de 
faux jugement, 498. — On étoii 

' obligé autrefois de répnmer l'ar- 
deur qu'ils avoient île juger et 
de faire juger, 5oi. — > Dans 
quel cas ou pouvoit plaider con- 
tre eux, dans leur propre cour, 
5o4. — Comment saint Louis 
▼ouloU que Ton put se pourvoir 
contre les jugements rendus dan» 
les tribunaux de leurs justire*< , 
507. — - On ne pouvoit tirer 1rs 
affaires de leurs cours, sans s!ex- 
poser aux dangers de les faus- 
ser, 5o8, 509. — N'étoient 
obligés, du temps de saint I^ouis, 
de aire observer dans leurs jus- 
tices que les ordonnances royales 
qu'ils avoient scellées ou sous- 
crites eux-mêmes, ou auxquelles 
ils avoient donné leur consent^ 
ment, 5 10. »— Etoient autrefois 
obligés de soutenir eux-mêmes 
les appels de leurs jugements : 
époque de TaboUtion de cet 
usage, 5i3. — Tous les frais de.4 
procès rouloient autrefois sur 
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eu& : il D*y avoît point alors de 
coodamaation aux dépens, 5i8. 

— Quand cvninieucèreiit a ne 
plus assembler leurs pairs pour 
juger, 538» — Ce n*est point une 
loi qui kur a défendu de tenir 
eux-mêmes leur cour ou de ju- 
ger : cela s^wt fait peu à peu , 
*54o. — Les droits dont ils jeuis- 
soient autrefois, et dont ils ne 
jouissent plus, ne lenr ont point 
élé ôtés comme usurpations : ils 
les ont perdus par négligence, 
ou par les circonstances, 54 x. 

— Les cliartres d'aifrauckisse- 
ment qu^ils donnèrent à leurs 
serfs sont une des sources dt^os 
coutumes, 544» 545.— ^Levoient, 
dans les commencements de la 
monarchie, des tributs sur les 
serfs de leurs domaines; et ces 
tributs se nommoient ceruus ou 
cent, III, 5_7. Voyez Roi de 
France. -* Leurs droits ne dé- 
rivent poiut, par usurpation, 
de ce cens chimérique que Ton 
prétend venir de la police géné- 
rale des Romains, 63. — Sont 
la même chose que vassaux : 
étjmologie de ce mot , 64. — - Le 
droit qu'ils avpient de reudre la 
justice dons leurs terres a voit la 
même source que celui qu'avoieut 
les comtes dans la leur, 73. — 
Qiielle est précisément la source 
de leurs justices , 83. — Ne doi- 
vent point leurs justices à Tusui^ 
|)atioir: preuves, 87, 9a. 

Sel. L'impôt sur le sel , tel qu'on 
le lève en France, est injuste et 
funeste, I, 402. — Comment 
s'en fait le commerce eu Afri- 
que , Il , ao5. 

SxLsucus NiCATOB. Auroit-îl pu 
exécuter le projet qu'il avoit de 
joindre le Pont -Eux in à la mer 
Caspitniue? TI, i34, x35. 

SxMi&AMis. Source de |es grandies 
richesses, II, i3a. 


Sénat d^ns une aristoenti^ ,Qwaà 
il est néœssaire, X, 49- 

Sénat dans ung démocratie. Est né- 
cessaire, I, 4 a. — Doit-il être 
nommé par le peuple ? 43 • — 
Ses suEfrages donrcnt être se- 
crets, 47* — Quel doit être sou 
pouvoir en matière de légiela- 
tiun, 48. — Yertiis que doivent 
avoir ceux qui le composent, 
zxo. 

^nat tTJthènes, Pendant quel 

• temps ses' «rréis avoient force de 
loi, I, 48. — iréioit pas la 
même chose que l'aréopage» 
ixi. 

Séna4 dit Rome» Pendant combien 
de temps ses arrêts aToient force 
de loi, I, 48. — Pensoit que 
les peines immodérées ne pro- 
duisoient point leur effet, 179. 
— Sun pouvoir sous les einq 
premiers rois, 91x8.— Etendue 
de ses fonctions et de son auto- 

* rite, après l'expulsion des rois, 
33 X, 33a. — Sa lâche complai- 
sance pour les prétentions ambi- 
tieuses du peuple, 335. — Epo- 
que funeste de la perte de son 

4 autorité, 339,340. 

Sénateurs dans une aristocratie. Ne 
doivent point nommer aux places 
vacantes dans le sénat, I, So, 

Sénateurs dans une démocratie. 
Doivent-ils être à vie ou pour un 
temps? I, xx«. — Ne doivmit 
être choisis que parmi les vieil- 
lards : pourquoi , è6id. 

Sénateurs romains. Par qui les nou* 
veaux étoient nommés, I, 5o. — 
Avantages de ceux qui avoient des 
enfants sur ceux qui n'eniftvoient 
pas, 386. — Quels mariages pou- 
voient contracter, 390. 

SénatuS'Consulte Otpltitien, Appela 
les enfants à la succession de leur 
mère, II, 4^?* 

Sénatus<on4ulte TertuUien. Casd«ns 
lesquels il accorda aux mères la 
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succession de ienrs enfants , II , 
416. 

Sennar, Injustices cruelles qa'y fait 
commettre la religioa mahomé- 
tane, II, 3i3. 

Sens. Influent beaucoup sur notre 
attachement pour uiie religion , 
lorsque les idées sensibles sont 
jointes i des idées spiritueHes, 
II, 343. 

Séparation entre mari et femme, 
pour cause d'adul^re. Le droit 
civil, qui n accorde, qu^au mari 
le droit de la demander, est 
mieux entendu que le droit cano- 
nique qui l'accorde ' aux deux 
conjoints, II, 37(). 

Sépuiiure, Etoit refusée à ceux qui 
moupoient sans donner une 
partie de leurs biens à l'église , 
Il , 5o5. — Etoit accordée , à 
Rome, à ceux qui s'étoient tués 
eux-mêmes, III, 9. 

Sémih, Ce que c'est , 1 , 1 35. — Ce 
sont des lieux de délices, qui 
choqiient l'esprit même de Tes- 
ciavage, qui en ett le principe, 
I, 458. 

Sewft. Devinrent les seub qni fissent 
usage du bâton dans les combats 
judiciaires, II, 474* — Quand et 
contre qui pouvoient se battre , 
487. — ^Leur affranchissement est 
une des sources des coutumes de 
France, 544, 545. — ^Etoientfort 
communs vers le commencement 
de la troisième race. Erreur des 
historiens à cet égard • III , 43. 
— Ce qu'on appeloit eensus ou 
cens ne se levoit que sur eux 
dans les commencements de la 
monarchie, 57 et suiv. — Ceux 
qui n'étoient affranchis que par 
lettres du roi , n'acquéroient 
point une pleine et entière li- 
berté, 63. 

Seifi de la gîèhe. Le partage des 
terres qui se fit entrHes barbares 
et les Romains, lors de la con- 
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quête des Ttaolet , prouve que les 
Romains ne furent paint tous mis 
en servitude, et qtiey:« n'est point 
dans celte prétendue servitude 
géuérale qu'il faut chercher l'o- 
rigine des serfs de la glèbe , III , 
58 et suiv. Toyei SeMfude de 
ia glèbe. 

Serment, Combien lie un peuple 
vertueux, I, ^36, a37.*~Quand 
on doit y avoir recours en juge- 
ment, II, 79.-^Servoit de pré- 
texte aux clercs pour saisir leurs 
tribunaux même des matières 
féodales, 533. 

Serment judiciaire, Ceini de Tac- 
cusé, accompagné de plusieurs 
témoins qui juroient aussi , suf- 
fisoit , dans les lois barbares, 
excepté dAns la loi salique, pour 
le purger. II, 456, 457." — Re- 
mède que l'on employoit contre 
ceux que l'on prévoyoit devoir en 
abuser, 457, 458.— Celui qui, 
diez les Lombards , Tavoit piété 
pour se défendre d'une accusa- 
tion , ne pou voit plus être forcé 
de combattre, 458. — Pourquoi 
Gondebaiid lui substitua la 
preuve par le combat singulier , 
463. -— Oè et comment il te 
fSisort, 470. 

Sennees, Les vassaux, dans les com- 
mencemeuts et! la monarchie, 
éloient tenus d^un double ser- 
vice; et c'est dans cette obliga- 
tion que Tauteur trouve l'origiue 
des justices seigneuriales, III, 76 
et suiv. 

Service militaire. Comment se fai- 
soit dans les commenc^nents de 
la monarchie, III,. 66 et suiv. 

Servitude, Les politiques ont dit 
une absurdité, quand ils ont 
fait dériver la servitude du droit 
quMIs attribuent faussement au 
conquérant de tuer les sujets 
conquis , 1 , 966. -— Cas unique 
où le conquérant peut réduire en 
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lenitude les Mi]eU conquis, 366. 
— Cette servitude doit cesser 
avec la came qui Ta lait naître , 
ihUi, — L'impôt |>ar tète est ce- 
lui qui lui est le plus nalurel, 
408.— Sa marche est un obstacle 
à son établissement en Angle- 
terre, 439, 440» — Combien il y 
en a c^e sortes, i56. — Celle des 
femmes est conforme au génie 
du pouvoir deft(iotique, 485. — 
Pourquoi règne en Asie, et la li- 
berté en Europe, LI, xo. — Est 
uatureile au peuple du midi, 
z 3o. Voyez Esclavage. 

Servitude de la glèbe. Ce qui a fait 
croire que les barbares, qui con- 
quirent l'empire romain , firent 
un r^lement général qui impo- 
soit cette servitude. Ce règle- 
ment, qui n'exista jamais, n'en 
est point l'origine : où il U Cant 
chercher , III , 43 et suiv. 

Servitude domestique. Ce que l'au- 
teur entend par ces mots, I, 474. 
—Indépendante delà polygamie, 

487. 
Servitude politique. Dépend de la 

nature du climat comme la 

civile et la domestique, II, i. 

Saavius Tullics. Gomment divisa 
le peuple romain : ce qui résulta 
de cette division, 44, 45.-^ 
Comment monta au trône. Chan- 
gement qu'il apporta dans le 
gouvernement de Rome, 3ao. 
— • Sage établissement de ce 
prince pour la levée des impôts 
à Rome, 345.— -Rétablit les lois 
de Romulus et de Nùma sur le 
partage des terres, et en fit de 
nouvelles , n , 4z z. — Avoit or- 
donné que quiconque ne seroit 
pas inscrit dans le cens seroit 
esclave. Cette loi fut conservée. 
Comment se faisoit-il donc qu'il 
y eût des citoyens qui ue fussent 
pas compris dans le cens ? 4 1 9. 

Séviai, empereur. Ne voulut pas 


que le crime de lèsa-majcslé in* 
•direct eût heu sous son règne, I , 
364. 

Sexes, Le charme que les deux 
seses s'inspirent est une des lois 
de la nature, 1 , 35. — L'avance- 
ment de leur puberté et de leur 
vieillesse dépcâid des climats ; et 
cet avancement est une des rè- 
gles de la polygamie, 474 et 

• suiv. 

S^XTiLius Rupus. Blâmé par Cice- 
ron de n'avoir pas rendu une 
succession dont il étoit fidéi- 
commissaire, III, zao. 

SaxTus. Son crime fut utile à la 
liberté, II, 42I1 4^2. 

Sbxtos PaoucEus. S*est rendu fa- 
meux pour n'avoir pas abusé 
d'uu fiaéicommis, II, 4ai. 

Siamois. Fout consister le souve- 
rain bien dans le repos : raisons 
physiques de cette opinion. Les 
législateurs la doiveat combat- 
tre en établissant des lois toutes 
pratiques, I, 4a8.-— Toutes les 
religions leur sont indifférentes. 
On ne dispute jamais chez eux 
sur cette matière, 365. 

Sibéiie, Les peuples qui Thabitent 
sont sauvages et non barbares , 
II, a 3. Voyez Barbares. 

Sicile. Etoit pleine de petits peuples 
et regcrgeoit d'habitants avant 
les Romains, II , 278 , 279. 

SiDXET (M.). Que doivent faire, 
selon lui, ceux qui représeu- 
tent le corps d'un peuple, I, 

a99- 

Sièges, Causes de ces défenses opi- 
niâtres et de ces actious déna- 
turées que Ton voit dans l'hi»- 
toire de la Grèce j III, 16. 

SiGiSMOXD. Est un de ceux qui re- 
cueillirent les lois des Bourgui- 
gnons, II, 43o. 

SiMOjr, comte sa Mortfout. Est 
auteur des coutumes de œcouiic, 
II, 544. 
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-SixTB Y. Sembla Touloir reanu- 
veier laccttiation publique cun- 

- tre Tadultère , 1 , 1 30. 

So^^té. Comment les hommes se 
sont portés à vÎTre en société, 
I ; 35 et suiv. — Ne peut sub- 
sister sans gouvernement, 87. 

— C'est Tunion des hommes 
et non pas les hommes mêmes : 
d*où il suit que , quand un con- 
quérant aurait le droit de dé- 
truire une société conquise, il 
n*auroit pas afelni de tuer les 
hommes qui la composent, a65. 

— Il lui hmX , même dans les 
états despotiques , quelque chose 
de fixe : ce quelque chose est 
la religion, II, 369. 

Sociétés. Dans quel cas ont droit 
de fiaire la guerre, I, a63. 

ScB/tr. Il étoit permis, à Athènes, 
d*épouser sa sœiu' consanguine 
et non pas sa sœur utérine : es- 
prit de cette loi, I, io3. — A 
Lacédémone il étoit permis d'é- 
pouser sa sœur utérine et non 
pas sa sœur consanguine, 104. 
-— A Alexandrie on pouvoit 
épouser sa sœur, soit utérine, 
soit consanguine, ibid. -— Il y a 
des pays où la polygamie a fait 

. déférer la succession à la cou- 
ronne atix enfants de la sœur du 
roi, à Texclusioa de ceux du 
roi même, II, 377, — Pourquoi 
ii ne lui est pas permis d'épou- 
ser son frère, 389. — Peuples 
chez qui ces mariages étoieut 
autorisés : pourquoi, 390. 

Soldats, Quoique vivant dans le 
célibat a voient, à Rome, le pri- 
vilège des cens mariés , II , 393. 

SoLoir. Comment divisa le peuple 
d' Athènes, I, 45. -— Comment 
corrigea les défectuosités des suf 
frages donnés par le sort, 46* 

— Contradiction qui se trouve 
dans ses lots,ioa, zo3. — Com- 
ment bannit Toisiveté, 109. — 


Loi admirable, par laquelle il 
prévoit Tabus que le peuple pour- 
roit faire de sa puissance dans le 
jugement des crimes, i6t. — 
Corrige à Athènes Fabus de ven- 
dre les débiteurs, 379, 38o. — 
Ce qu'il pensoit de ses lois devroit 
servir de modèle i tous les légis- 
lateurs, II, 78. — Abolit la 
contrainte par corps à Athènes : 
la trop grande généralité de cette 
loi n*étoit pas bonne, 1x6. — A 
fait plusieurs lois d*épargne dans 
la religion, 353. — La loi par 
laquelle il autorisoit , dans cer- 
tains cas , les enfants à refuser 
la subsbtance à leurs pères indi- 
gents , n'étoit bonne qu*en par- 
tie, 373 , 374, — A quels ci- 
toyens il accorda le pouvoir de 
tester ; pouToir qu'aucun n'avoit 
avant lui, 4ia. — JustiCration 
d'une de ses lois, qui parott bien 
extraordinaire, III, a, 3. — 
Cas que les prêtres égyptiens 
faisoient de sa science, 59. 

Somptuaires, Voyez Lots Somptuai- 
res. 

Sophi de Perse, Détrôné de nos 
jours pour n'avoir pas assez versé 
de sang, I, 73. 

Sort. Le suffriige par sort est de 
la nature de la démocratie : est 
défectueux : comment Soloo Fa- 
voit rectifié à Athènes, 1, 45, 
46. — Ne doit point avoir lieu 
dans une aristocratie, 49* 

Sortie du royai(pie, Devroit être 
permise à tous les sujets d'un 
prince despotique, I, 391. 

Soudons, Leur commerce, leurs 
richessr'S et leur force après ia 
chute des Romains en Orient , 
II, 186. 

Soufflet. Pourquoi est encore re- 
gardé comme un outrage qui 
ne peut se laver que dans le 
sang, II, 47^- 
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SounL Pourquoi ne pouvoit pis 
tester, II, 4k4» 4<5. 

Souvenant. Moyens foris simples 
dont usent quelques-uns pour 
trouver qu^il est bien aisé de 
gouverner, I, 57, 58. -<-. Dtns 
quel gouveroeinent le souverain 
peut éire juge, 16a et siiiv. 

Sparte, Peine fort singulière en 
usage dans cette république, 

I, 1 70. Yoyei Laeédémone* 
Spartiates. M*c{&x>ient aux. dieux 

que des choses oommunea, afin 
de hf% honorer tous les jours, 

II, 353. Yojez Laeédénumë. 
Spectacles. RévolutioDS qu'ils cau- 
sèrent à Rome par Timpressiou 
qu'ils fdisoient sur le peuple, I, 
398. 

Srisos^ Son système est oonlra- 
dicloire avec la religion natu- 
relle, III, a 39. 

Spimuisme. Quoiqu*il soit incom- 
patible avec le déisme, le Nou- 
velliâte ecclésiastique les cumule 
sans cesse sur la tète d^ M. de 
Moutesquieu : preuves qu'il n'est 
ni spinosiste ni déiste, III, ax4 
et suiv. 

Spiritualité'. I^ous ne sommes guè- 
re portés aux idées spirituelles, 
et nous sommes fort attachés 
aux religions qui nous font ado- 
rer un être spirituel , II, 341^. 

Stéiilité des terres. Rend les hom- 
mes meilleurs, II, 17. 

Stoïciens. Leur morale étoit, après 
relie des chrétiens, la plus pro- 
pre pour rendit le genre hu- 
main heureux : détail abrégé de 
leurs priacipales maximes, U, 
3x9, ^3o. — Nioient rimflAor- 
talité de l'àme : de ce faux prin- 
cipe ib ttroient des conséquences 
admirables pour la société, 33 1. 
— L'auteur a loué leur morale. 
Biais il a combattu leur fatalité , 

III, 326, 937. — Le Nouvelliste 
les prend pour des sectateurs de 


la valigion aatui'èUe, tandis fulb 
«loieot athées, a39. 

STaABOH. Son sentiment sur la mo- 
aique,!, Q9. « 

Suiâniinatiou dot citoyens aux ma- 
ghtnUâ. Donne do la force aux 
lois, 1, 1 1 a.-*-/>e« enjantê.à leur 
pèm* Utile aux mœucs, 1 13.— 
Des jeunoê gens mus tfieilÙMids. 
Maintieotlcs asflBurs, xia. 

Subsides^ *Vi% doivent point-, dans 
une aristoeraiio, mettre de dif- 
férence dans InrandiliDn des ci- 
toyen» ^ I, aao. 

Suisiàtutionê» Peraieienses dans 
une aristocratie, 1, 116.— Sont 
utiles dans une nionarehie,pourvu 
qu'elles ne soient permises qu'aux 
nobles, lai.— Gênent le com" 
meroe, xaa. ^- Quand on fut 
obligé de prendre, à Rome, des 
précautions pour préwrver la vie 
do pupille des embâcbes du 
substitué, II, 80. -« Pourquoi 
éloient permises dans l'ancien 
droit romain, el non pas les fidéi- 
eommis, 4i6.<-<- Quel étoit le 
motif qni les avoit introduites à 
Rome, m, 7* 

SuèsétutioM ^pupillttiru. Ce que 
c'est, II, 80, 8c. 

Substitutions vulgains,Ce qne c*est, 
II, 81. -*- En quels cas avoiei-i 
lieu, III, 7. 

Subtilité. Est un défaut qu'il faut 
éviter dans la composition des 
loii, III, ai. 

Succession au trône. Par qui ré^ée 
dans les états despotiques, I, 
i33.« — Gomment réglée en MoS'> 
covie, ihid, — Quelle est la meil- 
leure façon de la régler, i34. 
— Les lois et les usages des dif- 
férents pays les règlent différem- 
ment; et ces lois et usages, qui 
paroissent injustes à ceux qui 
ne jugent que sur les idées de 
leur pays, sont fondées eu rai- 
son, II, 374 et sttxv. — Ne doit 
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pat ta i^ler par fea loit emies, 
397. — Peut étic changée si 
elle devient destructive du ourps 
politique pour lequel elle a «lé 
établie, 404 et tuiv. -^ Cas où 
rétat en peut ehangev l'ordre, 
406. 
Sucêessions. Un père, peut, dans 
une monarcbie, donner la plus 
grande partie de la sienne à un 
seul de ses enfants, I, xaa. — 
Gomment sont réglées en Tur- 
^e, i3i9. -*-» à BantaBB, i^V. 
-»• à Pégu , md, — ^ Appartien- 
nent au dernier des mâles chez 
les Tartares, dans quelques pe- 
tits districts de l'Angletenre ^ et 
dans le duché de Rohan en 
Rrelagne ; raisons de celte loi , 
II, 33. >- Quand l'usage d'y 
rappeler la fille et les enfants die 
la 'fille, s'introduisit parmi les 
Francs : motifs de ces rappels, 
35 et suiv. — Ordre bizarre éta- 
bli par la loi salique sur l'ordre 
des successions : raisons et sou^ 
ce de cette bizairerie, 35, 36.— 
Leur ordre dépend des princi- 
pes du droit politique ou civil, 
et non pas des principes du 
droit naturel» 375 et suiv. — 
Est-ce avec raison que Justi- 
nien regarde comme barbare 
le droit qu'ont les mâles de 
succéder au préjudice «des filles, 
ihUi. — L'ordre en doit être fixé 
dans une monarchie, 395. — Ori- 
gine et révolutions des lois ro» 
maines sur cette matière, 409, 
497.-— On eu étebdit le droit, à 
Rome, en faveur de ceux qui se 
prétoient aux vues des lois fai- 
tes pour augmenter la popula- 
tion, 4^3 et suiv.->r- Quand com- 
mencèrent à ne plus être régis 
par la loi Yoconienne, 4a5.— - 
Leur ordre, à Ro.ne, fut tel- 
lement changé sous les empe- 
reun, qu'on ne reconaoit plus 


rawsien, 4*6» 4*7.-* Origine 
de Tusage qui a pennb de dis- 
poser par contiat de narifige 
de celles qui ne sont pas ou- 
vertes, III 4 209 et suiv. 

Suecesslont mh uUeêtaL Pourquoi 
si bornées à Rame, et les snc- 
œssioBS testamentaires si éten- 
dues, II, 4». 

Suecefsiens testameiUmms. Voyez 
Stteeusions ai intestat. 

Suède, Pourquoi on y a &it des 
lois somptuaires , I, aoo. 

Suex, flomnes immenses que la 
vaisseau royal </« Suez porte eu 
Arabie, II, 179. 

^fff^^g^» Ceux d'un peaple sou- 
.verain sont ses volontés, I, 
41. — Combien il est impor- 
tant que la manière de les don- 
ner dans une démocratie soit 
fixée par les lois, 41, 4a«— Doi- 
vent se donner différemment 
dans la démocratie et dans la- 
ristocratie, 44. •— De combien 
de manières ils peuvent être 
donnés dans une démocratie, 
. 45, 46. -— Comment Selon, 
sans gêner les suffrages par 
sort, les dirigea sur les seuls 
personnages dignes des magis- 
tratures, 46. — Doivent-ils être 
publics ou secrets, soit dans 
une aristocratie, soit dans une 
démocratie, 46, 47. — Ne 
doivent point être donnés par 
le sort dans une aristocratie, 

49- 
Suieiiie, Est contraire à la loi na- 
turelle et à la religion révélée. 
De celui des Romains , de celui 
des Anglois : peut-il être puni 
chez ces derniers? I, 437. — Les 
Grecs et les Romains le punis- 
soieut , mais dans des cas dif- 
férents, m, 8, 9.— Il n'y 
avoit point de loi à Rome, du 
temps de la république, qui 
puuH ce crime; il étoit même 
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regardé comme une bomlie ac- 
tion, «insl que tous les pre- 
miers empereurs :• les empereurs 
ne commencèrent à le punir que 
quand ils furent devenus aussi 
avares qu'ils avoiént été cruels^ 
9. — La loi qui punissoit celui 
qui se tuoit par foibjesse étoit 
vicieuse, a4> — Est-ce être sec- 
tateur de la loi naturelle , que 
de dire que le suicide est, en 
Angleterre, Teffet d'une maladie? 
«35, a36. 

Suions , natiom germaine. Pourquoi 

. vivoieut sous le gouvernement 
d*un seul, I, 197. 

Suisses, Quoiqu'on n'y paye point 

. de tributs , un Suisse y paie qua- 
tre fois plus à la nature qu'un 
Xurc ne paie au sultan I, 406 , 
407 . 

Suisses [Ligttes). Sont une répu- 
blique l'édérative , et par là re- 
gardée en Europe comme éter- 
nelle, I, 949. — Leur républi- 
que fédérative est plus parfaite 
que celle d*Allemague, aSa. 

Sujets, Sont portés, dans la monar- 
chie, à aimei' le prince, I, 383. 

Sultans, Ne sont pas^ obligés de 

• tenir leur parole quand leur 
autorité est compromise, I, 73. 
— Droit qu'ils prennent ordinai- 
rement sur la valeur des suc- 
cessions des gens du peuple , 
1 3a. — Ne savent être justes 

. . qu'en outrant la justice, II, 407. 

Superstition. Excès monstrueux où 
elle peut porter, I, 335, 354. 
— Sa force et ses effets, II, a 9. 
— Est, chez les peuples barbares,' 
une des sources de 1 autorité des 
prêtres, 5a. -—Toute religion 
qui fait consister le mérite de 
ses sectateurs dans des prati- 


ques supeii*>titieuses , autorise les 
désordres, la débauche et les 
haines, 337. —-Son luxe doit 
être r^rimé : il est impie , 48. 

Supplices, Conduite que les légis- 
lateurs doivent tenir, à cet 
égard, suivant la nature des 
gouvernements, I« x68 et suiv. 
— Leur augmentation annonce 
une révolution prochaine dans 
l'état ,169 — A quelle occasion 
celui >de la roue a été inventé : 
n'a. pas eu son eflét : pourquoi , 
173. — ^Ne doivent pas être les 
mêmes pour les voledrs que pour 
les assassins, 184. — Ce que c'est, 
et à quels crimes doivent être ap- 
pliqués, 355. — Ne rétablissent 
point les mosurs, n'arrêtent point 
un mal général , II , 7a , 73. 

Sûreté' du citoyen. Ce qui l'attaque 
le plus, I, 349. — ^Pein^ que mé- 
ritent ceux qui la troublent, 354» 
355. 

Suzerain, Voyez Seigneun 

Stlla. Etablit des peines cruelles, 
pourquoi, x8a.->-Loin de punir 
il récompensa les calomniateurs, 
1.373. 

Synode, Voyex Troyes, 

Syracuse, Causes dès révolutions de 
celle république. I, aaa. — Dut 
sa perte à la défaite des Athé- 
nicus, aa4. •— L'ostracisme y 
fil mille maux, tandis qu'il étoit 
une chose admirable à Athènes, 

m, 6. 

Sfiie, Commerce de ses rob après 
Alexandre, II, x53. 

Système de Lai», Fit diminuer le 
piix de l'argent, II, a i«. — A 
pensé ruiner la Fiance, a3a. — 
^ Occasionna une loi injuste et 
funeste, qui avoit été sage et 
juste du temps de César, lil, 5. 
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Tacits, empereur. Loi nge de ce 
prince au sujet du crime de 
lèse-majesté ,1,372. 

Tacitc. Erreur de cet auteur prou* 
▼ée, II, iSa. — Son ouvrage 
sur les mceurs des Germains est 
court , parce que , voyant tout , 
il abrège tout. On y trouve les 
codes des lois barbares , III , 3o, 
3 t. — Appelle comités ce que 
nous appelons aujourd'hui vas- 
saux, 3i. 

Talion (la loi {lu). Est fort en 
usage dans les états despotiques ; 
comment on en use dans les ciatt 
modérés, 1,-187, x88. Toyez 
Peine du talion, 

Tao. Conséquences af!reuaes qu'il 
tire du dogme de rimmortal\té 
derAme,II,33x. 

Tabquixt. Comment monta sur le 
trône : changements qu*il ap- 
porta dans le gouvernement : 
causes de sa chute, 1 , 3ao. •— 
L'esclave qui découvrit la con« 
juralioo faite en sa faveur fut 
dénonciateur seulement et non 
témoin, I, 37a. 

Tartareê. Leur conduite avec les 
Cliinois est un modèle de con- 
duite pour les conquérants d'un 
grand état, I, a85.— -Pourquoi 
obligés de mettre leur nom sur 
leurs flèches : cet usage peut 
avoir des suites funestes, 334. 
•*— Ne lèvent presque point de 
taxe sur les toarchandises qui 
passent, 4o5, 406.—- Les pays 
qu'ils ont désolés ne sont pas 
encore rétablis, II , 17. — Sont 
barbares et non sauvages» 18 3. 
— ^Leur servitude, a 3, 3o. — De- 
vraient être hbres; iiont cepen- 
dant dans l'esclavage politique : 

SS l'bSPBIT ses 1.0X3. t. ixx. 


raison de cette singularité, 3o, 
3x. — Quel est leur droit des 
gens : ]K>urquoL, ayant des 
mœurs si douces entre eux, ce 
droit est si cruel, 3x, 3a. — ^ 
La succession appartient chez; 
eux au dernier des mâles : rai-j 
son de cette loi, 3a. — Ravages' 
qu'ils ont faits dans l'Asie, et! 
comment ils ont détruit le com- 
. merce, x34. — Les vices de 
ceux de Geugiskan venoieot de 
ce que leur religion défeudoit 
ce qu'elle auroit dû permettre, 

- et de ce que leurs lois civiles 
permettoient ce que la religion 
auroit dû défendre, 3 24, 3a5. 
^-Pourquoi n'ont point de tem- 
ples : pourquoi si tolérants en 
fftit de religion, 346. —-Pour- 
quoi peuvent épouser leurs fiUes 
et non pas leurs mères, 388. 

Tiutes sur les marchandises. Sont 
les plus commodes et les moins 
onéreuses, I, 40a. •— Il est 
quelquefois dangereux de taxer 
le prix des marchandises» II, 
ax5. — • sur les personnes, l5ans 
quelle proportion doivent être 
imposées, I, 401. — - sur les 
terru. Bornes qu'elles doivent 

. avoir, iBid, 

Témoins, Pourquoi il en faut deux 
pour faire condamner un ac- 
cusé, I, 3 5 1. — Pourquoi le 
nombre dé ceux qui sont requis 
par les lois romaiues pour assis- 
ter à la confection d'un testa- 
ment fut fixé à cinq, II, 4x4. 
— Dans les lois barbares, au- 
ti'es que la Salique , les témoins 
formoient une preuve négative 
complète en jurant que l'accuiié 
n'étoit pas coupable, 456. -— 

3o 
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Uacciisé pouvoit, airant qu'ik 
cassent été entendus en justice ^ 
leur offrir le combat judiciaire : 
quand et comment ils pouvoient 
le refuser, 488. — - Déposcient 
en JMiUIo : abiro^timi de éet 
usage, 54a. — >La peine contre 
les husoi téaiein3 est capitale en 
FnMMe, elle ne l*esl point en 
Angletene : motifs de ees dans 
lois, m, II, 
TempU*. Leurs rielifssea allaciieiit 
à la relt^oB , II , 344. -— l^^ur 
origine, 34S. — Les peujiles 
qui a*ont point de nuiisoBS ne 
bAlissent point der tem|ilas, iW. 

— Les peuples qui n'ont pokit 
é» tenpies ont peu d^Mache- 
ment pour leurretigion, 340. 

Temdtu Comment sa nature in- 
fhie sur les lais, Il , i3 et suir. 

— Plus il est fertile , plus il est 
propre à la miNiarcbie» ièld, 

Twn. C'est par le soin des hom- 
mes qu'elle est devenue plus 
propre à àire leur demeure. H, 
a». -— Ses parties sont plus ou 
néiaa ^>eHp)ées, suivant tes dil^' 
liventes produetiem, 371, 

JViTv saUque, Ce c^ue é'éteH elMa 
ics- Germains, II, 33, 34.^— 
Cf B*étoit point des iiefe , 4 x et 
suiv. 

Ttnts^ Quand peuvent être é|a- 
lement partagée» entre les ci- 
toyeu, loa. — Comment doi- 
vent être partagées entre les 
citojens d'une déaiocratie, i07.- 
-^Peuvent-elles être partagées 
également dans toute» les démo- 
eraties, 109^ — Est-il i propos, 
dans une république, d'en faire 
on nouveau partage lorsque 
Faneien est confondu? 194.'— 
Bornes qne Ton doit mettre aux 
taxes snr les terres, 399. — 
Rapport de leur eullure avea la 
liberté, II. x 3 et suiv. — C'est 
une mauvaise. Isi quQ ceUo qui 


défend de les vendre, 341. — 
Quelles sont les plus peupléea » 
273. — Leur partage fut récabli 
à Rome par Servius Tullius, 
3x1. — Comment furent par- 
tagées dans les Gaules, entre le» 
bariiares et les Romains, m, 
39 et suiv< 

Tèm^ tensuettès, Oa que e>Mt> 
autrefois, IH, 6a. 

VwulUen, Voyez Sémtttuâ-connJt* 
TertisUlen. 

Teêtament, Les aneiennes lois ro- 
maines sur celte matière u*k- 
voient peur objet qne de praa- 
erire le oélibal , n , %%,* el mkw, 
—-On n'en pou voit fiiira, dans 
Fancienne Rome , que dana une- 
assemblée du peuple : pourquoi, 
4 xa. — Pourquoi les lob renMu- 
nes aoeondoient-elles la faedNé 
de se choisir, par testament, tel 
héritier que Ton jugeeil à pro- 
pos, malgré toutes les précan- 
tions que l'on avoit prises pour 
empécàar ks bjeas d'une faEmitle^' 
de passer dans nae autre? cW. 
— La feeuiti indéfinia de testpr 
fui funeste à Rome, 41 3. — 
Pourquoi , qtfand op cassa de les 
foire dans les assemblées du 
peuple, il Mlut 7 appeler ûq 
témoins , 414.-^ Toutes laa lois 
romaines sur cette matière d4*- 
rivent de la vente que le testa- 
teur foisoil autrefois, d|e sa fo- 
niille,* à celui qu'il institooit 1^ 
héritier, i^i^. -— Ponvquoi la fa- 
culté de tester était interdit» 
aux sourds, aux muels et aux 
prodigues, 414, 4sS«— -Pour- 
quoi le fils da famille n'en pou- 
▼oit pas foire, mémo avae |^a- 
grémeat de son père, en la pnia- 
«jance duquel il était, ii/J.—- 
Pourquoi soumis, chai les Ro- 
mains, à de plus grandes faroM^ 
lilés que chaa lea autres peuples, 
4|S; -^ Bauiqnoî devait élm 


.ea parolM directes «t it^ 
l^éffRtitek G«ttè toi ^rnûck la 
lamlté de«ubitttoefi Unis étoit 
«•He de filtre dès lîdMcoSMais,. 
416.-— Pourquoi (Htliii dtt t>ère 
étoit nul t qiiûid Ite ftls étoit prê- 
tent, et tîiab4e> qtlbiquie la fille 
le fÙt> IM.^^h» paréMi tki 
dMot ttiÊkM obligée àutM4Dis», 
LU Krtiicè) d'éo lailre tttt ëù se 
place, quand il n^aveil pas testé 
tn ikveur de TEgUse, ^35.^^ 
Ceux des siuddes étbient eidcu' 
téBàBMBe,in> 9» 

T4starMm ik pt^idèlti* Gfe «lue 
c'éioit s. il ne âiut (tàs le eoft- 
fJtadui avec le IfesittMMBift ibjli-^ 
taire» Û^ 4i3» 

AMki»i«»f mUitàlrè, Qoatod, par 
qui et |M>itf^ei il Alt établi , n , 
4x3» 

ftoMMMKf pi^ tti et llbrattu Qe 411e 

b*éieit|0, 4i4* 
Théhaùu, Ressource ftienslnieuse 
à laqoeUe ib eereftt ^recours poihr 
«loutiit les ttiwir* des Jeunes ^ 

"SaiéAoaa Lisfeatis. ittjttitieé t6a[i- 
■lise Mus soÉ régne, sous pré- 
texte de magie» I, 3^7, 358. 

TêàVMêMr fi d'Justmsle, Fit 
fédigvi^ teft lois dei Ripaaires, 
des Bavarois, des Atlettiands et 
ém Tburingiens, II, 4a8. 

'€llàe«eatâ, wi itliathe, Gômtttent 

. «dopte le roi des Hernies, n, 
49. — Abolit le combat judi- 
tiaifè oheK les OStfôgothé, 469. 

^i»IMMt, mnptiféuré ce qti*il pen- 
s4it des parles eriininelies, I, 
d48< «^ Appela les petits^nfonu 

- il là fttcoesnon de leur aïeul iba- 

• fernel, II > 4^7. 
â'kéëiogtë, Est-ee cette science, on 

la juiûpradence, qij*il feut trai^ 
ter dads un livre de jurispru^ 

• âeuoe.in, 36e,36c. 
Théologiens, Maux qu*ils ont Ikitt. 

Ae eemittefeè, il, 189. 
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l^éopsiLE , empereur, Potirquol ûe 
vouloit pas, et ne dëvoit pas 

' vouloir que sA femme ftl lé coin- 
merce, II, 119. 

Taib^iiaàSTt. ISon sentiment sut* U 
musique, I, 99 1. 

Teiisia. Ses belles actibt» ptotftent 
qtie la Grèce étbit encore bar- 
bare de son temps, tt, 33 b. 

%xaÂUt. C'est ce roi qui a accordé 
les coutumes de Champagne, II, 

544* 

TkioMis Moax. IPetit^ssse de ses 
Vues en matière de lé^statfou, 
m, t8. 

ifiufingténsi !8^m}>lit$iié de téurs 
lois : paît ^ui (btedt rédigécâi, II, 
439. -^ Leuri hifat erimittelles 
éttiieiït faites WLt le même plan 
que les Ripuaires, 4^6. —Leur 
façon de procéder, conttt les 
femmes adultères, 464. 

Siaiaa. Se donna bieu de garde de 
renouvelef les anciennes lois 
somptuaires de la république, à 
laquelle Usubstituoit une monar- 
chie, 1, 1 98.-^l*ar te même esprit, 

■ H ne voulut pas qu't>n défendit 
aux gouverneurs de mener leurs 
femmes dans les provinces, ièid. 

' -^par les vues de la même poli- 
tique, il maniott avec adresse les 
lois faites contre radultère, s i a, 

' ft X 3. ^-^Abus énormes qu'il com- 

- mit dans la distribution des bon* 

neors et des dignité, ati8.-— 

Attacha aux écrits la p^é du 

• crime de lèse-majesté; et cette 
loi donna le dernier coup à la li- 
berté , 369. *-> RafOoement de 

' cruauté de ce tyraû, 371. — Par 
une loi aagè, il fit que les choses 
qui représentoient la monooîe de- 
vinrent la monnoie même , U ,. 
ao8.-^A)puU à la loi Papplenne, 

a*9- 
tckùR. S^il eût été diréflen, U 

' n'eût pal été si criiel, lï, 3ia, 

3x3. 


^. 
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TiTi-LiTi. Erreon de cet histo- 
rien, I| ai4. 

TTûuon iTor, Origine de cette fable» 
U, 144. 

Toiérance, L'auteur n*en parle que 
comme politique, et non comme 
théologien, II, 355. « Les théo- 
logiens même distinguent entre 
tolérer une religion et Tapprou- 
ver, i^/V.*— Quand elle est accom- 
pagnée de vertus morales , elle 
forme le caractère le plus so- 
ciable < II, 3x8. — Quand plu- 
sieurs religions sont tolérées dans 
un état, on doit les obliger à se 
tolérer entre elles, 355. — On 
doit tolérer les religions qui sont 
établies dans un état, et empê- 
cher les autres de s'y établir. 
Dans cette règle n'est point em- 
prise la religion chrétienne, qui 
est le premier ^ien, 356.— -Ce 
que Tauteur a dit sur cette ma- 
tière est-il un avis au roi de la 
CochinchinÇy pour fermer la 
porte de ses états à la religion 
chrétienne? III, 258 etsuiv. 

Tonquiijt. Toutes les magistratures 
y sont, occupées par des eunu- 
ques ,, I ,, 47 a.—- C'est le physi- 
que du climat qui fait que les 
pères y \endent leurs fîUes, et y 
exposent leur;> enfants, II, 275. 

Toulouse,, Cette comté devint elle 
héréditaire soua Charles-Martel? 
III, 190. 

Tournois. Donnèrent une grande 
importance à la galanterie , II, 
480. 

Traitants, Leur portrait, I, 34 z,-— 
Comment regardés autrefois en 
France ; danger qu'il y a de leur 
donner trop de crédit, ibid, — 
Leur injustice détermina Publius 
Rutiliuti à quitter Rome, ibid, 
— On ne doit jamais leur con- 
fier les jugements, 343. — Les 
imp6ts qui donnent occasion au 
peuple de frauder enrichissent les 


traitants, minent le peuple, et 
jterdent Tétat, II, 4o3. — Tout 
est perdu lorsque leur profession, 
qdi ne doit être que lucrative , 
vient à être honorée, 4x7. — Les 
richesses doivent être leur uni- 
que récompense, 4x8. 

Trottes, Gbux que les princes fout 
par force sont aussi obligatoires 
que ceux qu'ils font de bon gré, 
II, 40a. 

Traîtres. Comment étoient punis 
chez les Germains, III, 7 3. 

Tbajav. Refusa de donner des res- 
crits. Pourquoi, II, »6. 

Tranquillité des citoyens. Comment 
les crimes qui la troublent doi- 
vent être punis, I, 355. 

Tnnsnùgration, Causes ec effets de 
celle des différents peuples, II 9 
z5, x6. 

Transpiration, Son abondance dans 
les pa^s chauds. yrendVeaud*un 
usage admirab^le, I, 43a. 

Travail, On peut, par de bonnes 
luis, firire faire les travaux les 
plus rudes à des hommes libres , 
et les rendre heureux, I, 485. — 
Est une suite de la vanité, II, 
$a. — Ïm _ pays qui , par leurs 
productions , foumi^nt du litt- 
yail à un. plus grand nombre 
d^hommes, sont plus peuplés que 
les autres, 97%. — Est le moyen 
qu'un état bjen poUcé emploie 
pour l^e soulagement 4^4 pauvret, 
3o5. 

Tijêsors, Il n'y a jamais., dans une 
monarchie , que le prince qui 
puisse en avoir uu, II, xxi.— - 
En les oCTrant à Dieu, nous prou- 
vons, qup nous estimons les ri- 
chesses qu'il veut que nous mé- 
prisions, 353, 354.-^— Pourquoi, 
sous les rois de la première race, 
celui du roi étoit i;egacdé comme 
nécessaiie à la monarchie,. UI, 
34. . 

Trêves, La religion en avoit établi , 
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du tenipi de nos pèrct, pour cal- 
mer les fureurs de la guerre, n, 
3s8. 

Tribunal Jomestiquê, De qui il étoit 
composé à Rome. Quelles ma- 
tières, quelles personnes étoient 
de sa compétence, et quelles pei- 
nes il infligeoit, I, 307, ao9. — 
Quand et pourquoi fut aboli, 
aog. 

Tribunaux, Cas où. Ton doit être 
obligé d*y recourir dans les mo- 
narchies, I, i53.— Ceux de ju- 
dicature doivent être composés 
de beaucoup de personnes : pour- 
quoi, x66. — Sur quoi est fondée 
la contradiction qui se trouve en- 
tre les conseils des princes et les 
tribunaux ordinaires , ibid. •— 
Quoiqu'ils ne soient pas fixes 
dans un état libre, les jugements 
doivent Tèlre, 997. 

Tribunaux humains-. Ne doivent 
pas se régler par les maximes des 
tribunaux qui regardent Tautre 
vie. II, 384, 385. 

Tiibuns dês légions. En quel temps 
et par qui furent réglés, I, 33 a. 

Tribuns du peuple. Nécessaires dans 
une aristocratie , I , x 1 8. — Leur 
établissement fut le salut de la 
république romaine, ia4. — Oc- 
casion de leur établisseoMOt, 38o 
et suiv. 

Tribus, Ce que c*éloit à Rome , et 
à qui elles donnèrent le plus d'au- 
torité. Quand commencèrent à 

. avoir lie», I, ïai et- suiv, * 

Tiibuts, Par qui doivent être levés 
dans une aristocratie, 1, 117.^ 
Doivent être levés, dans une mo- 
narchie , de façon que le peuple 
ne soit point foulé de l'exécution, 
laa. — Gomment se' levoieot à 
Rome , 345. ^~ Rapport de leur 
levée avec la liberté, a 93 et suiv. 
— Sur quoi, et pour quels usages 
doivent être le\és, ibid, — Leur 
grandeur n'est pa« bonne par 
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elle-même, 394. -— Pourquoi un 
petit éiat, qui ne paie point de 
tributs, enclavé dans un grand 
qui en paie beaucoup , est plus 
misérable que le grand. Fausse 
conséquence que l'on a tirée de 
ce fait, 394, 395. — Quels tri- 
buts doivent payer les peuples 
esclaves de la glèbe, 396 et suiv. 
— Quels doivent être levés dans 
un pays où tous les particuliers 
sont citoyens, $98 et suiv. — 
Leur grandeur dépend de la 
nature du gouvernement, 404 et 
suiv. -— Leur rapport avec la li- 
berté, 406 et suiv. — Dans quels 
cas sont susceptibles d'augmen- 
tation , 408. — Leur nature est 
relative au gouvernement, 408, 
409. — Quand on abuse de la 
liberté, pour les rendre exces- 
sifs, elle dégénère en servitude, 
et on est obligé de dimiuuer les 
tributs, 4x0 et suiv. — • Leur 
rigueur en Europe n'a d'Autre 
cause que la petitesse des vues 
des ministres, 4x1. —• Causes 
de leur augmentation perpé- 
tuelle en Europe, ibid, et suiv. 
—-Les tributs excessifs que le- 
voient les empereurs donnèrent 
lieu à cette étrange facilité* que 
trouvèrent les Blahomélans dans 
leurs conquêtes, 413. — Quand 
on est ibrêé de les remettre à 
une partie du peuple, la remise 
doit être absolue, et ne pas être 
rejet^ sur le reste .du peuple. 
L'usage contraire ruine le roi et 
l'élat , 414. — T La redevance so- 
lidaire des tributs entre les diffé- 
rents sujets du prince est injuste 
et pernicieuse à l'élat , ibij, — 
Ceux qui ne sont qu'accidentels, 
et qui ne dépendent pfis de rin> 
duslrie,sout une mam'aise sorte 
de richesse, 'il, ao2. — Les 
Francs nen payoieut aucun 
dans les conimeucenienls de la 


\ 
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feMrfmkU. T^«lla 4^kteit« et y mai i%lé« : iiu»nvtueBlB de 


pMMgM qui k praeteit» Œ, 
. iS cl min ^>- Les how^M li- 
bres» éKUM Ict ooinmcMoéiDenU 
de la monardiie frao^iée, tant 
Itonaiiu «[tiaGauloiiy pour tout 
tribut , étoîent chargé» d'aller à 
la guerre à leun dépeoib Pro- 
portionA dams lesqueliei ili sop- 
porloieut ces charges, 54 et 
kimToyei Impdit, Taaes^ 

'IkibiÊimn* Ce ^ue signifie ce mot 
dans les lois barbares, ni« 57. 

Tfiamv'm, Leur adresse è ooiHrrir 
teur cruauté sous des sepbisanes, 
i, 37 S* — * Réussirent y parce 
qutti <pioii(ii*ils euisent l'autorité 
royâic,îls n'en a^eat pas le 

. Aste^il.Se. 

Tmupei, Leur augmentation^ en 
Europe» est une maladie qui 
mine les états, I, 41* , 4i3. 
Est>il a\'anUigeMX d*en avoir sur 

. pied en lenips de paix comme 
en temps de guerre, ihitL -— 
Pourquoi les Grecs et les Romains 
n'estinoient pas beauooup œlles 
demer, 174, 176. 

Tnreêé Le synode qui s*y tînl en 
§78 preuve que la loi des Ro- 
mains et celle des Wisigoths 
eaistoient ooncurremmeoft dans 
le pays des Wbigotbs» U, 44a. 

TniÉta, Yoyei In tnutf^ 

iTuftté Bfejenrs à quime* ans« I, 
t97« — « Cause du despotisme 

' iilfoeun qui règne ches eux» 
«94.-^ N'ont aneune préoantion 
«outre la peste : pouiquoi, 487. 
«««Le temps qu'ils-prenneot pour 
ëttequer les Abyssins prouve 
qu^on ne doit point décider par 
las principes de la religion ce 

. 4|[m est du ressort des lois natu- 
relles, II, 378. «i^ La pre- 
mière victoire, dans une guerre 
civile, est pour eux un jugement 

''• de Dieu qui décide, 46t. 

'^mfiiàf, Comment les suooessions 


eet ordre 1 1» f 3a. -«-Gomment 
le prince s*y assure la conronne, 
lis. •— Le despotisme en n 
banni les formaliiée de însiice, 
f S5 » 1 56. — La justice j est-elle 
mieux rendue qa'aiUaun , iàid. 
««- Droiu qu*on y lève pour les 
•btréei des marchandises, 40 5. 
— - Les marchands n'y peuvent 
|M fiiire de grosses avanom,. 
409. 

WuidlU% Quand a commencé, en 
Fk«noe,à4tte distinguée de la 
baillie ou garde, n, 48. — » La 
jurisprudence romaine changea, 
sur celte matière , à mesure que 
les mseuffs «bangèrent* 80. — 
Les tnvurs de la nation doivent 
déterminer les législateurs à prè- 
ftrsr la mère au plus proche- 
parent, on le plus proche pa- 
rent à hi mère^iM. 

Tutews. Etoient les nmitres d'ac- 
eepter ou de refuser le eombai 
judiciaire, pour ks afiaires de- 
leurs pupilles « XI, 41(7 . 

tft^ Nature de son oomaserce,. 
12 ,. f o3 , 1 35. •— > Dut son com- 
merce à la violence et à la vexa^ 
tion , 106. -^ Sm colonies » ses. 
établissements sur les côtes de 
l'Océan y i35« — Eloit rivale de 
toute nation commerçante, i.5a, 
i53. 

Tyhmnie. La Romains se sont dé- 
. faits de leurs tyruis, sans pou- 
voir secouer le joug de la ty- 
rannie, I, 6a et suiv. — Qt que 
i'atiteur entend par ce mot : 
routes par lesquelles elle par- 
vient à ses fins» 439. -^ Com- 
bien il y en a de sortes, II, 56. 

Tyraru, Comment s'élèvent sur les 
ruines d'une république,!, aai. 
•^ Sévèrirà avec laquelle les- 
Greds les punissoieul, 375. 

TjHeas, Avantages qu'ik tiroient , 
pour ieiur cooMnerce, de Fim- 
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pêrfbotîoB de |i navigalU» des 
«Dcieniy n, z35 •! toÎTr.**- Ka- 


Alt 


tv« «I Atiodite dt hm 
merce, i^ul. 


u. 


Ulvikh. Ei^ quoi ^isoît oomùter 
le crime die Usf 7 majesté, I, 
365, 

Uniformité des [014. Çaîiit quelque- 
fois les grande çénies^ii et frappe 
infaillibiem^t les petits^ lÛ, 

Union, lïécessaire entre les ^ùdU- 
les Dobleii^^daiM vue aristooa* 
tie, I, iiiol 

Usages, Il y en a beaucoup dout 
Vorigiiie vieut du çh»n|;em^nt 
des armes, II I 478. 

L tun. Est comme naturalisée dans 
les états despotiques : pourquoi , 
I, 13^.^^ C'est daos IJ^van^ile, 
e( non dans les rêveries des sço- 
lastiquesj^ qu'il en faut puiser 
Ufk r^lei, n, 184. — PourciMoi 
le prix en diminua de mpitié Içrs 
de la découverte de l'Amérique, 
a^ 3. nv- 1( me faut 1^ la oonCcm- 


dre i^Tec rintérét : elle i^intro- 
duit nécessairement dans les pays 
où il est défendu de prêter a in- 
térêt, 347. — Pourquoi l'usure 
maritime est plus forte que Tau- 
tre,'948. — Ce qui Ta iutrodqite . 
et comme naturalisée à Rome, 
249. — Son faui^ dans les diffé- 
rents tempa de la république ro- 
.n\aiue : ravages qu'elle Ht , ihid, 
et suiv. — - Sur quelle maxime- 
elle (ut réglée i ^ome, après la 
destruction de la république, 
957. — Justification de l'auteur, 
par rapport à ses sentimeats sur 
cette matière, III, a66 et sui¥. 
— Par rapport à^ rémditÎQn, 
•73*— Usage ^69 Romains yir 
cette matière ,,276 et suiv. 
Usurpateurs, IJÏe peuvent réiif^ 
dans une répiibliquQ fédarative , 


V. 


WïaiêSêau, Voyex /Vofim. 

▼âxximmBif^ PerMÎt la polygamie 
dut l'empire ronain, I, 476. 
-**. Appela lea petils-eqfants à la 
succession de leur aïeul mater- 
nel, II, 437. — * La conduit^ 
d'Arbogaste enveia cet empereur 
est un exemple du génie de la 
qatioo françoise, par rapport 
aux nialres du palais, III, i3i. 

TâLXTTX {le due dx La). Condamné 
par Louis XIU en personne, 

nUeur réeîproqne de f argent et 
des duMes qu'il signifie. II, 
e*7 et apiv* 1^ L'armant «i|. a 


deux; Tune poiilife, et Fanire 
ffelalive : maliière de fixer |a le- 
latflve,*9Z9.wi»iyim bemoMien 
Angleterre, »7i. 

'Vàxoia (M. na). Erreur de eet au- 
teur sur In noblaife dea Fvnnts , 
m, ii3. 

TAMaiu Son histoire prente ^nt la 
\fâ romaine aroit plus d'autorité 
daiu la Gaule méridiiwnln qye 
kloigotlie» 44Su 

Vemiié. Angewiite à paaportîMi du 
nombre des hommes qui nivont 
imiembln^ I, 1^3. -m Est très- 
mile dansb une neilioQ» %Uiy— 
Leahi«ai|n*nUt 


a?? 

«fec ks mtiuL que caiiM l'or- 
gueil, 69. 

Yaeus. Pourquoi son tribunal pa- 
rut insupportable aux Germains, 
n, 54. 

VasMutx, Leur devoir étoit de oom* 
battre et de juger, n, 496' -~ 
Pourquoi n'avoieot pas toujours, 
dans leurs justices , la même ju- 
risprudence que dans les justices 
royales, ou même dans celles 
de leurs seigneurs suzerains , 
5o8 et suiv.— Les Chartres des 
Tassauz de la couronne sont une 
des sources de nos coutumes de 
Fiance» 544. — Il y en aToit 
chez les Germains, quoiqu'il n*y 
eût point de fiefs : comment 
cela , m , 33. — Différents noms 
sous lesquels ils sont désignés 
dans les anciens monuments, 64. 
— Leur origine , ibid, — N*é- 
toient pas comptés an nombre 
des hommes libres dans les com- 
mencements de la monarchie, 
66.— Meooient autrefois leurs 
arrière-vassaux à la guerre, 67. 
«» On en distinguoit de trois 
sortes : par qui ils étoient menés 
à la guerre, 68..— Ceux du roi 
étoient soumis à la correction 
du comte, 70. —Etoient obli- 
gés, dans les commencements 
de la monarchie, à un double 
seairice, et c'est dans ce double 
seniee que l'auteur trouve To- 
rigine des justices seigneuriales, 
7 1 et suiv. — Pourquoi ceux des 
évéques et des abbés n'éloient 
pas meués à la guerre par^ le 
comte, ibid, — Les prérogatives 
de ceux du roi ont filit changer 
presque tous les aïeux en fiefo : 
quelles étoient ces prérogatives, 
1S8 et suiv. — Quand ceux qui 
tenoient imniédiaiement du roi 
commencèrent à en tenir média- 
temènt, 199 et suiv. 

f^assdagê. Son origine , m , 3 1 . 
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FénaUié des ehoiges. Est-cile utile ? 
I, x47, 148. 

re/i^anee.Etoit puniechez tes Ger- 
mains, quand celui qui Fexer- 
çoit «voit reçu la oompositiou , 

ni. 79- 
Venise, Gomment maintient son 

aristocratie Contre les nobles, 

I, 5i. — Utilité de ses inquisi- 
teurs d'état, Ufid. — En quoi 
ils diffèrent des dictateurs ro- 
mains, ihtd.^' Sagesse d'un ju- 
gement qui y fut rendu entre 
un noble vénitien et un simple 
gentilhomme, zx4- — Le com- 
merce y est défendu aux nobles, 
X 1 8. — Il n'y a que les courti- 
sanes qui puissent y tirer de 
Fargent des nobles, 1 96. — On 
y a connu et corrigé par les lois 

'les inconvénients d'une aristo- 
cratie héréditaire, ai6. — Pour- 
quoi il y a des inquisiteurs d'é- 
tat : différents tribunaux dans 
cette république, 296. — Pour> 
roit plus assurément être subju- 
guée par ses propres troupes 
que la Hollande, 3 10. — Quel 
étoit son commerce. II, xo3. 
— Dut son commerce à la vio- 
lence et à la vexation, 106. — 
Pourquoi les vaisseaux n'y sout 
pas si bons qu'ailleurs, i3g. — 
Son commerce fut ruiné par la 
découverte du cap de Bonne- 
Espérance ,191.—- Loi de cette 
république contraire à la nature 
des choses, 407. 

Vents alises, Etoient une espèce 
de boussole pour les anciens, 

II, i56. 

Férité, Dans quel sens on en foit 
cas dans une monarchie, I, 
79. — C'est par la persuasion, 
et non par les supplices, qu'où 
la doit faire recevoir, II, 36a. 

YxaaiSb Blâmé par C'céron de ce 
qu'il avoit suivi Tesprit plutêt 
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que la lettre de la loi Toco- 
uienne, II, 4x9. 
Vertu. Ce que l'auteur entend par 
ce mot,!, 66, 85, 86. —Est né- 
cessaire dans un état populaire : 
elle en est le principe, 61. *— 
Est moins nécessaire dans une 
monarchie que dans une répu- 
blique, ibid, — Exemples cé- 
lèbres, qui prouvent que la dé- 
mocratie ne peut ni s'établir 
ni se maintenir sans vertu; 
l'Angleterre et Rome, 6x, 6a. 

— On perdit la liberté, à Rome, 
en perdant la vertu , 6a. — 
Etoit la seule force, pour sou- 
tenir un état, que les législa- 
teurs grecs connussent, 63. — 
Effets que produit son absence 
dans une république, ibid» -^ 
Abandonnée par les Carthagi- 
nois , entraîna leur chute, 64. 

— Est moins nécessaire, dans 
une aristocratie , pour le peuple^ 
que dans une démocratie, i^iW. 
-^Est nécessaire, dans une aris- 
tocratie , pour maintenir les no- 
bles qui gouvernent, ibid. et 
65. * — N'est point le principe 
du gouvernement monarchique, 
66 et suiv. — Les vertus héroï- 
ques des anciens, inconnues 
parmi nous, inutiles dans une 
monarchie, 66. — Peut se trou- 
ver dans une monarchie; mais 
elle n'en est pas le ressort, 68. 

— Gomment on y supplée dans le 
gouvernement monarchique, 69. 

— N'est point nécessaire dans un 
état despotique, 7a. — Quelles 
sont les vertus en usage dans une 
monarchie? 78. — L'amour de 
soi même est la base des vertus 
en usage dans une monarchie, 
ibid, — Les vertus ne sont dans 
une monarchie que ce que l'hon- 
neur veut qu'elles soient, 81. 
•—Il n'y en a aucune qui. soit 
propre aux esclaves, et par cou- 
de l'eSPBIT des lois. t. III. 
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séquent aux sujets d'un despote, 
84. — Etoit le principe de là 
plupart des gouvernements an- 
ciens, ibid. — Combien la pra- 
tique en est difficile, 85.-^ Ce 
que c'est dans Tétat politique, 
98. — Ce que c'est dans un gou- 
vernement aristocratique, 114. 
Quelle est celle d'un citoyen 
dans une république, i45. — 
Quand un peuple est vertueux ,' 
il faut peu de peine : exemples 
tirés des lois romaines, 171. — { 
Les femmes perdent tout en la 
perdant, ao4. — Elle se perd 
dans les républiques avec l'esprit 
d'égaUté ou par l'esprit d'é- 
galité extrême , 319 et suiv. 

. —-Ne se trouve qu'avec la li- 
berté bien entendue, a a 4. — 
Réponse à une objection tirée 
de ce que l'auteur a dit, qu'il 
ne faut point de vertu dans une 
monarchie, III , aga , a^. 

Vestales. Pourquoi on leur avoit ac- 
cordé le droit d'enfants, II, 9^^ 3. 

Vicaires. Etoient dans les commen- 
cements de la monarchie, des 
officiers militaires subordonnés 

- aux comtes , III , 66 , 67. 

Vices. Les vices politiques et les 
vices moraux ne sont pas les mê- 
mes; c'est ce que doivent savoir 
les législateurs, II, 64. 

Victoire (la). Quel en est l'objet, 
I, 37. — C'est le christianisme 
qui empêche qu'on n'ea abuse , 

. n,3ia. 

YiCToa AviDÉB , roi de Sardaigne. 

. Contradiction dans sa conduite, 

I, 145. 

Vie. L'honneur défend, dans une 
, monarchie, d'en faire auoun 

cas, I, 8a. 
Viefature. Le bien de l'état exige 
qu'une religion qui n'en promet 
pas soit suppléée par des lois 
sévères et &évèFemente.\écutées ^ 

II, 3a3, 3a4. — Les religioui 
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qqi we radmctlanl pat pCDvent 
tiver de oe ftux principe des 
cooféqueooes admirablei : cel- 
les qui radmeUent ea peuvent 
tirer des conséquences funestes , 
3Si, 33». 

Fies des saints. Si elles ne sont pas 
Téridiques sur les minudes, elles 
fournissent les plus grands éoiai* 
ciascments sur l*ongine des servi- 
tudes de la gicbeet desfiefii,ni, 
47. -^ lieg niepsottges qui y sont 
peuvent appr«tfidre les mœurs et 
les lois du temps, parce qu^ils 
SQDt reb&tiû à ces moeurs et à ces 
bis, 90. 

FUitiards, Combien il importe, dans 
ane démocratie, que les jeuiies 
gens leur soient subordonnés, I, 
119.— Leurs privilèges, à Rome, 
furent communiqués aujt gens 
i|iariés qui avoient des enfonts, 
II, 986.—- 0>mment un état bien 
poW pourvoit à leur subsistance, 
3o5. 

Fignes» Pourquoi lurent arrachées 
dans les Geules par Domitien,jet 
repiantéei par Probus et Julien, 
It, 17S. 

FtgnobUs, Sont beaucoup plus peu- 
plés que les pâturages et les teiw 

- res à blé : pourquoi. II, «73. 

Ftlains» Comment punis autrefois 
en France ,1, 171.—- Comment 
•e battoient, II, 4 7 6.-^ Ne pou- 
▼oienl foosser la cour de leurs sei- 
^ goeuK, on appeler de leurs juge- 
ments : quand commencèrent à 
avoir cette faculté, 5 11. 

FUks,lMXT% associations sont aojour> 
d*hui moins nécessaires qu'autre- 
fois, I, %So, — Il y faut moins 
de fêles qu'à la campagne, U , 
335. 

Vin, C'est par raison de climat que 
Mahomet l'a défendu : à quel 
pays il convient, I, 43». 

TiVDU. Esclave qui découvrit la 
conjuration faite en &venv de 


Tàrquin : quel v61e fl Joua dans 
la procédure, et quelle fiit sa ré- 
compense, I, 373. 

Violm Qnelle est la nature de ce 
cnme, !« 355. 

FioUnce, Est un moyen de resci- 
sioii pour les particuliers; ce 
o*ett est pas un pour les princes, 
II, 40». 

TnouiiK. Révolution que causè- 
rent à Rome son déshonneur et 
sa mort, I, 337.—- Son malhenr 
afEermit la liberté de Rom», 3S r. 

Fisir, Son établissement est une loi 
fondamentale dans une état des- 
potique, I, 57. 

Fœtus en religion, Cest s'tioigner 
des principes des lois civiles que 
de les regarder comme une juste 
cause de divorce. II, 383. 

FoL Comment puni à la Chine, 
quand il est accompagné de l'as- 
sassinat, I, 184, i85. — Nede- 
vroit pas être puni de mort : 
pourquoi il l'est, 355. — Com- 
ment étoit puni à Rome : les 
lou sur cette matière n'avoient 
nul rapport avec les autres lois 
civiles, III. 4. -— On y exerçoit 
les enfonts à Lacédémone, et on 
ne punissoit que ceux qui se lais- 
saient surprendre en flagrant dé- 
lit, 14, x5. — Comment Clolaire 
et C3iildebert avoient imaginé de 
prévenir ce crime, 67. •»— Celui 
qui avoit été volé ne pouvoit pas, 
du temps de nos pères, reeevoir 
sa composition en secret et sans 
l'ordonnance du juge» 8a. 

Fol manifeste^ Yeyes FoleuFmmni- 
fesU, 

FoUw, Est-il plus coupable que le 
reeéleùr? IH, xa.^Il étoit per- 
mis, à Rome, de tuer celui qui 
se mettoit en défense; correctif 
que la loi avoit apporté à une 
disposition qui pouvoit avoir de 
si funestes conséquences,!, 77. 
parents n'avoient point de 
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composition quand il étoit tué 
dans le vol même, 8i. 

FoUur manifeste, et voleur rtan ma* 
m/este. Ce que c'étoit à Rome : 
cette distiuctioa étoit pleine d*in« 
conséquences, III, z3 et suiv. 

Volonté, La réunion des volontés de 
tous les habitants est nécessaire 


pour former on élat civil, I, 38, 
— - Celle du souverain est le sou- 
verain lui-même , 41. -— Celle 
d'un despote doit avoir un effet 
toujours infaillible, 74. 
Folsinient. Loi abominable que le 
trop grand nombre d'esclave les 
força d'adopter, I, 469. 
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WuLVACHAnix. Établit, sous Clo- 
taire , la perpétuité et l'autorité 
des iaudres du palais, III, ex 9. 

Wlsi^ths^ Singularité d« leurs lois 
sur la pudeur : elles venoient du 
climat, 1, 441. — Les filles étoient 
capables, chez eux, de succéder 
aux terres et à la couronne, II, 
4a. —« Pourquoi leurs rois por- 
toient une longue chevelure, 43. 

— Motifs des lois de ceux d'Es- 
pagne , au sujet des donations à 
cause de noces, 81, 8 a. — Loi de 
ces barbarres, qui détruisoit le 
commerce, x 84* — Autre loi fa^ 
vorable au cooimerce, 18 5. — 
Loi terrible de ces peuples, tou- 
chant les femmes adultères, 401. 

— Quand et pourquoi firent 
écrire leurs lois, 4 a 9.-^-Ponrquoi 

: leurs lois perdirent de leur ca- 
ractère , ibid. — Le clergé refon- 
dit leurs lois, et y ii^produisit les 
peines corporelles qui furent ton* 
jours inconnues dans les autres 
lois barbares, auxquelles il ne 
toucha point, 43o. •— Cest de 
leurs l(»s qu'ont été tirées toutes 


celles de rinqnisition; le9 moines 
n'ont fait que les copier, 43 z, 
43a.— Leurs lois sont idiotes, et 
n'atteignent point le but : fri- 

^ voles dans le fond, et gigantesques 
dans le stylé, Aid, — Différence 
essentielle enAre leurs lois et les 
lois saliques, 4 34 et suiv. — ^Leurs 
coutumes furent rédigées par 
ordre d'Euric, 437, 438. — 
Pourquoi le dioit romain s'éten- 
dit et eut une si ^grande auto- . 
rite chez eux, tandis qu'il se per- 
doit peu k peu chez les Francs, 
ibid, et suiv« — Leur loi ne leur 
donnoit, dans leur patrimoine, 
aucun avantage civil sur les Ro- 
mains, 438, 439. — Leur loi 
triompha en Espagne, et le droit 
romain s'y perdit, 444. — Loi 
cruelle de ces peuples, III, a5. 
— S'établirent dans la Gaule 
narbonnaise : ils y portèrent les 
mœurs germaines; et de là les 
fiefs dans ces contrées, 38. 

fVolgusky, Peuples de la Sibérie : 
n'ont point de prêtres , et sont 
barbares, H, 348. 
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XsHOPHos, regardoit les arts 
comme la source de la corrup- 
tion du corps, I, 93.— «Sentoit 
la nécessité de nos juges-consuls. 


n, lia. — En parlant d'Athè- 
nes, semble parler de l'Angle- 
terre, x4aiL 


